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Chenhes e t 
vous trouverez. 




Il sa faut 
entr'aider. 



(Ojanv. 1870. 
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Le Masque de Fer... plus que jamais I 

Dieu merci, voilà de bonnes étrennes 
pour les chercheurs que nous avons con- 
tribué à consterner ! — « Vive le Masque 
de Fer?» nous crie-t-on de divers côtés. 

Où diable avions-nous Tesprit, lorsque 
nous avons pu admettre un instant avec 
M. E. H. et avec M. Topin que c'en était 
fait de ce précieux dada, et que le dernier 
mot de rpnigme était, trouvé? Ah ! bien 
oui! Le Masque de Fer est plus masqué 
que jamais. M. Jules Loiseleur rétablit 
dans la Revue Contemporaine du i5 déc, 
et voici une sérieuse réfutation que nous 
avons reçue — et qui rouvre le débat : 

Ii'Homiue au masque de fer (V, 689]. — 
« Le dernier mot est pour le coup dit et bien 
dit... » Permettez-moi de ne pas être de cet 
avis. L'histoire du Masque de fer, traitée au 
compte de Matthioli par M. M. T., a eu le dan- 
ger d^être élucidée avec l'idée préconçue de 
l'adapter à ce personnage, danger c^ue M. T. 
signalait pourtant à propos des écrivains qui 
l'avaient précédé dans l'étude de la question. 
Le tcavail si coquettement présenté par M. T. 
contient beaucoup d'erreurs matérielles. Citons 
au hasard : 

A propos du décompte du prisonnier de Pi- 
gnerol, décompte qui est d'une grande impor- 
tance dans le débat, M. T. se sert comme point 
de départ de la lettre de Saint-Mars du 25 juin 
1681 [donnée déjà par M. Ravaisson. par pa- 
renthèse). Saint-Mars dit qu'il emmène deux 
merles à Exiles et qu'il laisse Matthioli et deux 
prisonniers à Pignerol. Cela est bien clair : 
donc, deux prisonniers à Exiles, trois à Pi- 
gnerol. 

Au moment du départ de Saint-Mars pour 
Sainte-Marguerite (1687), un merle est mort 
(décembre 1686, lettre de Louvois à Saint- 
Mars^ i3 janvier 1687), (p. 283). Un seul pri- 
sonnier reste et part avec Saint-Mars. Donc, à 
cette date, il ne devrait plus exister que quatre 



prisonniers, un à Sainte-Marguerite, trois à Pi- 
gnerol. 

En 1694 (avril), trois prisonniers sont en- 
voyés de Pignerol à Sainte-Marguerite. Or, au 
mois de décembre 1693 (lettre de Barbezieux à 
Saint-Mars, 11 janvier 1694, p. 35 1), un pri- 
sonnier de Pignerol meurt; donc, il ne doit 
plus y en avoir que deux, et cependant on en 
tait partir trois. Quel est le quatrième? Car 
trois prisonniers amenés à Sainte-Marguerite, 
plus deux morts, plus un merle à Sainte-Mar- 
guerite, font un total de six prisonniers et non 
pas de cinq. M. T. ne souffle mot de ce prison- 
nier. '^ 

A la page 3o8, M. T. cite le nommé Caîuz- 
^10 comme compris dans les prisonniers de Pi- 
gnerol existant à la fin de 1081. Or, le 16 jan- 
vier 1682, l'abbé d'Estrades écrit à Louvois dé- 
pêche non donnée par M. T.) (B. I.) : « J'ai 
appris il y a deux jours, par le sieur Caluzzio, 

que le marquis de Piariozze avait »(Ce Ca- 

lu^zio était un ancien fripon qui avait eu 
maille à partir avec Saint-Nlars.) Or, si Caluz- 
zio est à Turin, il ne peut être en même temps 
a Pignerol. Il y a donc là un prisonnier encore 
inconnu, etc. 

A la page 353, M. T. parie de la curiosité 
investijgatrice de l'île Sainte -Marguerite, etc. 
J'ai fait la carte topographique de l'île, et cela 
pour le compte de l'Etat; j'ai bien vu le cachot 
du Masque de fer, etc., mais je n'ai jamais 
rencontré un habitant; il n'y en a jamais existé, 
et cela est tellement vrai que Saint-Mars pou- 
vait laisser impunément ses prisonniers se pro- 
mener dans l'île. 

Ce ne sont là que des erreurs relevées au ha- 
sard; elles abondent malheureusement; mais 
ce n'est pas ici le lieu de signaler les plus im- 
portantes. Deçuis plusieurs années déjà j'ai en 
main les dépêches des Archives de la ^guerre 
que signale M. T. et beaucoup d'autres qui s'y 
rattachent. Seulement, ne croyant pas qu'une 
telle question pût être élucidée en si peu de 
temps, et surtout qu'on dût se borner à prendre 
la correspondance échangée entre deux ou trois 
personnages, je préférais attendre du temps et 
des hasards qui subviennent aux chercheurs 

TOME VI.— I 
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patients, pour trouver dans Tétudc de l'époque 
correspondante les documents pouvant intéres- 
ser la solution tant désirée. Je n aurais donc rien 
dit pour le moment, si Timportance nouvelle- 
ment prêtée à ce problème historique ne m*a* 
vait fait regarder comme un devoir de rompre 
le silence. 

Après la réponse annoncée de M. T. à celle 
de M. Loiseleur, ie publierai à mon tour les 
pièces que je possède, et le Public sera juge du 
débat. Th. Jung. 

14 déc. 2869. Capit. d'Etat- major. 

P . 5. Je publie en ce moment, dans la Revue 
militaire françaitey une série <y Errata histo- 
riques militaires, rédigés d'après les documents 
onginaux et faisant partie d'un grand travail 
ntitulé : Le Secrétariat de la Guerre sous Mi' 
chel Le Tellier (1640-1 667-1685). C'est dans 
le cours de ces recherches, entreprises depuis 
cinq années/ que j'avais rencontré le Masque 
de Fer. Th. J. 



3S 



Belles-Lettres — Philologie — Beaux-Arts 
*-<• Histoire «^ Archéologie -* Numismatique 

— Epigraphie ^Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

On demanda Tantenr... — De qui sont 
les vers suivants, publiés en février 1849, 
sur l'Assemblée, constituante : 

En voyant cet affreux mic-mac, 
On dit partout, même à Cognac, 
A Bergerac, à Riberac, 
Que la République, au bissac. 
Fait un déplorable tictac 
Qui peut finir par un cric-crac, 
Comme en a produit Polignac. 
Que voulez-vous ? Proudhon et Bac, 
Ledru-Rollin et Cavaignac 
La poussent dans un cul-de-sac 
Où^ par quelque coup de Jarnac, 
On renversera son hamac. 
Que Dieu conserve son cornac ! 

D. Charruaud. 



Du Victor Hugo à expliquer, s. v. p. — 
Un lecteur de V Intermédiaire saurait- il 
m'expliquer ce vers de Torientale de Victor 
Hugo, intitulée Grenade: 

Soit qu*à Vivataubin Vivaconlud réponde4.. 

Et ceci en^core, dans la même pièce* 

Alcacava pour les fêtes 
A des cloches toujours prêtes 
A bourdonner dans son sein, 
Qui dans leurs tours africaines 
Vont éveiller les dulcaynes 
Du sonore A Ibaycin, 

G. D. 



Actbamar, secrétaire dti roi Charles V. 

— Dans un recueil sérieux et estimé, pu- 
blié sous les auspices du ministre de 1 in- 
struction publique, je vois la mention d'un 



personnage -sur lequel je souhaiterais vive- 
ment obtenir quelques renseignements. A 
la page 457 de la Revue des Sociétés sa- 
vantes, numéro de juin i86q, on a publié 
deslettresduroiCharlesV, datées du 14 juil- 
let 1364, adressées au bailli de Mâcon, et 
qui se terminent par la signature actbamar. 
Est-ce une faute d'impression ? est-ce une 
erreur de copiste, ayant échappé à celui 
qui le premier a lu ce document? Doit -on 
faire figurer dorénavant ce nom bizarre 
dans le personnel de la chancellerie de 
Charles V? J. de M. 

Le baron de Jnyt, ami du scnlpteor 
P. Julien. — J. le Breton nous apprend 
que le sculpteur P. Julien, dont la santé 
avait été fort altérée par le chagrin, fut 
obligé, pendant longtemps, de quitter 
Pans chaque été, pour respirer l'air des 
provinces méridionales. Il allait à Lyon, 
chez le baron de Juyt, dont l'amitié déli- 
cate lui avait choisi d'avance des travaux 
qui pussent l'intéresser, sans le fatiguer 
trop. Après quelques jours de repos, Julien 
se trouvait mieux, le besoin de son art re- 
naissait et il reprenait le ciseau pour son 
ami. — Notice historique sur la vie et les 
ouvrages de Pierre Julien. Paris, i8o5, 
in-8°, p. 26. — On sait également que ce 
fut pour le baron de Juyt que Julien exé- 
cuta en 1785 la statue de Ganymède et en 
1789 celle de Léda. 

Où pourrait-on trouver quelques indi- 
cations sur le baron de Juyt ou de Juis, sa 
famille et ses goûts? P. 'le B. 



Second mariage de Jehanne d*Âlbret. — 

Est-il vrai que Jehanne d'Albret, veuve 
d'Antoine de Bourbon, se soit remariée? 
Je vais donner les renseignements que j'ai 
recueillis à ce sujet; je demande si l'on 
pourrait m'en donner de plus formels et 
surtout plus concluants. 

« C'est un grand mensonge, dit Bayle, 
a dans son Dictionnaire au mot Navarre, 
« que de dire, comme on l'a fait dans un 
« ouvrage public, que la reine Jehanne 
a d'Albret contracta un mariage de con- 
« science avec un homme dont on ne dit 
« pas le nom et que d'Aubigné Thistorien 
« fut le fruit de ce mariage. » 

La note en regard de ce passage corn- 
mence ainsi : 

a J'ai lu dans un livre imprimé plus 
« d*vine fois(Galanteri€S des rois de France^ 
« t. 2, p. 2g3) qu*un généalogiste eut ordre 
a de faire descendre Madame de Main- 
tt tenon de Jehanne d'Albret, reine de Na- 



« varre, qui aj^res la mort du roy son 
époux se maria en secret avec un de ses 
« gentilshommes, qui fut, à ce qu'on pré- 
« tend, le père de M. d'Aubigné, grand- 
o père de madame de Maintenon. » 
Suit une réfutation fort longue et fort 
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curieuse de lassertion ci-dessus. L'auteur 
y combat aussi une tradition, suivant 
laquelle ce Jehanne d'Albret se remaria 
tt clandestinement, mais non pas sans Tap- 
« probation de ses ministres, auxquels elle 
« confessa, dit-on, qu'elle ne pouvait se 
« contenir. » 

D'un autre côté, dans une Réponse aux 
Questions d'un Provincialy par Bayle, 
tome 3 de ses Œuvres diverses, p. 689, on 
lit ce qui suit : 

a On accorde que de deux niaux, il faut 
« éviter le pire et qu'il vaut mieux se mé- 
a sallier, ou en secret, comme fit la mère 
a d'Henri IV, ou publiquement, que de 
« faire l'amour d'une manière illégitime. 

« On ne parle de cela dans le Dictionnaire 
a historique et critique (article Navarre- 
« Jehanne d'Albret, reine) que comme 
« d'une tradition incertaine ou fausse, 
a Mais, depuis peu, un fort honnête 
« homme, et gui a beaucoup d'esprit, m'a 
« affirmé, en joignant à son récit un grand 
« nombre de circonstances, qu'il est cer- 
« tain que Jehanne d'Albret épousa en 
a secondes noces à petit bruit le comte de 
« Goyon, oui fut tué à la Saint-Barthé- 
tt lemy; quelle en eut un fils qu'un sei- 
« gneur de la maison d'Albret fit élever 
a incognito sur la frontière d'Espagne; 
tt que ce fils, étant repassé en Gujrenne, se 
a maria avec la fille d'un cabaretier, dont 
« il eut un fils oui fut ministre à Bourdeaux 
« et père de M. de Goyon aussi ministre à 
a Bourdeaux, et qui mourut à Amsterdam 
cf quelques années après la révocation de 
« redit de Nantes. » 

a Celui qui a fait ce récit à M. Bayle est 
« un nommé Boyd, auteur d'un petit ou- 
« vrage intitulé : Essai sur la Providence, 
« 11 est de Bourdeaux, et il a connu très- 
a particulièrement M. de Goyon de qui il 
a tenait les particularités qu'il a racontées 
« à M. Bayle. » 

On trouve la confirmation du fait du 
convoi de la reine Jehanne dans les Sou- 
venirs historiques du château d^ Henri IV^ 
par Vincent Latapie, dit le vicomte d'As- 
feld, édition de 1841, p. 209 et suivantes : 
tt Le mariage secret de la mère d'Hen- 
a ri IV, dit cet historien fantaisiste, a été 
« longtemps révoqué en doute ; mais il est 
« certain qu'il fut célébré à Nérac en fé- 
a vrier i5d5. 

a Bayle et Voltaire se trompent quant 
a au nom du second mari de la reine 

tt Jehanne : mais le fait est exact Ce 

« mari, du prénom de Julien, appartenait 
« à une branche cadette des Esbarreba* 
tt que; il était seigneur de Gayon^ com- 
cc mune aujourd'hui dépendante du canton 
« de Lambeye. Le père de Julien d'Esbar- 
tt rebaque avait quitté son nom patrony- 
tt mique pour prendre celui de son fief, et 
« il se nommait en conséquence , non 
<c Goyon, mais Gayon^ 

a ••• . Le château de Gayon fut saccagé 



tt et réduit en cendres par l'armée de Ter- 
« ride, et Julien Gayon que Jehanne avait 
« voulu s'attacher par un mariage secret, 
« trouva une mort glorieuse au siège d'Or- 
« thez en combattant sous Montgom- 
« mery. » 

a Quoique les possessions de la maison 
tt d'Albret fussent des fiefs féminins, les 
« mâles puînés excluaient (en Béarn) leurs 
tt sœurs aînées. D'après cela, si Henri IV 
tt avait reconnu le hls de Gayon et qu'il 
« fût mort sans postérité, la princesse 
« Catherine, sa sœur, n'aurait pu exercer 
a aucun droit sur l'héritage de sa mère : 
« c'est, ce me semble, ajoute d'Asfeld, ce 
« qui explique la conduite de cç prince , 
« sans la justifier. «(Page 210.) 

A. DE ROCHAMBEAU* 



Jean-Pierre Willemsens. —Relieur, Car- 
tier et imprimeur à Anvers, demeurant au 
Clapdorp, à l'enseigne des Cinq-Anneaux. 
Il m'est tombé entre les mains une cu- 
rieuse gravure éditée par ce marchand. — 
Quelque bibliophile pourrait-il me ren- 
seigner sur l'époque où florissait cet édi- 
teur anversois ? Jean de Bruxelles. 



Ilr])0n$e0* 



Les a Immortels principes de 89 ■ (III, 

705. II, 528, 495, 469, etc., 261). — Uln- 
termédiaire a, ma foi, tous les bonheurs! 
Il possède évidemment un Correspondant 
— un Archevêque, s'il vous plait, — pres- 
que un Saint! — jusque dans le Concile 
œcuménique de Rome ! En effet, — dans 
la Liste que publient tous les journaux, des 
principaux sujets que les cardinaux, arche- 
vêques, évêques et Chefs d'ordre se pro- 
posent de traiter au concile, on remarque 
tout particulièrement que l'archevêque de 
Reims doit traiter « des Immortels prin- 
cipes de 89. » {Textuel) Attention!... 

Ulric. 



Dieu bénit les nombrenses familles (V, 

59). — Le créateur de cette phrase, n'est- 
ce pas... un peu tout le monde? Et TEcri- 
ture ajrant dit : Croissez et multipliez, ne 
s'ensuit-il pas que les familles nombreu- 
ses doivent être bénies et protégées non 
seulement de Dieu, mais aussi des hom- 
mes? 

La phrase la plus généralement usitée 
est, ce me semble. Dieu protège les nom^ 
breuses familles, et ie mot protège peut- 
être aussi bien considéré comme une ex- 
pression affirmative^ que comme une ex- 
ipressïoninvocatoiref de même que l'on voit 
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sur le cordon des pièces d'argent de 5 francs 
les mots Dieu protège la France, qu'il se- 
rait plus modeste de prendre comme une 
invocation que comme une affirmation. Au 
surplus, et pour essayer de répondre à la 
question posée par un correspondant de 
l Intermédiaire, je puis lui signaler une 
circonstance dans laquelle j'ai vu pour la 
première fois cette phrase écrite, il y a de 
cela 45 ans. C'était en 1824, M^ Bellart, 
étant procureur général près la Cour roya- 
le, un brave' et honnête maçon, son voisin 
de la rue des Quatre-Fils, était père de 
sept enfants, et sollicitait pour l'un d'eux 
une légère faveur du préfet de la Seine. 
M« Bellart apostilla la demande en ces ter- 
mes : a Dieu protège les . nombreuses fa- 
tt milles, mais il faut que quelqu'un sur la 
« terre s'associe à cette oeuvre de Dieu. Je 
« prends donc la liberté de recommander 
« le pétitionnaire à la bienveillance de 
a M. le préfet. » 

M« Bellart peut-il être considéré comme 
le créateur de la phrase en question? 

J. Brun TON. 

— a Dieu protège les nombreuses fa- 
milles, » dit un personnage des Lions et. 
Renards, la nouvelle comédie d'Emile Au- 
gier. — « Mais il ne les enrichit pas..., » 
riposte un autre interlocuteur. B. T. 



Le Jeu de la Révolution française (V, 

71). — M. Bonnardot (V, 38i), cite un 
curieux Jeu du Blason, édité par Nicolas 
Berey. Je connais un Jeu d'Oie plus curieux 
encore, parce qu'il porte une date authenti- 
que. Dans la^collection de M. le baron de 
Vinck à Bruxelles, parmi une réunion de 
jeux édités sous le règne de Louis XIV, 
)'ai relevé le suivant: Le Jeu Royal et 
historique de la France, nouvellement in- 
venté pour apprendre facilement et en peu 
de temps la suite merveilleuse de nos rois, 
leurs actions les plus mémorables, la du- 
rée de leurs règnes, le temps de leur mort 
et le lieu de leur sépulture depuis Phara- 
mond jusqu'à notre invincible monarque 
Louis XlV, Dieudonné, heureusement 
régnant. Le tout recueilli des plus célèbres 
historiens anciens et modernes. A Paris 
chez N. De Fer, dans l'Isle du Palais, sur 
le quay de l'Orloge, à la Sphère Royale, 
avec Privilège du Roi. — La 648 case con- 
sacrée à Louis XIV se termine ainsi, après 
la nomenclature de ses exploits, finissant 
par la prise de Dunkercjue et de Graveline : 
u Tous lesquels exploits ont procuré à la 
France la paix générale et le mariage de 
ce monarque avec Marie-Thérèse d'Au- 
triche en 1 année 1660. De ce mariage est 
né Monseigneur le Dauphin, le i«' novem- 
bre 1662. » — Format grand in-f®. — Voilà 
donc un jeu de TOie avec date exacte. 

Jean de Bruxelles. 



Expositions de la Jeunesse (V, 437). — 
Le seul travail un peu complet sur ces ex- 
positions a été publié en 1864, par M. £. 
B. de la Chavignerie ; ses Notes sur l'Ex- 
position de la Jeunesse (Renouard, édi- 
teur), se résument principalement en un 
catalogue des ouvrages exposés à la place 
Dauphine, établi à l'aide de documents 
contemporains éparpillés dans divers jour- 
naux du XVII I« siècle. 

(Niort.) H. Vienne. 



Vers de Baour-Lormian empruntés par 
Alfred de Musset (V, 431). — « Ce n'est 
point, dit M. A. de G., le seul plagiat que 
l'on peut trouver dans les œuvres de notre 
charmant poëte. » Je rappellerai, à ce su- 
jet, que dans la Correspondance littéraire 
du 5 décetnbre i856, M. Alex. Destouches, 
en un article intitulé : Les réminiscences 
des littérateurs contemporains. M. Alfred 
de Musset (p. 39-40J, avait signalé, avec 
beaucoup d'autres emprunts, l'emprunt 
fait au recueil de M. d'Albins, et qu'il avait 
même mis en regard les vers de Baour- 
Lormian et ceux de l'auteur de Bernerette, 

T. DE L. 



Frater (V, Soi). — La médecine, au 
moyen âge, était exercée par les moines, 
surtout la médecine pratique et journalière, 
qu'on appelait la petite médecine. Les 
barbiers et perruquiers se chargeaient des 
saignées et maniaient alternativement les 
deux tranchants, rasoir ou lancette, ce qui 
est encore en usage dans le midi de l'Es- 
pagne et de l'Italie. Les matelots et les 
soldats appellent Frater celui de leurs 
camarades qui est chargé de les raser. 
Quant au nom de Merlan donné aux per- 
ruquiers, il vient tout [simplement de ce 
qu'ils sont couverts de poudre et ressem- 
blent aux merlans qu'on saupoudre de fa- 
rine au moment de les jeter dans la poêle. 

J. B. 



Nicolas Vanqnelin, sieur des Tveteaux 

(V, 5o3). — J'ai publié il y a longtemps, 
chez Aubry, rue Dauphine, à Paris, les 
œuvres poétiques de V. des Yveteaux, 
I vol. in-8®. Je n'offrirai pas comme un mo- 
dèle à M. T. de L. la notice qui fait partie 
de ce volume; mais je l'engage à consul- 
ter, dans le Bulletin du Bibliophile de 
Techener^ années 1845 et 1846, les études 
remarquables que le baron Pichon a écri- 
tes sur Vauquelin des Yveteaux et sur V. 
de la Fresnaie, son père. Il v trouvera tous 
les détails qu'il désire, avec l'indication des 
sources auxquelles ils sont puisés. — Les 
racontars attribués par M. de Manne à 
Tallemant des Réaux ne se trouvent, je 
crois, que dans Vigneul de Marville (Bona- 
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venture d'Argonne), qui avait pu en être 
informé (n etait-il pas Normand lui-mê- 
me?) — Le baron Pichon a lu avec fruit 
des factums pour et contre des Yveteaux, 
que M. T. de L. pourra consulter à la 
Bibliothèque impériale ; — quant à la mai- 
son de Des Yveteaux, elle occupait pro- 
bablement une bonne partie dû côté nord 
de la rue Jacob, depuis la rue de Seine 
jusque dans la rue Bonaparte, attendu 
qu'elle était accompagnée d'un immense 
jardin, qui s'étendait jusqu'à la Seine, en 
passant, à Taide d'un souterrain, par des- 
sous la rue où a demeuré Racine, qui s'ap- 
pelait rue des Marais Saint-Germain, et 
c]ui sans doute porte un autre nom au- 
jourd'hui. P. Blanchemain. 



Quelques citations (V, 529). — Je n'ai 
pas le temps de feuilleter Cicéron pour 
donner la page de l'écrit quelconque de cet 
orateur où se trouvent ces mots : Quis tam 
Lynceus, mais je puis affirmer à M. Yé- 
zimat cju'ils sont de lui. Le vrai texte est 
celui-ci : Quis est tam Lynceus, qui,.» 

D. Charruaud. 

— n n'était nullement besoin des libres 
penseurs pour apprendre au monde stu- 
péfait de tant de science, que le singe res- 
semble à l'homme. Cette ressemblance a 
été chantée par Ennius, dans un de ces vers 
peu nombreux qui nous restent de lui. 

Sitnia quam similis turpissima bestia nobis ! 

{Univers du 24 septembre.) Ristelhuber. 



Une De Profundis, • S. V.P.(V, 55o, 467.) 
— Je trouve dans les papiers du conven- 
tionnel Goupilleau, de Nlontaigu- Vendée, 
mort en 1823, une sorte de copie figurée 
de ce De Profundis, ou plutôt billet d'en- 
terrement, tel qu'il courut en 1 804, lorsque 
Bonaparte se nt définitivement introniser 
et décerner l'empire par le Sénat prétendu 
conservateur, grassement doté pour mé- 
nager à la France le sort de Rome dégé- 
nérée. Le texte, meilleur que celui rap- 
porté ci-dessus de mémoire, doit être le 
vrai. Voici la reproduction exacte du tout : 

Messieurs et Dames, 

Vous êtes priés, de la part des citoyens 
Bertrand Barère, directeur de la monnaie 
républicaine, place de la Révolution; Fou- 
ché, Réal, Rœderer et autres, d'assister au 
convoi d'enterrement de très-haute, très- 
puissante et très-illustre citoyenne la Ré- 
publique française, une, indivisible et im- 
périssable, decédée le 28^ floréal an XII 
(18 mai 1804), en son Palais conservateur,- 
et ai son service qui se fera le 14 juillet de 
la même année. 

Requiescat in pace. 
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Partisans de la République, 
Grands raisonneurs en politique, 
Dont je partage la douleur, 
Venez assister, en famille, 
Au grand convoi de votre fille, 
Morte en couches d'un empereur. 

L'indivisible citoyenne 

N'a pu supporter sans mourir 

L'opération césarienne 

Qu on lui fit pour la secourir. 

Mais vous ne perdez presque rien, 
Vous tous que cet accident touche, 
Car si la mère est morte en couche, 
L'enfant du moins se porte bien. 

Inutile de redire, avec MM. Joc'h d'In- 
dret, Edgar Joubert et le Béarnais, que 
cette pièce satirique ne se rapporte point 
au 2 décembre; mais j'ajoute qu'elle ne 
s'applique même pas au 18 brumaire, 
comme on pourrait le croire. C'est à une 
date postérieure, au 28 floréal an XII 
(18 mai 1804) qu'elle a trait. Beaucoup 
d'ex-républicains d'alors, tels que Fouché, 
qui allait mettre la main dans le sac après 
1 avoir trempe dans le sang ; Réal, défen- 
seur des principaux membres du Comité 
révolutionnaire de Nantes et de Babeuf; 
Rœderer et tutti quanti, ne perdirent rien, 
en effet, à l'opération césarienne du 28 flo- 
réal, si c'est cependant gagner que de s'a- 
vilir. Après avoir été sans-culottes, ils de- 
vinrent ducs, comtes, barons et million- 
naires en sus. 

Notre copie du temps est suivie de ce 
Distique à mettre sur la porte du Sénat 
conservateur : 

Sans nul travail, engraissé par l'Etat, 
Ici repose un auguste Sénat. 

Bien entendu qu'il s'agit toujours de ce- 
lui du premier Empire : on est prié de ne 
pas confondre. Dugast-Matifeux. 

— Les six premiers vers de ce curieux De 
profundis se trouvent imprimés, avec de 
légères variantes , dans le petit volume 
suivant : Pièces extraites de Vœuvre poé- 
tique intitulée: Hommage aux Bourbons; 
dédiée et présentée par l'auteur ^ le 
5 août 1814, à S. A. R. Mgr, le Duc . 
d'Angoulême, par Boyau- Petitbois, es- 
sayeur des monnaies. — A Châteauroux, 
de V imprimerie de A.-M. Bayvet, 10 ca- 
hiers in 8® (pag. sép.) 18 14. 

Voici, du reste, à l'adresse des incré- 
dules de V Intermédiaire, l'extrait textuel, 
— sans commentaires, — de l'ouvrage en 
question : 

Avis AUX NOVATEURS. 

Leçon pour la postérité. 
— i5 octobre 1814. »— 

Qu'as-tu donc fait d'impérissable, 
Homme vain, que sont tes projets? 
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Loin de la vertu, rien n'est stable : 
Sans elle attends- tu des succès? 
Partisans de la république. 
Grands raisonneurs en politique, 
Je partage votre douleur; 
Venesç assister , en famille^ 
Au service de votre fille 
Morte en couches dun empereur. 

Mais, hélas! ce funeste empire 
Fut fondé sur des ossemens... 
On vit la Folie en délire, 
Rire de nos gémissemens. 
La foudre gronde près du trône, 
Et les serpents de Tysiphone 
Réduisent le crime aux abois. 
L'aigle retourne en Tartarie ; 
Le lis fleurit, et ma patrie 
Renaît sous le meilleur des rois 

Ulric. 



Balzac; Monographies et Notices (V, 

535 ; IV, 368). — J'ai sous les yeux la mi- 
nute écrite par lui d'un traité qu'il arrêta, 
le 17 avril 182 5, à Alençon, avec M. Go- 
dard fils, graveur sur bois, pour la gravure 
o d'un certain nombre de vignettes d'après 
les dessins de Devéria ou tous autres des- 
sinateurs, destinées à une édition in-B», en 
un seul volume, des œuvres complètes de 
Lafontaine que MM. Urbain Canel et 
Balzac se proposent de publier. » Déjà un 
Molière, dans le même format et les mêmes 
conditions, également illustré par Godard, 
était en train. On songeait à y mettre une 
édition de Racine et de Corneille. Toutes 
ces publications ont-elles été menées à 
fin? 

Balzac avait encore été l'éditeur et, se- 
lon toute apparence, le principal rédacteur 
du Petit Dictionnaire critique et anecdo- 
tique des enseignes de Pans, par un bat- 
teur de pavé; in-32; 1826; imprimerie de. 
H. Balzac, rue des Marais Saint-Germain, 
n® 17; avec cette épigraphe: A bon vin 
point d'enseigne. Cet opuscule est aujour- 
d'hui très-rare. Il a déjà été signalé dans 
Y Intermédiaire, 

Mais à côté des ouvrages d'autrui im- 
primés ou édités, quelques-uns même sous 
son propre nom, par le célèbre romancier, 
il serait tout aussi intéressant de recher- 
cher la part anonyme que les autres ont 
pu avoir dans quelques-uns de ses ou- 
vrages. 

Poussé, débordé par le torrent de ses 
engagements littéraires, réduit, malgré le 
prodigieux labeur qui consumait sa vie, à 
demander grâce et merci à ses éditeurs im- 
pitoyables, il lui est arrivé plus d'une fois 
de solliciter l'assistance d'amis et de con- 
frères. 

C'est ainsi que, dans une lettre fort in- 
téressante, écrite vers i838 probablement 
et signée du nom de guerre Le Mar, qu'a- 
lors il prenait volontiers dans son petit 
monde, je le vois, en pleine composition 
des Illusions perdues^ solliciter de de Ber- , 



nard, (l'auteur du Nœud Gordien et de 
Gerfaut, bien évidemment) un petit poëme 
destiné à figurer dans son livre : « Un pe- 
« tit poëme bien ronflant dans la manière 
a de lord Byron ; c'est censé la plus belle 
« œuvre d'un poëte de province ; en stances 
« ou en alexandrins, et strophes mêlées, 
a comme il voudrait. Il serait bien gentil 
u de me le faire, car je n'en ai pas le temps. 
a — Il me faudrait aussi quelque chose 
a dans le genre de Beppo et de Namouna 
a de Musset, mais une seule pièce de cent 
a vers, — l'autre, il faudrait deux chants. » 
On trouve dans les Illusions perdues (i) 
plusieurs pièces de vers de genres très-dif- 
lérents. D'abord deux strophes d'album 
(p. 44); puis une sorte d'élégie A Elle, dans 
le sentiment des Méditations de Lamar- 
tine (p. 75); puis quatre sonnets, la Pâ- 
querette, la Marguerite^ le Camélia et la 
Tulipe (p. io5-io8), qui sont bien « censés 
« la plus belle œuvre d'un poète de pro- 
a vince, » et dont la facture assez compli- 
»quée, la gradation accentuée semblent 
trahir une main experte. Est-ce celle de 
Balzac? Aura-t-il trouvé le temps d'écrire 
ces quatre sonnets qui lui auraient coûté 
plus d'eiforts que quatre cents pages de sa 
prose ordinaire ? il est permis d'en dou- 
ter. Peut-être le véritable auteur en ré- 
clamera-t-il quelque jour la paternité. En 
attendant, je fais connaître les raisons qui 
me font suspecter celle de Balzac. Deux 
autres pièces de vers se lisent encore dans 
les Illusions perdues : un sonnet satirique 
(p. 36 1) et une chanson (p. 390) : elles 
n'ont aucune importance. 

(Alençon.) L. de La Sicotière. 



Voltaire traducteur ou traduit(V, 593). 
— Il est pourtant possible qu'il ne soit ici 
ni l'un, ni l'autre, et que l'auteur anglais 
et lui aient également employé directe- 
ment le mot dès longtemps attribué au duc 
François de Guise : « Je vous veux mon- 
trer combien la religion que je tiens est 
plus douce que celle de quoi vous faites 
profession. La vôtre vous a conseillé de 
me tuer sans m'ouïr, n'ayant reçu de moi 
aucune offense; et la mienne me com- 
mande que je vous pardonne, tout con- 
vaincu que vous êtes de m'avoir voulu 
tuer sans raison. » Généralement on fait 
tenir ce discours à Guise après son assassi- 
nat auquel il survécut quelques jours ; 
mais le supplice de Poltrot de Méré et la 
mort de Coligny rendraient ces belles pa- 
roles un peu dérisoires. Aussi vaudrait-il 
mieux, comme M. H. Martin et la Biogra- 
phie Hœfer, reporter'ce trait au siège de 
Rouen; où le duc aurait, en effet, renvoyé 

(i) Tome IV des Scènes de la vie de pro- 
vince, ou VIII des Œuvres complètes, edit. 
in-8, de Furne, Dubouchet et Hetzel. 
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sain et sauf un homme qui aurait essayé 
de l'assassiner. O. D. 

Jeune homme, vous commenoez par où 
je voudrais finir (V, 601). — Je lis à la 
page i5i du Journal, de Narbonne, des 
règnes de Louis XIV et Louis XV, de 
l'année 1701 à 1744 : « Daguesseau fut reçu 
fort jeune comme procureur général au 
parlement de Paris. En le recevant, le pre- 
mier président lui adressa ces paroles : 
« Monsieur, la cour est très-obligée au roi 
a du choix que Sa Majesté a bien voulu 
a faire de votre personne. Vous commen- 
« ces( par où nous finissons, » Il était le 
rempart de cette compagnie. Sa capacité 
et son équité lui avaient acquis l'estime de 
tous, grands et petits. P. A. L. 

Coiffer sainte Catherine (V, 607). — 
« N'est-il pas singulier qu'un nom qui si- 
gnifie pure et sans tache^ soit justement 
celui que jious donnions aux filles qui ne 
font pas vœu de virginité ? 

.« La plus remarquable et la plus ver- 
tueuse des Catins, est sans contredit Catîn 
la vivandière. Quel brave homme ne con- 
naît le cantique, que Tami Béranger a 
composé pour cette brave femme? Faites- 
en l'hymne du jour ; c'est vraiment un can- 
tique spirituel. » (A.-V. Arnault, de l'an- 
cien Institut de France. Œuvres^ t. VII, 
475.) Pour extrait : A. Benoit. 

Mots spéciaux des Contes de Madame 
d'Anlnoy (V, 6Sî),—Bibets, — On donne 
ce nom encore aujourd'hui en Basse-Nor- 
mandie à des cousins ou moucherons de 
la plus petite espèce. La conjecture de 
M. Ad. D. me paraît donc entièrement jus- 
tifiée. Je ne saurais toutefois faire venir, 
avec lui, ce mot de bibere: c'est une éty- 
mologie trop savante pour un terme popu- 
laire. J'aimerais mieux y voir un radical 
bih, d'origine incertaine, mdiquant la peti- 
tesse, qui se retrouve dans bibette (étin- 
celle, en V. franc.), bibus, bibelot^ ou avec 
nasalisation, bimbelot. 

DiCASTÈS 

Rome, œuvre des hommes; Venise, œu- 
vre des dieux (V, 657). -— Après avoir 
poétiquement exhalé sa vive admiration 
pour la belle Venise, M. C. R. demande 
le nom du poëte latin moderne, auteur 
d'un distique dont il cite, par à peu près, 
le second vers. Non moins épris de la cité 
merveilleuse que M. C. R., je suis heu- 
reux de pouvoir venir en aide à sa mé- 
moire. Ce poëte est Sannajar,- mais ce 
n'est pas un simple distique qu'il a con- 
sacré à la gloire ae Venise : sa petite pièce 
se compose de six vers que voici: 
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VideratAdriacis Venetam Neptutiuslfi Uftdi& 
Stare urbem, et toto diicere jura mari 2 

« I nunc Tarpeias, quantumvis, Jupiter, arces 
« Objice, et illa tui mœnia Martis, ait, [que ; 

« Si Tiberim pelage confers, urbem aspice utram- 
« Illam hominem dices,hancposuisseDeum.» 

J'ai essayé, à Venise même, de repro- 
duire ces vers ingénieux dans la faible imi- 
tation suivante : 

Un jour, en contemplant la Reine de la tl^er, 
Neptune, enfié d'orgueil» disait à Jupiter c' 
« Du Tibre maintenant vante-nous la tocrveUle; 
u Mais à cette cité, que Mars croit sans pareille, 
« Compare ma cité flottante et fais raveu 
« Q.ue si la puissance d'un homme 
« A suffi pour enfanter Rome^ 
« Venise est la fille d*un dieu. » 

Clovis Michaux. 



Le vers cité est de Sannazar et se lit 



amsi: 



Illam homines dices, hanc posuisse Deos. 
(Dieppe.) ' E. Rr 



Un vers de Voltaire (V, 657). — Oui, 
répondent plusieurs correspondants, le 
vers cité par M. Sarcey appartient bien à 
Voltaire. Il se trouve dans le VI* de ses 
Discours en vers sur rhomme ; 

Mais malheur à l'auteur qui veut toujours in- 

[struire ; 
Le secret d'ennuyer est celui de tout dire. 



Vers attribués à Scarron (V, 638)» r- 
Dans la dissertation sur le Burlesque qu'il 
a mise en tête de son édition du Virgile 
travesti^ *de Scarron (Paris, Delahaye, 
i858, in- 12), Victor Fournel fournit la ré- 
ponse à la question au bibliophile Jacob. 

a Les frères Perrault firent aussi un 
« travestissement, resté inédit, du VI* livre 
a de VEnéide. C'est là qu'on trouve ces 
a vers si connus, souvent cités (en particu- 
a lier par Voltaire et Marmontel), comme 
« de Scarron. » 

F.J. M. 

— Même rép. par cinq autres corresp. 

— Les vers sont de Nicolas Perrault. 
Voici à ce sujet un passage des Mémoires 
de Charles Perrault,^ cité dans le Magasin 
Pittoresque y de mai 1846. a Dans ce 
temj5s-là vint la mode du burlesque. 
M. Beaurain cjui savait que je faisais des 
vers, mais qui n'avait jamais pu en faire, 
voulut que nous traduisissions le sixième 
livre de VEnéide en vers burlesques. Un, 
jour que nous y travaillions, et que nous 
en étions encore au commencement, nous 
nous mîmes à rire si haut des folies que 
nous mettions dans notre ouvrage, que 
mon frère, celui qui fut depuis docteur en 
Sorbonne, et qui avait son cabinet proche 
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du mien, vint savoir de quoi nous riions. 
Nous le lui dîmes, et comme il n'était en- 
core que bachelier, il se mit à travailler 
avec nous et nous aida beaucoup. Mon 
frère le médecin, qui sut à quoi nous nous 
divertissions, en voulut être: il en fit 
même plus à lui seul, à ses heures de loi- 
sir, que nous tous ensemble. Ainsi la tra- 
duction du sixième livre de VEnéide s'a- 
cheva, et l'avant mise au net le mieux que 
■e pus, il y fit deux estampes à l'encre de 
a Chine, très-belles. Ce manuscrit est par- 
mi les livres de la tablette, où il n'y a 

que ceux de la famille Cyrano fut 

SI aise de voir que les chariots n'étaient 
que des ombres, de même que ceux qui en 
avaient soin, qu'il voulut absolument nous 
connaître. Cette pensée était du docteur 
de Sorbonne. » Du reste le Magasin Pitto- 
resque cite textuellement les vers, et 
ajoute que le cocher se nommait Tydacus. 

O. D. 



Les Immortels de TAcadémie française 

(V, 670). — Ne s'est-on pas donné beau- 
coup trop de mal pour résoudre cette 
Question? Chacun sait que le sceau de 
1 Académie française représente une cou- 
ronne de laurier dans laquelle on lit : 
A L'IMMORTALITÉ! C'est une véri- 
table couronne d'immortels et le nom 
leur en est resté... R. N. 



Un vers de l'Enfer de Dante (V, 672}. — 



Aux galères!... 



... Aux galères! — Un chien 



Qu'aurait donc dit Léandre, si son père eût 
proposé d'y envoyer... un livre et un au- 
teur mort depuis un siècle! Citron, qui 
n'a jamais manqué d'aboyer au larron, au- 
rait encore eu son usage au bagne : on en 
eût fait un gardien de ses confrères. Mais 
qu'y eût-on su faire du squelette de Chres- 
tien de Troyes et d'un livre (N. B.) sur 
parchemin, car je ne crois pas que le pa- 
pier, tel que nous le connaissons et l'em- 
ployons, remonte aux temps de Giovanni 
Malatesta ! Cervantes sans doute envoie 
aux galères l'auteur de Tiran-le- Blanc. 
Mais, outre que Caylus pourrait avoir rai- 
son de proposer une correction qui lui 
ferait au contraire plaindre cet auteur d'y 
avoir été envoyé, il s'agissait d'un vivant, 
et .surtout, Cervantes lui-même était vi- 
vant. Cette imprécation se présentait assez 
naturellement à l'idée d'un homme qui 
avait été lui-même quelque peu galérien à 
Alger; mais est-ce là une malédiction de 
damné? Je n'ai, d'accord, aucune expé- 
rience personnelle du bagne ni de l'enfer ; 
mais j ai peine à croire que le premier 
puisse encore paraître un séjour bien dur 
à celui qui habite le second. 
Quoique je ne sache pas l'italien, je crois 



cependant pouvoir avertir que la Biogra- 
phie Hœfer (au mot Malatesta) cite le pas- 
sage de Dante et écrit fU au lieu de fA. 
Tout en traduisant : « Galéotto fut le livre 
et celui qui l'écrivit, • l'article delà Biogra- 
phie convient que le sens est controversé : 
oLa sagacité des commentateurs s'est sur- 
tout exercée sur ce vers... La plupart d'entre 
eux s'accordent à dire que Galéotto était le 
nom d e l 'entremetteur des amours de Lance- 
lot et de Genièvre...» Mais ce point ne sau- 
rait être douteux, et tous les extraits du 
vieux roman attribuent ce rôle au vaillant 
roi Galléhaut ou Gallehault. Pier Angelo 
Fiorentino traduit : a Le livre et celui qui 
l'avait écrit furent pour nous un autre 
Galléhaut, » et il cite en note le passage 
correspondant du roman de Lancelot, pro- 
bablement (car il ne s'en explique pas) 
d'après un texte italien qu'on peut sup- 
poser être le même que lurent Paolo et 
Francesca. O. D. 

— Voici une note qui se trouve dans 
une édition du Dante : 

a 1 37. Galéotto seconde me, fu il nome 
tt del libro, e di chi lo scrisse, corne per 
« cagion d'esempio appelliamo comune- 
« mente Ariosto il poema dall' Orlando 
afurioso, perché scritto dall' il r 105/0; c 
« Tasso, la Gerusalemme, perché scntta 
a del Tasso. » {La Divina Commedia di 
Dante Alighieri, illustrata di note da varj 
comentatori scelte ed abbreviate da Ro- 
mualdo Zotti. — Londra, dai torchj di 
A. Zotti. 1808.) 

Le mot galéotto, qui signifie réellement 
galérien, n aurait-il pas pu jadis être pris au 
tiguré pour maudit, damné, etc. Le vers 
en question serait alors une malédiction 
bien naturelle dans l'espèce, pouvant en 
style trivial se traduire par : aau diable 
V auteur et son livre! » Z. A. 

— Le sens donné par M. Ratisbonne au 
mot Galéotto est celui qui est admis par 
tous les traducteurs ou commentateurs les 
plus connus et les plus autorisés ; il suffit 
de citer Rivarol, Ginguené (i), Fauriel, 
Artaud de Montor (2), Ugo Foscolo, J.-J. 
Ampère (3), P. -A. Fiorentino {4), Bru- 
none Blanchi (5), Ch. Witte, le saVant 
professeur à l'université de Halle et le grand 
professeur dantophile Aug. Kopisch, à 
Berlin ; Franz Wegele, professeur à léna, 
etc., etc., et c'est aussi le sens le plus na- 
turel, le seul qui semble admissible. 

il) Histoire littéraire d'Italie, tome IL 

(2) Sa traduction de la Divine comédie, et 
son Histoire de la vie et des œuvres de Dante. 

(3) Son Voyage dantesque, 

(4) Bien connu à Paris, et dont la traduction 
a été si magnifiquement illustrée par Gustave 
Doré, chez Hachette. 

(5) Edition italienne riche en notes, et qui en 
était en iSSj? à sa quinzième édition, à Flo- 
rence, chez Félix Lemonnier. 
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En effet, Francesca raconte qu'elle et 
son amant s'étaient laissé entraîner en li- 
sant le roman de Lancelot du Lac, che- 
valier de la Table ronde. Voici le passage 
de ce roman auquel il est fait allusion: 
Galléhaut dit que toutes les promesses de 
Lancelot n'avaient eu pour but q^ue de 
plaire à la reine dont il était passionné- 
ment amoureux, et voulut qu'en récom- 
pense de si nobles services, la reine donnât 
sur-le-champ un baiser à son chevalier. 
« Dequoy me ferois-je prierj fait-elle, plus 
« le veuil-je que vous. La reyne voit que 
a le chevalier n'en ose plus faire, si le prend 
« par le menton, et le baisa devant Gallé- 
a naut assez longuement. » 

Francesca racontant ce qui lui est ar- 
rivé, donc tout motif de dire: Le livre et 
celui qui Ta écrit furent pour nous un 
Galléhaut. 

Ce qui précède devait suffire sans dou- 
te, mais comme les rédacteurs de VUni- 
verSy croyant à leur infaillibilité, pou- 
vaient objecter que citer des noms d'auteurs 
qui ont pu se tromper, cela ne vaut pas 
preuve, je vais tâcher par d'autres argu- 
ments, que j'estime tout à fait suréroga- 
toires, de prouver que grammaticalement et 
littérairement, leur opinion n'est pas sou- 
tenable. 

Et d'abord galeotto ne peut point signi- 
fier l'imprécation de « aux galères ! » mais 
au plus a galérien. » Pour avoir le sens 
que lui donne M. Veuiliotini, il faudrait 
qu'on lût : « Che galeotti siano il libro e chi 
lo scrisse, » que galériens soient le livre et 
son auteur! Or, il y a: galeotto fu^ galé- 
rien a été le livre et celui qui Ta écrit, ce 
qui n'a pas de sens, et serait un solécisme 
par-dessus le marché. 

2° Une malédiction exprime toujours un 
vœu de haine ou de colère exagéré et qui 
est loin du désir vrai du cœur. Un des 
talents remarquables de Dante, c'est qu'il 
emploie toujours l'expression propre, et 
certes, on ne lui a jamais reproché de 
manquer d'énergie. Or, comment pouvoir 
admettre que Dante mette dans la bouche 
de Francesca (en supposant une malédic- 
tion), une expression évidemment trop 
faible ? oui, trop faible, car que sont, que 

f meuvent paraître à une âme condamnée à 
'enfer, quelques années de galères ici- 
bas ? que sont-elles auprès des peines éter- 
nelles^ 

3" Une malédiction de Francesca serait 
en complet désaccord avec le ton général 
de tout ce passage, qui est empreint d'une 
grande douceur mélangée de douleur et 
de larmes, et bien loin de maudire per- 
sonne, Francesca déclare que « amor... 
« Mi prese del costui placer si forte, che, 
« come vedi, ancor non m'abbandonna, » et 
qu'elle répète avec un certain enthousias- 
me : a Questi che mai da me non fia divi- 
« so. « 
Il est impossible qu'une malédiction sui- 



ve immédiatement de si douces, de si ten- 
dres paroles. 

(Genève.) Un Dantophile. 

« Habent sua fata libelli »> (V, 68 1 et 5 9 5). 

— Je dois et j'adresse mes vifs remercî- 
ments aux correspondants, qui se sont em- 
pressés de venir au secours de mon igno- 
rance, en m'apprenant que Terentianus 
Mauriis est l'auteur, vainement recherché 
par moi, de l'heureuse sentence ci- dessus 
rappelée, et qu'on trouve dans son poëme 
De syllabis{i). Mais je dois en outre une 
réponse particulière à l'un de ces obli- 
geants érudits, M. Joc'h d'Indret, qui me 
demande où il pourrait se procurer un 
exemplaire de l'ouvrage du menuisier-poëte - 
Durand^ dont j'ai eu la bonne fortune de 
faire la découverte à Fontainebleau. Du- 
rand à publié, non pas un, mais deux ou- 
vrages. Le premier, et le meilleur sans 
contredit, a pour sujet et pour titre, la Fo- 
rêt de Fontainebleau. Edité en i836, il se 
vendait chez l'auteur, et se trouvait chez 
Delaunay, libraire au Palais-Royal. Mais 
le temps a marché : auteur et libraire sont 
morts depuis longtemps, et j'ai le regret 
de ne pouvoir satisfaire au désir de l'ho- ' 
norable correspondant de V Intermédiaire y 
pour qui je n'entrevois que la chance de 
trouver l'ouvrage chez Têtu, libraire à 
Fontainebleau. Habent sua fata libelli, 

Clovis Michaux. 

Gode Napoléon en vers français (V, 684). 

— L'ouvrage de Decomberousse n'est point 
une facétie ; c'est bien ce qu'on peut ima- 
giner de plus lourdement et de plus labo- 
rieusement sérieux. Il faut pourtant re- 
connaître qu'il était impossible de serrer 
de plus près le texte original, et que les 
difficultés y sont parfois vaincues avec un 
certain bonheur. La dédicace en vers h 
« Marie Louise, impératrice des Français 
u et reine d'Italie, » n'est pas moins cu- 
rieuse que tout le reste. L'auteur a voulu, 

par cette nouveauté, 
Eveiller des lecteurs la curiosité, 
Répandre quelques fleurs sur une étude aride, 
En étendre le cours, le rendre plus rapide. 
Graver dans la mémoire avec plus de succès 
Les principes fixés du droit civil français, 
Et, jusques au beau sexe, ouvrir une carrière 
Qui, pour lui, ne doit plus demeurer étrangère. 

Il espère que, grâce au patronage du 
nom de Louise, 

Le beau sexe empressé, 
Du temple de la loi trop longtemps repoussé, 
Va^ pour le visiter sous sa forme nouvelle, 
Se présenter en foule et disputer de zèle ; 
Ses droits y sont écrits, ses devoirs rappelés... 

La préface rappelle et cite quelques ou- 

(i) Ce poème, qui a sa place dans le Corpus 
poetarum de Mattaire^ a aussi été publié à part 
sous ce titre : De arte metrica. 
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vrages sur la législation ou d'autres ma- 
tières techniques écrits en vers. 

Mais il ne dit rien d'une traduction du 
code civil en vers français qui avait pré- 
cédé la sienne, et que je signale à mon ai- 
mable et savant confrère, M® Sorel. C'est 
le Code civil des Français mis en vers 
avec le texte en regard. Livre premier, 

Car J.-H. F.-R. (Flacon-Rochelle). Paris, 
.eclerc, i8o5, in- 18. Cette dernière tra- 
duction est en vers libres, tandis que celle 
de Decomberousse est en sévères alexan- 
drins. Chaque article y forme une strophe 
ou couplet indépendant, et dans Tautre 
les rimes se suivent régulièrement, mascu- 
lines et féminines et sans interversion, du 
premier au dernier des articles. Voici 
a l'Avis de l'éditeur » dans l'ouvrage de 
Flacon- Rochelle: 



J*ai déposé, suivant l'usage, 

Deux exemplaires de Touvrage 

A la Bibliothèque ; ainsi, 

J'annonce et je déclare ici. 

Que j'entends constamment poursuivre. 

De nos lois suivant la rigueur. 

Tout contrefacteur de ce livre. 

A Paris, 

Moutard, éditeur» 

(Alençon.) L. de La Sicotière. 



Qttesiion de paternité. L'Ode sur les 
funérailles de sir John Moore (V, 693). 
— Les articles que donne V Intermédiaire 
au sujet de cette ode célèbre sont aussi 
neufs que curieux ; mais il faut y relever 
une méprise, la sanglante action de la 
Corunna n'eut point lieu dans les Indes 
anglaises, II s'agit de la bataille de la 
Corogne, livrée le 16 janvier 1809; les 
Anglais se rembarquaient avec la plus 
grande précipitation, après avoir impru- 
demment pénétré en Espagne, et le ma- 
réchal Souft, les poursuivant l'épée dans 
les reins, leur fit éprouver de grandes 
pertes dans leur retraite précipitée. 

— Votre correspondant me permettra 
de relever un petit lapsus calami, relati- 
vement à la Corogne, Corunna, l'ancienne 
Coronium, riche et forte ville maritime en 
Galicie, Espagne, pas « Indes anglaises. » 

J'ai devant moi la pièce de vers, si re- 
marquable, que, pendant un temps, on 
l'attribuait à Byron, Lines on the burial 
ofthe late sir John Moore by the/îev. Ch, 
wolfe, alors qu'il était étudiant à l'uni- 
versité de Dublin. J'ai aussi la parodie qui 
en fut faite par le Rev. R, H, Barham, 
sous le nom de H. Peçpercorn M. D. J'ai 
de même les Mémoires de l'infortuné 
comte Lally, mais ceux publiés à Londres 
en 1766, et dans l'appendice, ne se trou- 
vent pas les strophes sur le comte de Beau- 
manoir, tué en 1749, qui, paraît-il, sont 
jointes à la Vie du comte Lally^ écrite 



par son fils Lally-Tollendal, en 1791. Il 
serait intéressant d'en avoir une copie cer- 
tifiée, afin d'éclaircir une bonne fois, et de' 
bonne foi, la paternité vrai de ce touchant 
morceau « The burial of sir John Moore ; » 
— pour ma part je serais bien aise d'avoir 
ces strophes. P. A. L. 

ttUltima ratio regum»(V, 695). — Je ne 
viens pas indiquer l'origine, que j'ignore, 
de cette vieille formule, très-vraie, comme 
le remarque M. S.D., car lorsque les rois 
sont à bout de raisons, ce qui leur arrive 
vite, ils donnent des boulets. Je pose une 
question à côté de la première : D'où vient 
ce canon échoué sur le rocher de Monaco? 
Les inscriptions citées indiquent une ori* 
gine française. Si ma mémoire ne me 
trompe, j'ai lu jadis (où? je ne le pourrais 
dire) qu'au temps du grand Condé il y 
avait à Chantilly des canons dont l'un 
portait cette même inscription ultima ratio 
regum. Comment le canon de Chantilly 
serait-il allé à Monaco? Frédéric Lock. 



Cantates en 1814 et 1815 en l'honneur 
des Bourbons (V, 695). — Les vieillards 
bordelais se souviennent d'avoir entendu 
dans leur jeunesse les voûtes du Grand- 
Théâtre retentir des accents d'une can- 
tate où, après le nom d'Henri IV, venaient 
les quatre vers que voici : 

Que Dieu conservé 
Au trône ses enfants 
Jusqu'à ce que Ton prenne 
La lune avec les dents ! 

Je ne me souviens pas du reste. On chan- 
tait aussi dans les cabarets un couplet dont 
le mérite poétique est des plus minces : 

Vive le roi. 
Le comte d'Artois 
Et le duc d'Angoulême; 
La duchesse aussi. 
Le duc de Berry 
Et tous ceux qui les aiment. 

Tojus les soirs, quelle que fût la pièce 
jouée, la cantate était demandée, bissée, 
applaudie avec frénésie. La ville du domçe 
mars professait alors le royalisme le plus 
exalté. La différence énorme survenue 
entre les prix des vins en 181 3 et les cours 
de 18 14 expliquent un peu ce mouvement 
de Topinion. (Bordeaux.) 

M. S,, Bordelais septuagénaire, 

— Pour l'indication bibliographique de 
quelques-unes des manifestations lyriques 
écloses sur le passage des Lis : M. Cz. peut 
consulter les volumes du Journal des Dé- 
bats de ces deux années. 11 y trouvera 
beaucoup de cantates officielles ou sponta- 
nées, entre autres des couplets cnantés 
dans un restaurant du Palais- Royal à une 
réunion des écrivains du journal royaliste 



-, • 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 



[i6 janv. i870# 



21 



22 



précité, auxquels s'étaient joints les offi- 
ciers d'une des compagnies des gardes du 
corps. La bibliothèque de l'Arsenal pos- 
sède, je crois, une collection du Journal 
des Débats; du moins, en 1854, j'ai eu en 
communication les volumes de Tannée 
1840. 

LAlmanack des Dames pour Van 181 6 
renferme trois pièces de vers qui peuvent 
entrer dans la publication que M. Cz. se 
propose de faire : 

i« Uhymne des Français à Afadame, 
duchesse d'Angouîême, lors de son entrée 
à Paris, par Madame Dufrénoy : p. 98- 
100; 2*> Eloge des Français par un colonel 
russe : p. 1 34 - ï 36; 3*> Le rot et ma 
mère y couplets chantés le jour de Saint- 
Louis (i8ï5), par M. Charles-Malo : 
p. Ï47, 148. 

La ville de Metz vit paraître la Fête des 
LySy dédiée à S. A, R, monseigneur le duc 
de Berry, à son arrivée à Met^, leij sep- 
tembre 18 14. Plus tard, le même auteur 
fit représenter : « Le bouquet du roi, à la 
Saint-Louis, 181 6, divertissement en un 
acte. Met^y che^ La Mort, imprimeur de la 
Vï7/e, MDCccxvi, in-8*>(48 pages). 

L'important Catalogue Noël ( Nancy, 
i85o-i85i) n'indique pas ces deux pièces^ 
en revanche, il cite quelques couplets de 
ce temps (nos 4580 à 4585). 

Une des chansons les plus amusantes de 
181 5 fut celle composée par M. de Guer- 
non-Ranville, alors avocat-général. Elle 
est dédiée aux volontaires royaux et com- 
mence ainsi : 

Ma sœur, fais mon bagage, 
Mes amis, suivez-moi. 



Désaugiers, directeur du Vaudeville, eut 
rhonneur de présenter au roi, peu de 
semaines après les Cent -Jours, une actua- 
lité qui eut trois éditions et qui fut jouée 
sur son théâtre. Elle était intitulée : « Le 
terme d* un règne mi le règne d'un terme. n 

GuiJlard (Nicolas-François), poëte dra- 
matique, auteur de l'opéra célèbre d'Œ- 
dipe à Colone, etc., mort en 18 14,' à 
soixante-deux ans, eut encore le temps de 
célébrer le retour des Bourbons. On a de 
lui : Vers présentés à Son Altesse Royale 
Monsieur, le jour qu'elle a honoré de sa 
présence la représentation d'Œdipe à 
Colone, 

« Nunc dimittis... » 
Quoi ! le petit-fils de nos rois 
Daigne se souvenir d^Œdipe et d* Antigène. 

Les saintes paroles du patriarche Siméon 
doivent être citées parmi les pièces histo- 
riques de 18 14. C'est en chantant le 

Nunc dimittis servum tuum, Domine. 

qu'un vieux gentilhomme lorrain accueillit 
à Nancy le comte d'Artois, qui, debout à 



l'entrée d'une chapelle, écouta religieuse- 
ment cette nouvelle manière de célébrer 
son arrivée, au milieu des soldats de l'ex- 
trême arrière-garde des hautes puissances 
alliées. ' A. B. 



Anéroïde (V, 696). — Cette dénomina- 
tion a dû être créée par M. Védy, qui, 
d'après Bouillet {Dictionnaire des sciences 
et arts), inventait, en 1847, le baromètre 
métallique. Suivant M. Littré, on devrait 
écrire anaéroïde, et l'étymologie serait : 
an, privatif, aer, air, et eidos, forme, la 

Eièce principale de l'instrument étant une 
oîte métallique purgée d'air. Si l'ortho- 
graphe xksueWe {anéroïde) devait être con- 
servée, on pourrait, à la rigueur, la justi- 
fier par une autre étymologie : a, privatif, 
et néros, humide, liquide : en effet, ce qui 
distingue le baromètre anéroïde des autres 
instruments destinés à mesurer la pesan- 
teur de l'air, c'est précisément de ne con- 
tenir aucun liquide, Dicastès. 



Un martyr de la liberté de la presse 

(V, 697). — Autre recherche à faire : 

En juillet i85i, j'ai visité le donjon de 
Gisors. Après avoir passé par une salle 
supérieure, toute jonchée alors de papiers 
épars, sur lesquels il fallait marcher et que 
le guide me dit être les archives de la ville, 
on descendait dans une salle souterr^ne, 
faiblement éclairée par des espèces de 
meurtrières prenant jour sur les fossés. 
A plusieurs places, la muraille de cette 
salie présentait des dessins, informes et 
grossiers, creusés dans la pierre. C'était, 
suivant le guide, le travail d'un prison- 
nier qui avait été enfermé là pour avoir 
écrit un pamphlet contre Charles IX ou 
Henri III. Après de longues années de 
captivité, ie malheureux était parvenu, 
sans autre outil qu'un clou qui lui avait 
servi à tracer ses dessins, à ébrécher assez 
une des meurtrières pour pouvoir y faire 
passer tout son corps et s'évader. Par raal- 
hpur, l'issue se trouvait fort au-dessus du 
fond des fossés. Le prisonnier tomba, se 
cassa la jambe, fut repris et réintégré dans 
son cachot souterrain. 

Est-ce là un fait vraiment historique ? 
sait-on le nom du prisonnier, le titre de 
son pamphlet ? connaît-on quelque chose 
de sa vie et de sa mort? 

Frédéric Lock. 



Denxinscriptions énigmatiqnes (V, 697). 
— Ces inscriptions remontent à l'époque 
peu éloignée où le château de Saint-Ger- 
main servait de pénitencier militaire, Des 
conseils et des encouragements y étaient 
ainsi peints en noir sur fond blanc, à di- 
vers endroits, notamment au-dessus des 
portes, dans la cour qui formait préau. Il 
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est probable que ces inscriptions ctaient 
dues à quelque philanthrope de rintérieur 
de la prison et loléréps par Tautorité corn- 

Î détente, surtout à raison du but moral de 
eur auteur; car le style de plusieurs était 
singulièrement alamoiqué; les gens difl&- 
ciles pouvaient y regretter parfois un cer- 
tain mépris pour l'orthographe, et la ma- 
nière dont elles étaient peintes sur le mur, 
semblait indiquer la main de quelque 
prisonnier, repentant ou converti sans au- 
cun doute, mais complètement étranger à 
Tart décoratif. Nossiop. 

— Même rép. par M. R. de S. 



Le premier suicidé (V, 698). — Le pre- 
mier exemple de suicide qui se présente 
dans rhistoire, ne serait-ce pas Thébreu 
Schimschone (que nous nommons Sam*- 
son) se donnant volontairement la mort 
pour se venger des Philistins ? 

Il y aurait, ce me semble, une liste assez 
curieuse à dresser : celle des hommes plus 
ou moins célèbres à divers titres qui ont 
mis fin à leurs jours. Je place ici quelques 
noms qui me reviennent à la mémoire : 
Caton, Cléopâtre, Sénèque, Bonaventure 
Despériers, Larra, spirituel littérateur 
espagnol (i 3 février 1837); Escousse et Le- 
bras, lord Castlereagh, Cpndorcet(il s'em- 
poisonna pour échapper à la proscription 
qui Je poursuivait); l'éditeur Sautelet, bien 
connu dans la presse libérale vers la fin 
de la Restauration. Je joindrai à ces noms 
celui plus modeste d'un pauvre comédien 
du rang le plus modeste, mais dont le nom 
est bien connu des bibliophiles, Pierre-Si- 
mon Caron. — Les lecteurs de Vlntermé- 
diaire donneront sans peine bien plus de 
développement, s'ils jugent que la chose 
mérite de les occuper un instant. 

H. F. 



Jean de Condé (V, 698). — C'est dans 
l'ouvrage de M. Arthur Dinaux, intitulé 
Trouvères du Nord de la France et du 
Midi de la Belgique^ que j'ai trouvé, ainsi 
que je le disais, l'analyse du Sentier battu. 
Ne possédant pas ce livre que j'ai seule- 
ment en occasion de lire il y a quelques 
années, Je me voisgobligé d'y renvoyer 
M. L. G. Il y trouvera sur Keaudouin et' 
Jehan de Condé plus de renseignements 
que partout ailleurs, ou plutôt les seuls 
renseignements que l'on connaisse. Car 
Legrand d'Aussy , qui a donné une 
analyse ou traduction du Jugement des 
Chanoinesses et des Bernardines, tout 
en n'ignorant pas que ce curieux et 
hardi fabliau est de Jehan de Condé, 
dit de ce trouvère : « Je n'en sais 

Cas davantage sur la personne de ce Fa- 
lier que sur celle des autres ses contem- 
porains. Son nom même ne se trouve dans 



aucun des bibliographes qui parlent de nos 
poètes anciens, Tranchet, Duverdier, la. 

Croix du Maine, etc » Le manuscrit 

sur lequel a travaillé Legrand d'Aussy, 
devait présenter des variantes avec celui 
que possède M. L. G. : car bien que la tra- 
duction de Legrand soit aussi intitulée : 
Des Chanoinesses et des Bernardines^ il 
note sur ce dernier mot: « Il y a dans le 
texte des Nones grises ; mais dans le cours 
du conte elles sont nommées Nones de CU 
teaux, » O. D. 

— Dans le 4® volume de son intéressant 
et savant ouvrage sur les trouvères^ jon- 
gleurs et ménestrels du. Nord de la France 
et du Midi de la Belgique^ M. Arthur Di- 
naux a consacré un article à Jehan de 
Condé, « Jehan de Condé, trouvère hai- 
« nuyer, né un peu après le milieu du 
a XIII® siècle, fut encore plus célèbreet plus 
a fécond que Bauduins de Condé, son 
a père. La Biographie universelle, qui a 
tt daigné faire une courte mention del'au- 
a teur de ses jours, ne parle aucunement 
a de lui. M. Hécart, de Valenciennes, lui 
a a rendu plus de justice en lui consacrant 
a une courte notice en tête des Servantois 
« et sottes chansons couronnés à Valen- 
a ciennes, quïl a publiés, en 1827, petit 
a in-4°; mais, trompé par une commu- 
« nauté de nom, ill'a confondu dvec Jean 
a de Condetj révérend père carme valen- 
« ciennois, qui vivait environ un siècle 
« plus tard et qui, loin de s'adonner aux 
« voluptueuses conceptions des trouvères, 
« ne fit que des œuvres théologiques et 
« des sermons sur les fêtes de 1 année. 
« Cette erreur se reproduisit dans les trois 
« éditions des Servantois faites à Valen- 
ft ciennes en 1827, i832 et 1834, et futré- 
a pétée par plusieurs écrivains qui ne se 
a donnèrent pas la peine de remonter aux 
a véritables sources. Cependant, en met- 
« tant à part la différence des époques (le 
a carme écrivait en i38o) , avec un peu 
o de réflexion, il eût été difficile d'admet- 
a tre que le mênie homme pût faire des 
« commentaires sur les quatre livres des 
a Sentences et les Epîtres de saint Jean^ 
« et chanter l'amour erotique et dépouillé" 
a de tout voile ; qu'un religieux enfin, cou- 
« vert de la bure du Mont-Carmel, pût en 
« même temps fouetter jusqu'au sang 
a toutes les corporations monastiques sans 
tt distinction d'habit ni de sexe. — Notre 
« Jehan de Condé ne fut que trouvère et sa 
« part de gloire est déjà bien assez grande, 
a comme poëte mondain, sans y réunir le 
« titre d'écrivain théologien. Les cinquante 
a pièces dont nous donnons plus bas les 
tt titres dénotent assez toute sa fécondité, 
a On retrouve dans ses poëmes les carac- 
« tères distinctifs des trouvères du Nord : le 
a ton railleur et sarcastique et les détails 
« d'une crudité qui frise le cynisme. Sa verve 
a satirique et ses épigrammes contre les 
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a moines le firent nommer le Juvénal des 
a Moustiers, titre qu'il ne mérita que trop 
a bien. — Il est difficile de fixer et l'époque 
c( de la naissance et celle de la mort de 
« Jehan_de Condé ; nos recherches à cet 
« égard nous portent à croire qu'il floris- 
« sait de 1275 à 1 340. Cependant Legrand 
« d'Aussy assure que ses vers se trou- 
ve vent dans un recueil qui remonte à l'an 
« 1 266, mais il ne le prouve pas ; et l'abbé 
« Papon, dans ses lettres sur les trouvères 
a (Voyage en Provence, t. II, p. 209), 
« combat cette opinion. Au reste, sa 41^ 
« pièce, roulant sur la catastrophe d*En- 
« guerrand de Marigny, qui eut lieu en 
« 1 3 1 5 , prouve qu il écrivait encore à 
tt cette époque et même plus de 20 années 
« après, lors de la mort de son protecteur 
a et maître, le comte de Hainaut, dont il 
tt chante les vertus dans sa 71^ pièce de 
« vers. Si l'on consulte le nombre de ses 
a ouvrages retrouvés et de ceux qu'on 
tt peut raisonnablement supposer perdus, 
a la vie de Jehan de Condé a au être 
a longue. A sa prodigieuse fécondité, il 
tt joignait une flexibilité de talent qui lui 
« permettait de s'essayer dans des genres 
« et sur des sujets très-différents. Aussi 
« dit-il quelque part dans ses écrits : Va- 
a riétéf c'est ma devise. Ce trouvère ne 
« manquait pas non plus d'une certaine 
« vanité qui provenait, soit de ce qu'il ten- 
a tait tout ce qu'il voulait, soit de ce qu'il 
a avait été gâté par sa fréquentation des 
« poëtes du Midi, qui se hâtent toujours 
tt de se faire valoir. A la fin d'une de ses 
« pièces, notre poëte, dérogeant en cela 
a aux principes ordinaires des hommes du 
« Nord, ne se gêne pas pour dire sans ver- 
« gogne; 

« Se voulez sçavoir mon droit nom, 
« Jehan de Condé sui nommez, 
« Qui sui en maint lieu renommez. 

tt D'après là découverte assez récente 
d'un manuscrit des poésies de Jehan de 
Condé, malheureusement lacéré et in- 
complet, faite dans la bibliothèque de la 
Minerve à Rome, par M. Kervyn de 
Lêttenhcve, manuscrit dans lequel on 
trouve les productions dernières du 
trouvère hainuyer, il paraîtrait c}ue Je- 
han de Condé a été attaché à Guillaume 
le Bon, comte de Hainaut, qu'il a vu 
mourir le 7 juin 1 337, /orf travaillé de 
gouttes. Il en a fait l'éloge dans 2Li dis 
aou bon conte Willaume, espèce d'éloge 
funèbre de son auguste bienfaiteur. C'est 
lui-même qui nous dit Comment il vi- 
vait dans cette cour de Hainaut, une 
des plus brillantes, des plus lettrées et 
des plus généreuses de la chrétienté : 

« Jehans de Condet qui estoit 
« De son maisnage et qui viestoit 
« Des robes de ses esquyers. 
« Li gentiens quens des Hainnuîers 
« Lui a dou sien donné maint don. >•- 
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En voilà sans doute assez, non pour as- 
souvir la curiosité de notre correspondant, 
mais pour lui prouver qu'elle est fort bien 
placée. Les limites de V Intermédiaire ne 
permettent pas que je copie tout l'article 
de M. Djnaux, qui est fort long et que 
rendent fort curieux des citations nom- 
breuses. 

Je ne puis même donner les titres de ses 
ouvrages et cela me mènerait beaucoup 
trop loin. M. L. G. trouvera peut-être que 
je n'aurais pas dû lui mettre, comme on 
dit vulgairement , l'eau à la bouche. 
J'espère cependant qu'il voudra bien me 
pardonner, puisque je lui ai indiqué la 
source où il devra puiser des renseigne- 
ments plus complets. E. G. F. 



Lieu de naissance de Cabanis (V, 698). 

— Après avoir relevé les contradictions, 
qui existent dans les diverses Biographies 
au sujet du lieu de naissance de Cabanis, 
M. Ad. Bouyer demande où est la vérité? 

— Je la trouve dans l'acte du mariage de 
Cabanis, dont la teneur suit : 

« — Registre des actes de mariage 
DE LA commune DE Paris. io« arrondis- 
sement. — Section de la fontaine de Gre- 
nelle. 

tt Du 2 5 floréal an IV, acte de mariage 
de Pierre- Jean-George Cabanis, officier de 
santé, âgé de 39 ans, né à Coshac, dé- 
partement de la Corrè^e^ le 5 juin 1757, 
domicilié à Auteuil près Paris, fils de Jean- 
Baptiste Cabanis et de Marie-Hélène De- 
narole, tous deux décédés; avec Charlotte 
Félicité Prouchy, âgée de 28 ans, née à 
Condecourt, département de Seine et Oise, 
le 2 avril 1768, domicihée à Paris rue de 
Lille, n® 5o5, fille de François- Jacques 
Prouchy, demeurant à Villette, susdit dé- 
partement, et de Marie-Gilberte-Henriette 
Freteau, décédée. 

« Les témoins furent Dominique-Joseph 
Garât, ami, âgé de 45 ansj homme de let- 
tres, demeurant à Auvernau, département 
de Seine -et-Oise; Pierre-Antoine Benoit, 
ami, âgé de 53 ans, agent municipal de la 
commune d' Auteuil, près Paris ; Alexis 
Ëoyer, ami, âgé de 36 ans, chirurgien, de- 
meurant rue des Pères, n® 43, hospice de 
rUnité; Jacques-Joseph-Maillent Garât, 
ami, âgé de 28 ans, nomme de lettres, 
demeurant à Auteuil...» 

Il résulte de ce document que la Biogra- 
phie Didot et le Grand Dictionnaire de 
Larousse, faisant naître Cabanis à Conac, 
département de la Charente-Inférieure, 
sont dans l'erreur; tandis que Bouillct et 
Dezobry méritent un bon point pour avoir 
indiqué son véritable lieu d'origine. . 

G. Sa^nt-Joanwt. 

I . - 

1 Bibliothèque du prince de SouLise 
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(V, ôgSJ, — Je possède le catalogue de | tion toute biberonnesque que j'ai lue dans 
vente ae cette bibliothèque où se trou- l rencadrement du bas d'un cadran solaire 
vaient tous les livres_ayant appartenu à j à Libourne (Gironde) : 



rillustre Auguste de Thou, livres qui at- 
teignent aujourd'hui des prix exorbitants 
lorsqu'ils se présentent aux enchères. La 
vente commença le 12 janvier et finit le 
22 mai. Le produit dépassa un peu 
200,000 francs. M. S. Y. trouvera des dé- 
tails à cet égard dans la 5« édition du 
Manuel du libraire de J.-Ch. Brunet, t. V, 
col. 842, au mot Thou* Notre savant 
bibliographe ajoute : « Il est curieux d'a- 
« voir ce Catalogue avec les prix pour bien 
« juger de l'incroyable dépréciation qui 
o frappait alors les livres français anciens. 
<c C'est à ce point que tel volume qui se 
a vendrait aujourd'hui 200 à 3oo francs et 
tt même plus, était adjugé pour deux ou 
a trois francs. » B. G. 



Ambroi8eParéétait-illiagraeiiot?(V; 709.) 
— M. P. A. L. désire savoir de qui est la 
traduction anglaise de 1576 de la vie de 
Gaspard Coligny dont il cite un fragment. 
Le Manuel du libraire de Brunet (V*» Vie 
de messire Gaspard Colignjr) donne le 
nom de Fauteur de la traduction anglaise, 
Arthur Golding. C'est la traduction de 
la vie latine publiée en i575, et attribuée 
à Jean Hotman, seigneur deVilliers, pu à 
Jean de Serres. (Havre.) V. T. 



Cadran solairiana (V, 710). — La de- 
vise Horas non numéro nisi serenas figure 
aussi autour du cidran solaire qui, comme 
le rappelle M. le D' Le jeune, se trouve au 
labyrinthe du jardin des Plantes de Paris. 

J e suis presque sûr d'avoir vu, dans la 
seconde cour de F Institut, un cadran so- 
laire avec une inscription dont je ne me 
rappelle pas le texte. L'un et l'autre sub- 
sistent-ils encore? Bien qu'habitant Paris, 
je suis, pour le moment, hors d'état d'al* 
1er faire la vérification. Frédéric Lock. 

— Sur la maison Gasquet, à Montpel- 
lier, depuis longtemps habitée par les ma- 
lades : 

Que gratiores, eo breviores. 

Cz. 

A Hurrugne* en Espagne, sur le gnomon 
de l'église on lit aussi 1 inscription : 

Vulnerant omnes, ultima necat. 

D. M. 

— Théophile Gauthier, en relatant cette 
inscription (celle qui précède) dans un de 
ses ouvrages, lui a donné une certaine 
célébrité. Tous les voyageurs qui vont de 
Bayonne en Espagne s arrêtent pour la 
lire : c'est à ce titre que je la signale de 
nouveau, car je vois qu'elle a déjà été re- 
produite deux fois. 

Laissant de côté le latin, voici Tinscrip- 



CE L HEURE DE BOUtE. 

Ce empus bibendi à toute heure, à 
quelque chose de gaulois, de girondin et 
d'électoral, qui sent le Chaix^ et est... 
assez Dréolle. C'est ce qui m'engage à 
vous la communiquer. La place occupée 
par le cadran sur le mur est presque en- 
tièrement couvert par une vigne. La maison 
est dans un faubourgde Libourne, dans une 
rue (Grande-Route) qui mène je crois à la 
place de la Verrerie. 

(Elbeuf.) Iguriki. 

— Double cadran solaire à Auxerre 
(Yonne). Du côté du levant: 

Me primum motat cœlum, mea régula cœlum. 
Si tua sit cœlum régula, tutus abis. 

Et du côté du couchant : 

Dum morior, morerîs, moriens tamen hora re- 

[nascor ; 
Nascere sic cœlo, dum moriere solo. 

Double cadran solaire du château de 
Preuilly (Seine-et-Marne). Levant : 

Tu, quamcumque Deus tibi fortunaverit ho- 
Grata sume manu. [ram, 

(HoR.^ Ep,) 

Couchant : 

Sicut umbra dies. (Job.) 

Cadran solaire dans la cour du collège 
d'Avallon (Yonne). 

Tardior umbra fluit, cum vos ad séria tempus 
Alligat, et brevior, cum datur hora jocis. 

Au lycée de Rouen (Seine-inférieure) : 
Hic labor, hic requies musarum pendet ab horis. 

Au cadran de Négrepelisse (vsxpcxoXiç) 
(Tarn -et- Garonne) : 

Vulnerant omnes, ultîma necat. 

Au cadran solaire de la façade presby- 
térale de l'église de Nemours (Seine-et- 
Marne) : 

NuUius pœniteat. 

Au cadran solaire de l'église de Ville- 
neuve-la -Guyard (Yonne); 

Ultima properat. 

Horloge à Urrugue (Espagne) : 

Unam time. 

Cadran solaire à X : 

Dubia omnibus, ultima multis. 

Ut fugit umbra, sic vita* 
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Cadran solaire à Lagny (Seine -et- f 
Marne) : 

Umbra âuat meminisse velis. 

Sicut nubes... quasi naves... valut umbra... 

(Job.) 

Cadran solaire du grand - séminaire 
d'Avignon (Vaucluse): 

Ultîma latet. 

Au dessous d'une grande horloge, dans 
le chœur de la cathédrale de Sens (Yonne) ; 

Vigilate, quia nescitis dîem neque horam. 

(Saint Matth.) 

Aspiciendo senescis. 

Magni momenti minutiae. 
(Stall.) 

Cadran solaire d'un artiste peintre, 
Jules Lenoir, à Montereau (Seine-et- 
Marne) : 

Amicis quœlibet hora. 

Cadran à Rome; Orbis est umbra (à in- 
terpréter). 

Cadran de TEglise d'Anei (Eure-et- 
Loire) : 

Mémento mori. 

Au château d'Anet: 

Çuncta régit, dum pareat uni. 
A la mairie de Voulx (Seine-et-Marne) : 
Fugit irreparabile tempus. 
Otium sine sole transit. 
Au château de Saint-Fargeau (Yonne) : 
Credeomnes meritis quae non signantur amissas. 
A Caudebec (Seine- Inférieure) : 

Prima fuit, praesens volât, ultima quando sona- 
Haec latet, imprudens ergo caveto tibi, [bit? 

A Montigny-Lencoup (Seine-et-Marne): 

Sine sole nihil. 

A Chevry-en-Sereine fSeine-et-Marne) : 

Transeunt, 

Non sum qualis eram, * 

(HOR.) 

Cadran solaire à l'hôtel de Cluny, 
Paris : 

Signât et monet. 
Stulto longa, sapienti brevis. 

Cadran solaire du Palais de justice, 
Paris : 

Machina quae bis sex tam justis divîdît horas, 
Justitiam servare monet, legesque tueri'. 
ii585. 



— La préface de VArt de plumer la 
poule sans crier (17 10) dit cju'au- dessus de 
rhorloge du Palais de Justice à Paris, il y 
avait cette devise: 

Sacra Themis mores, ut pendula dirigit horas. 

S.D. 

Ceci n'est point pour vous jeter de la 
poudre aux yeux^ — cher Monsieur H. E. 
— • Mais, il y a bien, vous l'avouerez, entre 
le Cadran-Solaire et le Sablier, quelques 
liens de parenté, qui pourraient motiver un 
Sablieriana, 

J'ai vu, — il y a quelques mois, — dans 
le cabinet de travail d'un littérateur de mes 
amis, un très-ancien Sablier (comptant 
trois ou quatre heures), garni d'une mon- 
ture d'étain sculpté à la main. — Autour 
du col central se trouvait une large ron- 
delle de métal, sur laquelle on lisait cette 
4égende en lettres ornées, et très-profondé- 
ment gravées : 

« IN HOC SIGNO VINCES. — 

— 1539. —M 

Ulric. 

Des noms propres caractéristiques 

(V, 720). — L'étude des noms propres se 
trouvant en rapport avec les hommes qui 
les ont portés peut devenir fort intéres* 
santé, et, dans le cas où Y Intermédiaire la 
continuerait, j'appelle son attention sur ; 
Libri^ ce trop célèbre amateur de livres ; 
sur Feuillet de Couchés, grand collection- 
neur d'autographes; snr Robinet y qui vient 
de mourir et dont les travaux sur les Eaux 
de la Seine furent très- remarqués; sur 
Flammarion, qui étudie les astres: sur 
Giraut de Gdtebourse, qui contrefaisait 
les billets de banque, et sur le commis- 
saire de police Tenaille, qui Fempoigna. 
La série peut être très-curieuse, et vos lec- 
teurs y apporteront, sans doute, le con- 
tineent de leurs observations. 

On se souvient qu'en signant la nomi- 
nation de chevalier de la Légion d'hon- 
neur pour Louis Lurine^ le roi Louis- 
Philippe dit : « Je veux bien le décorer, 
mais à la condition qu'il ne mangera plus 
d'asperges... » 

M. P. A. L. fait venir le mot français 
querelle de carreau, carrel, par le canal 
de l'anglais quarrel. C'est aller chercher 
bien loin une étymologie qui paraîtrait 
forcée, alors qu'il n'en existerait pas une 
autre, connue depuis longtemps et conve- 
nant parfaitement, par la forme comme 
par le sens, à savoir le latin querela. Nul 
ne doute pas que quarrel ne dérive égale- 
ment de ce dernier mot. Ua pour e, et le 
doubler, sont des bizarreries d'orthographe 
assez fréquentes en anglais, dans les mots 
dérivés du latin par le canal du franco- 
normand. Je citerai seulement, pour la 
première anomaliç^ example^ dispatch^ ea 
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regard d'exemple et de dépêche, et, pour 
la seconde, inanner, tnarrjr, rapprochés de 
manière Qt àe marier. D. M. 



Un fils de Tippoo-Saïb mort à Paris 
en 1842.'-^. Voici un acte que j'ai extrait 
des registres de décès du i®"" arrondisse- 
ment de notre bonne ville de Paris : 

a Du 14 novembre 1842, . à trois heures 
tt un quart du soir, acte de décès du sieur 
<t lumh Deen Mohamud, prince de My- 
« sore, âgé de 46 ans, céhbataire, - né^ à 
tt Seringapatam (Grandes-Indes), décédé à 
« Paris, en son domicile, allée d'Antin, 9, 
a hier,.àhuit heures du soir^ Constaté par 
et nous, maire, officier de Tétat civil du 
a I" arrondissement, sur la déclaration * 
« des sieurs John Abel, ébéniste, âgé de 
« 48 ans, ► demeurant rue du Colysée, 
a n° 10; James .Gampbell, grainetier, âgé 
« de. 5 1 ans, demeurai\t rue d'Anjou Saint- 
« Honoré, n® 0, lesquels ont signé avec 
« nous, après lecture. » 

Or, â quel- prince de rOrient pensez- 
vous que s'applique cet acte modeste et 
tout occidental ? Quel est ce décès d'un na- . 
tif de Seringapatam, constaté par le' té- 




tan Tippob-Saïbj Fhéroïqiiie adversaire 
des Anglais, qui périt en combattant avec 
les siens lé 21 avril 17919. En ann6nç,àilt 
cette mort, dans. son numéro dû 2 1 novèni- • 
bre 1842, le Journal des Débats dénom- 
mait le défunt Jo/i« Odéah Mahamud, et 
ajoutait qu'il avait eu l'honnelir à son ar- 
rivée à Paris, d'être reçu par le roi Louis- 



Philippe. 
O vicissitudes humaines! 



C..R. 



Un mousqueton-revolver sous Louis XV. 
— Dans l'excellente édition de Barbier 
que Charles Louandre a donnée, je lis 
(tome VII, p. 166) : « On a essayé depuis 
quinze jours, à l'Arsenal, des petits canons 
qui tirent vingt coups dans une minute, ce 
qui paraît incroyable; mais l'expérience 
est sûre et a été vue par bien des per- 
sonnes. Ces canons sont de deux livres de 
balles; il y a sept hommes pour servir 
chaque canon, et, en une demi-minute, le 
canon est démonté, transporté par ces 
sept hommes et remonté. » ^ 

Nilsub sole novuml Si ce n'est là la mi- 
trailleuse récemment inventée, c'est du 
moins sa grand'mère. D. M, 



Premières chansons (inconnues et ro- 
trouvées) de Béranger (V, 716). --Tout 



d'abord je demande humblement pardon 
aux lecteurs de l'Intermédiaire d'avoir 
présenté comme, inédite une chanson de 
Béranger, qui figure dans toutes les édi- 
tions - avouées par l'auteur : Bon vin et 
fillette. J'étais si bien persuadé que toutes 
les chansons contenues dans la Guirlande 
(1804), avaient été mises à l'écart et con- 
damnées à l'oubli par l'auteur lui-même, 
que j'ai copié, de confiahce, les trois pre- 
mières chansons signées Béranger aans 
cette Guirlande, sans songer à vérifier. Me 
sera-t-il toutefois permis de faire remar- 
quer que le texte primitif de cette même 
chanson contient,- du moins, une variante, 
un couplet entier, que. Béranger a ensuite 
remplacé par un autre. 

Je copie, de ma main, le reste des chan- 
sons, au nombre de vin^t et une, que je res- 
titue aux œuvres complètes du bien-aimé 
chansonnier. Si'daris ces vingt et une chan- 
sons, il s'en trouve une aiitré qu'on puisse 
rencontrer dans les éditions anciennes ou 
récentes de Béranger, je passe condamna- 
tion- ' 

Béranger, saris admettre dans son re- 
cueil la chanson qu'on va lire, les Farces, 
a tiré du dernier couplet l'idée de celle des 
Marionnettes : 

' LES FARCES. 

Air : La marmotté a inal au pied. 

Que de farces dans Tunivers, 

Plaisantes et tragiques! 
Que de farceurs bas et pervers, 

De farceurs despotiques! 
Sur le théâtre des grandeurs 

La coutume avouée 
Est de feiïfler les spectateurs, 
.'. Quand Ja- farce est jouée. 

Farces de bouteille et d*amours 

Offrent d'assez beaux rôles ; 
Chez nous c'est même à qui toujours 

Eli fera de plus drôles. 
Mais dans, l'hymen nous différons, 

Car, par la foi vouée, 
' Lès époux en sont les dindons, 

•Quand la farce est jouée. 

Comme l'amour à tous les goûts 

Il plaît sous tous les masques ; 
Aussi, tous, cachent-ils pour nous 

Ce dieu des plus fantasques. 
Mais dès que, .par un air constant, 

Fille est amadouée, 
Il lève le masque en fujant, 

Quand la rarce est jouée. 

L'homme sur la scène du temps 

N'est qu'une marionnette; 
Cinq fils, qu'on appelle des sens, 

Font agir la follette. 
Cette machine, par le sort, 

De quelque esprit douée. 
S'éveille et rit, bâille et s'endort^ 

Et la farce est jouée. 

Béranger. 

Et pour copie conforme : 

P. L. Jacob, bibliophile. 

Paris. <- Tip. de Ch. Meyraeis, rae Cujas, 13. — 1870. 
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Le Masque de Fer... pins qne jamais! 

Noas avons donné le pas à la commu- 
nication deM.Th. Jung, en date du I4dé- 
cembre 1869, et nous avons pris acte de 
la promesse qu'elle renferme.— Le même 
jour, nous avions reçu une autre réponse 
de M. D. Nargel, qui conteste également 
les conclusions de M. Topin, et déclare 
tout bonnement impossible la découverte 
du secret du Masque de Fer. M. D. N. est un 
incrédule de parti pris et à force de/01 . Soit ! 
C'est à M.Th. Jung à tenter maintenant de 
le convertir. — Un autre incrédule , que 
M. Topin n'a fait que confirmer dans son 
incrédulité expectante, c'est M. J. Loise- 
leur, dont nous avons signalé la réfuta- 
tion, laquelle ne s'est pas fait attendre et 
a paru dans la Renie contemporaine du 
i3 décembre. 

Tout en rendant justice au travail méri- 
toire et aux efforts souvent heureux de 
M. Topin, M. Loiseleur soutient que la 
démonstration proclamée par celui-ci n'a 
point déraison d'être. Rétablit, « non par 
« deâ raisonnements ,. mais par un docu- 
« ment officiel, qu'à l'époque même où 
« Matthioly résidait à Pignerol, un détenu 
« niystérieux, sur oui, dès lors, l'imagina- 
« tion populaire bâtissait d'étranges ro- 
« mans, était, et depuis longtemps déjà, 
« tant à Exiles qu'aux îles Samte-Margue- 
« rite, soumis à la garde la plus vigilante 
« de Saint'Mars ; qu'en conséquence Mat- 
« thioly et lui sont deuXy et qu'ainsi le 
n problème reste tout entier et toujours 
« aussi impénétrable que jamais. » 

Le « document officiel i> qu'oppose 
M. Loiseleur (et qui paraît avoir échappé 
à M. Topin) est double. C'est d'abord une 
lettre de Saint-Mars à Louvois, en date 
du 8 janvier 1688, et où se lisent ces lignes 
remarquables : « Dans toute cette pro- 
« vince, l'on dit que le mien (mon prison- 
ce nier) est M. de Beaufort, et d'autres di- 
« sent que c'est le fils de feu Cromwell. » 
— C'est, en second lieu, une autre lettre 
de Saint-Mars, datée des Isles, le 6 jan- 
vier i6j6, où il mentionne son « ancien 
prisonnier (r). » 

(i) Ces deux lettres ont été communiquées 
en original par M. Mauge^u«BoisKies Entes, 



Ainsi, « il y avait aux îles Sainte-Mar- 
guerite, dès 1687, quand Matthioly était 
encore à Pignerol, un prisonnier plus 
mystérieux que lui , captif depuis plus long- 
temps, et dans lequel l'imagmatlon popu- 
laire voyait déjà le fils de Cromwdi ou le 
duc de Beaufort. Est-ce cet inconnu, est- 
ce Matthioly, est-ce un troisième captif, 
qui fut, en 1698, transféré à la Bastille ? » 
— ^ « Personne ne pourrait le dire, ajoute 
M. Loiseleur, le ni qui relie le Masque 
de fer, mort en 1703, à l'un ou à l'autre 
des prisonniers, étant rompu, sans qu'il 
soit possible d'en rattacher les deux extré- 
mités. » 

Conclusion : le mystère n'est point 
éclairci. Toutefois, M. Loiseleur ajoute, 
avec un très -bon juge (M. Baudry) : 
« C'est par des pièces seulement, et des 
pièces décisives, q[u'on peut aujourd'hui 
' reprendre la question, désormais épuisée. 
Que M. Topin continue ses investigations, 
et qu'il cherche surtout dans les papiers 
de Catlnat. Un secret pressentiment me 
dit que si la solution est quelque part, 
c'est là qu'on la rencontrera. » 

Tout n'est donc pas désespéré. Reste 
aussi à savoir ce que M. Th. June a trouvé 
dans les papiers du Secrétariat de la Guerre, 
sous Michel Le Tellier (VI, 3). 

FIAT LUXl... C.R. 
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Belles-Lettres— Philologie-** Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 
— > Epigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

L'infaillibilité du pape. — Puisqu'on 

conseiller honoraire à la Cour d'Orléans. Elles 
avaient d'ailleurs été mises, en i83o, à la dis- 
position de M. Monmerqué, qui les publia 
en 1834 dans ^^ revue Vieille France et jeune 
France: puis, M. Champollion-Figeac les réim- 
prima dans ses Mélanges historiques en 184^. 
A son tour, M. Ed. Fournier en a profité (voir 
V Esprit dans l'Histoire, p. 297). Il dit même 
que Roux-Fazillac les a citées dès 1800. Corn 
ment ont-elles pu rester inconnues à M. To 
pin?... 

TOME VI.— 2 
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voit, au Sénat, un a gouverneur de baâ- 
Que » interpeller le Gouvernement à propos 
au concile œcuménique^ il me sera bien 
permis, à moi, d'adresser aussi ma petite 
interpellation auJt lecteurs de Vltttôrmé- 
diaire, au sujet du fameux dogftie de «rirt- 
faillibilité papale, » dont ledit concile a, 
dit-on, si bonne envie d'accOUCher. Heu- 
reusement qu'il est en train, disent cer- 
taines correspondances de Rome , d'en 
avorter, aussi bien que de celui de la trop 
célèbre « immaculée conception, » dont il 
laisserait ainsi la bâtardise àû compte de 
Sa Sainteté qui en est, assure-t-on, le 
pôrd îliégiticfie. 

Or dt)nc, voici c« que je demandé. Je 
trouve citée» comme étant de Montesquieu, 
la phrase suivante : 

R Trois' choses incroyables parmi les 
tf Choses incroyables : le pur mécanisme 
« des béttM, l'obéissance passive, et..* iïn- 
iifaillibilitédu papei » 

Où donc Montesquieu a^t'^ii écrit cette 
phrase? V. M 4 

Une papillote de sénateur. -*- J'étais en 
visite de jour de l'an» Arrive un sénateur* 
Salamalecs d'usage. Au bout de quelc]ues 
instants^ oki nous offi% des bonbons Sirau- 
din» Le sénateur prend une papillote, 
rouvre, et^ tout en croquant son chocolat 
praliné} il lit tout haut la devise qui Tac- 
conlpagnait. Elle était ainsi conçue : 

Cooibien on voit de ces gêné entêtés. 
Q.Ù1, nêè avec le bât, veulent ûiourii* bâtés ! 

Mot! SéttâtèUf, lauéàtor iemporis actt, 
vtÙÊLit jUitemfent de commencer une jéré- 
miade sur le hôuveàu miftiàtère, sur la 
manie des nouveautéit libérales^ sur *.. qUe 
sais^JB? — Ce que je sais^ c'est qu'il trouva 
sott praliné amer* et fit une grimace. — Ce 
que j'ignore, c'est la provenance des deux 
vers précités. Je voudrais bieii la savoir. 

Seraient-ils de Siraudin? P. L. 



Un Gorae la llîdfk, en anagramme* •-* 

Où, — quand, — comment, — et par 
qui) fut publiée, -* pour la première fois, 
•^ cette anagramme célèbre des deux mots : 
RÉVOLt)TiôN Frànçaïsë: 

Un Corse la finira? Ulr. 



Du se trouve ce vers : 

Môtitaigne eût dit: Q.uiâ sais-je? et Rabelais: 

[Peut-être? 

£. M» 

L^étylnoiogio de u Cordon bien. » -^ 
M» Albert de lai^izeliôre, dans un spirituel 
petit tolttme^ écrit ëxprofesso^ et que tous 
tes gourmets de V Intermédiaire voudront j 



déeuster (Vins à la mode et Cabarets au 
Xv^II^ siècle, Paris ^ R. Pincebourde, in- 
12, i866^, a écrit les lignes suivantes: 

I tt ... C'est à peu près ce qui a eu lieu 
pour le titre de Cordon bleu, donné aux 

; excellentes cuisinières. MM. de Souvré, 
d'Olonne, de Lavardin, de Mortemart, de 
Lavai, etc., qui tenaient table ouverte, 
étaient cordons bleus. Leur cuisine avait 
une célébrité telle, qu'on disait, en parlant 
d'un bon dîner: (y est un vrai repas de 
cordon bleu ; et d'une cuisinière supérieure : 
C'est une cuisinière de cordon bleu ; puis, 
par abréviations C'est un cordon bleu. Le 
nom resta et subsiste encore» » (Page 19.) 
Vlnterfnédiaire — qui , grâce à tout le 
monde, sait tant de choses, — n'aurait-il 
rien à ajouter à cette étymoltgle ... his^ 
torique? Ulrig. 

ÏÏne citation de Mézeray. — Je lis dans 
VHistoire de France de Mézeray (p. 63 
du t. III de rédicion in-fol. de i63i): 
a Jusau'en juillet {iSjb) il ne se fit en ce 
pays4à aucune chose qui mérite d'estre 
sceue, horsmisles exploits de la dame de Mi- 
raumont du party huguenot: c*estoitMag- 
delene de Senetaire, vefve de Guy de Saint- 
Exupéry, seigneur de Miraumont, chas- 
teau dans le Limosin , où elle faisoit sa 
retraite. Cette amazone, l'une des mer^ 
veilles de son siècle pour la beauté, mais 
encore plus pour le courage et pour la 
vertu, avoit tousjours auprès d'elle soi- 
xante jeunes eentilhommes en bon équi* 
page, qui, s'efforçant tous à l'envy de mé- 
riter ITionneur de son estime, faisoient 
voir dans leur petite troupe l'échantillon de 
cette vérité autresfois énoncée par un An- 
cien, ^tt*M«e armée composée d'amans se- 
roit invincible. Avec c^tte compagnit toute 
de feu, qu'on pouvoit nommer l'Amour 
foudroyant, elle s'estoit rendue redoutable 
jusque bien avant dans la Basse-Auver- 
ene... » Quel est l'auteur' ancien qui a 
fourni à Mézeray son heureuse citation? 

T. de L» 

La Fontaine.— Je lis, au tçme h', p. 170, 
des Contes de Gudin, que « c'est pour la 
duchesse de Bouillon que La Fontaine a 
fait les seuls vers plus qUe libres, qui sont 
sortis de sa plume^ vers élégants toutefois, 
pensées fines et même délicates^ rendues 
avec des mots grossiers, etc. » 

Ces vers sont peu connus; dans quel re- 
cueil les trouverait-on imprimés exacte- 
ment? car Gudin ajoute qu'ils ont été dé- 
figurés dans quelques sottisiers où on les 
a imprimés. 

M. Paul Lacroix pourrait sans dout^ 
répondre à ma curiosité. P. Y. 
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— «Bouzols, dit Saint-Simon (t. I,p. 807), 
gentilhomme d'Auvergne tout simple et 
peu connu, sinon pour avoir acheté le ré- 
giment Royal- Piémont, épousa la fille 
aînée de Croissy, déjà fort montée en 
graine et très- laide. Elle a voit infiniment 
d'esprit, de grâce et d'amusement dans 
l'esprit, et passoit sa vie avec Madame la 
duchesse [de Bouillonl ; elle ne faisoit pas 
moins de chansons assenées qu'elle, mais 
elle et son cher ami Lassay ne furent pas 
à l'épreuve des siennes, et si parlantes et 
si plaisantes qu'on s'en souvient toujours. » 
Les lecteurs de V Intermédiaire auraient- 
ils l'obligeance de m'indiquer dans quels 
recueils" manuscrits ou imprimés je pour- 
rais trouver ces chansons ? P. le B. 



Sgricôi. — Quel est ce personnage dorit 
je trouve le nom dans un intéressant arti- 
cle de la Petite Revue sur les Félibres de 
Provence .> Voici la phrase (il s'agit de 
Roumieux, l'un de ces poètes): «Tenant à 
la fois de Sgricci, du marquis de Bièvre, 
de Grimod de .la Reynière et de Gautier 
Garguille ». J. R. 



Vers de Hargaerite de Valois. — Où 

chercher et trouver ces vers, cités dans un 
discours de charité prononcé à Lausanne 
en 1823 par le président de la Société de 
Bienfaisance de cette ville, et attribués « à 
iareinede Navarre, sœur de François I" 



er 



» 



il faut à Christ être semblable; 
§68 biens aux pauvres il faut donner; 
D'un cœur Joyeux et volontaire, 
Faut les injures pardonner, 
Et à ses ennemis bien faire ; 
Faut laisser biens, honneurs, amis^ 
Et plaisir dont la chair' sMmeut; 
Aimer la mort comme la vie... 
Ne fait pas tout cela qui veut! 

Ces vers, qui caractérisent si bien la vie 
chrétienne, se trouvent-ils dans les Mar- 
guerites de la Marguerite des Princesses, 
— 1547 ? S'ils y sont réellement, où les 
trouver dans le recueil qui porte ce nom à 
la mode du temps ? 

De la Roquette. 



OraTure « à là roulette. >— Dans le/iVrcf 
du Salon de peinture de Tan VIII de la 
République, on lit, page 85, le passage sui- 
vant : a COQ.UERET (P.-C.)— Por- 
traits gravés à la roulette : 

« 617. Le général Monnier. 

« 618. Le général Marbot. » 

Par quel procédé s'obtenait la gravure 
à la roulette} Quels sont les autres por- 
traits de généraux, gravés par le même ar- 
tiste et de la même manière ? Truth. 



Marie Leczinskà. — - Quels, sont les por- 
traits gravés réputés les plus exacts et 
les plus ressemblants de la femme de 
Louis XV? Jean de Bruxelles. 



Faïences de Tenmeren. — Le prince 
Charles de Lorraine avait établi à Tervue- 
ren, près Bruxelles, une manufacture de 
faïences. Les produits de cette fabrique 
étaient distribués par lui en présents. Une 
pièce authentique existe au musée de la 
porte de Hal, à Bruxelles. Connaît-on, en 
France, dans les collections publiques ou 
privées, des pièces de cette manufacture 
fameuse, détruite en l'année 1781, après 
la mort du prince Charles de Lorraine? 

Jean de Bruxelles. > 



Persuis. — Luc Loiseau de Persuis, 
musicien célèbre, directeur de l'Académie 
royale de musique, est né à Metz. Depuis 
longtemps, je cherche, mais en vain, des 
renseignements précis s^ur sa famille : père, 
mère, femme. Si quelque obligeant lecteur 
de ï Intermédiaire pouvait me venir en 
aide, je serais très-reconnaissant de sa 
communication. V. J. 

Polichinelle espagnol. — £xiste-t-il un 
Polichinelle espagnol? Si oui, quel est son 
nom ? Quel est le lieu de sa naissance en 
Espagne? Comment est-il costumé? Se- 
rait-il indiscret et abuserais-je de l'obli- 
geance de mes collaborateurs, si je leur 
demandais aussi quelques traits sur son 
caractère, et même quelques détails sur 
sa vie privée? Bruno, 

Qnand a fini le XVIII* siècle ? Quand a 
commencé le XIX«7 — Je lis dans le Dic- 
tionnaire encyclopédique de Dupiney de 
Vorepierre, au mot Siècle, la phrase sui- 
vante : « Le siècle actuel a commencé le 
premier jour de l'année 1801, et tinira le 
dernier jour de Tannée 1^00. » 

D'un autre côté, je trouve, à la page 614 
du tome 1 1 de V Histoire de France, par 
M.Duruy(édit. de 1864), un passage dans 
lequel l'auteur, qui vient de parler de la 
femeuse journée du x8 brumaire (p no- 
vembre 1799), continue ainsi : « Fiït du 
« XVIII® siècle. — Quelques jours après 
a cette révolution militaire expirait ce 
« XVII I^ siècle, objet de tant ae débats 
« passionnés, qui fut à la fois sceptique et 
a crédule, doux et terrible, etc., etc. » 
M. Durujr indique ainsi que le XVIII» siè- 
cle a expiré le 3i décembre 1799, et dès 
lors il est en contradiction avec fopinion 
ci-dessus formulée. 

Que faut-il penser de cette assertion? 
Est-elle mieux fondée que la première, et 
d'ailleurs, bous la plume d'un historien tet 
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c^ue M. Duruy, n'est-elle pas de nature à 
jcicr quelque trouble dans Te&prit ? 

A. Resol. 



Le médecin arabe Albucasis. -— Que 

sait-on du médecin Aboul-Kassem-Kha- 
laf ben Albas, dit Albucasis, Albucasim^ 
AlbuckasiuSy Buchasis^ BulchazWy Bena- 
be^eriuSy Bulcharis-Galaf^ et, au nom de 
sa ville natale, A^!{ahrawi, AlsaharaviuSy 
et A^aravius? Je connais les articles de la 
Biographie Michaud, de la Biographie Di- 
dot (docteur Hœfer\ et du Dictionnaire 
historique de la médecine ancienne et mo- 
derncy par Dezeimeris. Y a-t-il d'autres 
détails biographiques et surtout bibliogra- 
phiques dans quelque autre ouvrage? Con- 
naît-on d'autres traductions latines de son 
Traité de chirurgie que celles de Guy de 
Chauliac et de Channmg? Est-il exact qu'il 
y ait eu à la Bibliothèque impériale une 
traduction ^rov^Mfâ/e de cet ouvrage? En 
a-t-on publié des traductions françaises? 

C. DE T. 



Montfort-rÂmanry en Champagne. — 
Dans le travail publié sur le Masque de fer, 
par M. Marins Topin (Correspondant du 
10 octobre 1869), je lis, page 40, que le 

feôlier de ce personnage mystérieux était, 
(enigne d'Auvergne, seigneur de Saint- 
Mars. C'était, suivant M. Topin, un petit 
gentilhomme champenois^ des environs de 
Montfort-rAmaury. Je désirerais vivement 
avoir quelques notes sur cette famille 
d'Auvergne, et sur les motifs qui font 
naître un gentilhomme champenois aux 
environs de Montfort-VAmaury, Je ne 
connais qu'une localité de ce nom, dans 
l'arrondissement de Rambouillet (Stine- 
et-Oise), et, nar conséquent, hors des li- 
mites de la Champagne. J. de M. 



La comtesse de Lamotte-Valois. — Il 

était à peu près admis sans conteste que 
la comtesse de Lamotte-Valois (du Col- 
lier) mourut en Angleterre vers 1791 , quel- 
que temps après avoir publié contre Marie- 
Antoinette un libelle infamant, libelle que 
n'avaient pu conjurer les deux cent mille 
livres que là duchesse de Poliçnac remit à 
la célèbre aventurière. — Mais voici que 
Mme Hommaire de Hell, dans un numéro 
de la Revue contemporaine, après avoir 
ressuscité la fameuse comtesse sous le nom 
de M™« Guacher et l'avoir fait vivre pen- 
dant longtemps dans l'intimité de M°>« de 
Krudener, la fait mourir vers 1820 en Cri- 
mée ! Quia? Th. Pasquier. 



Dérogation à la noblesse. — Dans le 
procès-verbal de l'assemblée provinciale 
d'Auvergne, un des membres est qualifié : 



Ecuyer négociant à Thiers, Recherches 
faites, ce noole, cet écuyer, était fabricant 
de papier. Est-ce que la fabrication du 
papier jouissait du même privilège que la 
fabrication du verre ? Les nobles pouvaient- 
ils s'y livrer sans déroger? Et, pour gé- 
néraliser la question, quels étaient les cas 
où un membre de la noblesse pouvait faire 
du commerce sans déroger ? 
(Clermont.) Francisque Mège. 



Un Dien inconnu. — Dans le Journal 
officiel du 19 novembre 1869, M. Henri 
Lavoix, appréciant le dernier ouvrage de 
M. Leçon te de Lisle, Kàin^ rappelle que 
celui-ci est l'auteur des Poèmes barbares^ 
et il ajoute: a Les bardes de Kambrie, 
d'Armorique ou d'Erinn, les adorateurs de 
Kymris, il les a chantés. » J'avais toujours 
pris Kymris pour une dénomination ethni- 
que; il paraît qu'il existait aussi une di- 
vinité de ce nom, puisque l'infaillible Of- 
ficiel nous l'affirme. Je lirai avec recon- 
naissance tous les renseignements que mes 
savants coabonnés voudront bien me four- 
nir sur ce dieu que je soupçonne fort d'être 
un des ancêtres du nommé Pirée. 

L'Olympe grec, comme le Panthéon 
celtique, est redevable d'un dieu nouveau 
à M. Henri Lavoix. En effet, dans le même 
article, faisant le dénombrement des di- 
vinités helléniques, après avoir nommé 
Zeus, Héra, Poséidon, etc., il cite un cer- 
tain Ephestiony beaucoup moins connu 
aue les précédents, peut-être l'ami d'Alexan- 
dre, divinisé après sa mort, quoique le hé- 
ros macédonien n'ait jamais espéré le faire 
admettre parmi les dii majores. — Après 
tout, Ephestion ressemble . beaucoup à 
Hévhaistos(en langue commune, Vulcain) 
et u j a peut-être ià une erreur de trans- 
cription. Une erreur! impossible; réflé- 
chissez qu'il s'agit de la feuille gouverne- 
mentale, et que... Cet oracle est plus sûr 
que celui de Calchas! Dicastès. 



Arbres vulgairement appelés Snllys. — 

Il existe en Auvergne, et sans doute dans 
d'autres provinces de la France, des or- 
meaux plusieurs fois séculaires, remar- 
quables par leur grosseur. Je citerai no- 
tamment l'orme de Lavaudieu (Haute- 
Loire), qui mesure, ào™, 5o au-dessusdu sol, 
6™, 3 5 de circonférence. Avant d'avoir été 
mutilé, vers 1849 ou i85o, il figurait 
exactement une fieur de lis par le déve- 
loppement de ses branches. Ces arbres sont 
vulgairement désignés sous le nom de Sul- 
lys. Faut-il véritablement en attribuer la 
plantation au ministre de Henri IV? Et 
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Le nom des Anglais. — QjaeVAngleterre 
soit la terre des Angles, cela n'est douteux 
pour personne; mais d'où vient le nom 
des Angles eux-mêmes? S'il fallait en 
croire M. J. P. (Interm,, V, 420), Angles 
dériverait de angulus, à cause de la situa- 
tion de ce peuple à V angle nord-ouest de 
TEurope. Mais, outre qu'il est difficile 
d'admettre qu'une tribu germanique ait 
tiré son nom du latin, comment expliquer 
Texistence de cette dénomination, alors 
que les Angles y non encore conquérants, 
habitaient les contrées plates de la Geriça- 
nie septentrionale? Il faudrait leur attri- 
buer une prévision bien extraordinaire de 
leurs destinées futures, pour supposer que, 
de toute antiquité, ils s'étaient sentis ap- 
pelés à régner sur cette île, cjui devait leur 
apparaître comme une ultima Thule. La 
jnerre angulaire du système de M. J. P. 
ne me paraît donc pas bien solide. Ce nom 
d'Angles a, d'ailleurs, prêté de tout temps 
aux calembourgs et aux jeux de mots. 
N[est-ce pas Grégoire le Grand qui s'é- 
criait, eil voyant plusieurs jeunes Angles, 
encore païens : « S'ils étaient chrétiens, 
ce ne seraient pas des Ailles, mais des 
anges » (non Angli sed Angeli)? Le saint 
pontife ne prétendait pas, sans doute, don- % 
ner Tétymologie du mot Angles, Après 
celle de M. J. P., il me semble que le 
champ est encore ouvert. Dicastès. 



Le mondQ 6st assez grand pour mon en- 
nemi et moi (III, 355). — Est-ce que, par 
hasard, le poète latin demandé s'appelle- 
rait tout bonnement Laurence Sterne? 
Voici une phrase mise dans la bouche de 
l'oncle Toby par Tristram ShandVy et 
citée par M. Taine {Hist, de la Littér, 
angl., t. III, p. 328), phrase toute sem- 
blable à l'apophthegme ci-dessus : 
^ L'oncle Toty attrape une mouche qui 
l'incommode et la met délicatement de- 
hors en lui disant : « Va-t'én, pauvre dia- 
« blesse ! le monde est assez large pour 
« nous contenir tous les deux, toi et moi. » 

Cz. 

Le général Menou (V, i83). — « On 
« sait, dit M. V. de V., que, par une in- 
« croyable condescendance pour Bona- 
« parte y le général Menou embrassa l'isla- 
« misme et se fit appeler Abdallah. » 

Je n'ai vu nulle part que ce fut à l'insti- 
gation du général en chef de l'armée d'E- 
gypte, que Menou eut la singulière manie 
de se faire mahométan. N'est-il pas présu- 
mable que Bonaparte, s'il avait jugé d'une 
bonne politique d'en agir ainsi, eût égale- 
ment usé de son influence persuasive au- 



près d'autres de ces lieutenants? Mais 
Menou joignait à un amour-propre excès* 
sif une jactance et une ignorance pro- 
fondes dans l'art militaire. Il> avait une 
ambition démesurée , mais sans aucune 
des qualités qui la justifient. Il ne pouvait 
pas dire comme son futur Prophète : 

(c Je fus ambitieux y — tout homme l'est sans 

[doute, — • 
«/Mais jamais roi, pontife, ou chef ou citoyen 
« Ne conçut un projet aussi grand que le mien. » 

Menou, qui s'était fait battre à Saumur 
par les cheis Vendéens H. de Larochcja- 
quelein, de Lescure, Stoffiet et Cathelineau. 
leur laissant deux mille prisonniers ; qui 
s'était montré si inepte le 12 vendémiaire, 
alors que le commandement de l'armée 
de l'intérieur lui fut ôté, et fut donné à 
Paul Barras, qui eut le bon esprit de s'at- 
tacher, comme commandant en second, 
le jeune héros de Toulon, lequel (incom- 
pris -psiT Aubry) se trouvait sans emploi à 
Paris; Menou, nonobstant cette humilia- 
tion, s'était attaché à la fortune du vain- 
queur d'Arcole et de Lodi ; il fit partie de 
la campagne d'Egypte, et séjourna deux 
ans à Rosette comme gouverneur, ne sol- 
licitant ni paraissant désirer en aucune 
manière de participer aux opérations de 
l'arinée. Dans la curieuse a Histoire de 
o VExjpédition en Egyvte , pendant les 
« années 1798, 1795, ^^°^ ^^ 1801, par 
« P. Martin, ingénieur des ponts et chaus- 
<c sées, membre de la commission des 
« sciences et arts d'Egypte, et l'un des 
<c coopérateurs de la description de ce 
a pays, publiée par les ordres du gouver- 
« nement français, » M. V. deV. trouvera, 
entre autres, de minutieux détails sur la 
mort de l'illustre Kléber, sur l'épouvanta- 
ble exécution (par jBarf/r^/em;^, le chef des 
mamelouks) de l'assassin, le jeune fana- 
tique syrien Soulejrman, Le général Me- 
nou qui; pour le malheur de nos armes, 
obtint, grâce à son ancienneté, le com- 
mandement en chef, après cet affreux évé- 
nement, « était, dit M. Thiers, tout à fait 
au-dessous d'une telle tâche. » Dans l'ou- 
vrage susmentionné, on voit comment 
Menou exécuta le projet, qui lui passa un 
jour par la tête, d'abjurer la religion chré- 
tienne et de se faire musulman, profitant 
de sa qualité de commandant de Rosette 
pour faire fléchir le rigorisme des imans 
et d'une assemblée des cheiks de la loi, 
qui décida qu'il pouvait être musulman, 
sans« le signe fort précis de son apostasie, » 
Sur ce, il prit le nom d'Abdallah, qui si- 
gnifie esclave de Dieu, et épousa une Egyp- 
tienne de bas étage, dont il eut un fils, au- 
quel il ne craignit pas de donner le nom 
de Souleyman, quoique ce fût le nom 
exécré de l'assassin de Kléber ! C'est aussi 
principalement aux fautes de Menou que 
doit être imputé le désastre de la bataille 
d'Alexandrie (1801), et la convention du 
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Caire, c'est-à-dire Févacuationde TEgypte» 
Au retour en France du général Menou, 
le premier consul, cjui avait ses raisons pour 
lui faire bon accueil, le nomma gouverneur 
du Piémont. Il l'envoya ensuite en la 
même qualité à Venise, où il mourut en 
18 10. Maintenant, je pense qu'il importe 
peu à l'histoire de savoir» si ce musulman 
incirconcis, ou, comme on dirait aujour^ 
d'hui,*cet assermenté insermenté, persé- 
véra jusqu'à la fin dans la religion mu- 
sulmane. Comme gouverneur du Piémont, 
il ne signait plus Abdallah, mais général 
Menou. P, A. L. 

Pmd'hQn et Mademoiselle Heyer (V, 

340). — Voici un petit renseignement que 
je trouve dans le Supplément au catalogue 
du musée de Nancy, 1866, p. i5 : 

a Mademoiselle Constance MAYER 
(sic), né à Paris en 1778, morte le 26 mai 
i8ai. Elève de Suvée et de Greuze, puis, 
en 1802, de Prud'hon, dont elle imita la 
manière. 

« 376. Portrait de Madame Elisa 

Voiart. 
« H. 1,1 3. — L. 0,9a. T. 

« Cette peinture fut faite dans l'atelier 
et sous les yeux de Prud'hon, qui y tra- 
vailla souvent. La tête a été terminée par 
ce célèbre peintre en deux séances. 

a 377, Portrait de Madame Elisa 

Voiart. 
o H. 0,58. L. 0,48.— Pastel, 

a Cette étude, faite d'après nature, ser- 
vit à Mademoiselle Mayer pour exécuter 
le portrait décrit précédemment. 

« (Gravé, en 1869, par Madame Marie 
Edmée (Mademoiselle Pau). » 

La ville de Nancy eut l'heureuse idée, à 
la mort de Madame Elisa Voiart, d'acheter 
sa collection de tableaux. Parmi ceux-ci, 
on remarque un beau portrait de son mari, 
Jacques-Henri Voiart, administrateur gé- 
néral des vivres en Hollande, sous la Ré- 
publique française, auteur d'une biogra- 
phie de son ami Prud'hon, et artiste lui- 
même. Le Catalogue attribue cette pein- 
ture au Hollandais P.-G. Van Os. 

A, B. 



Merci de cette bonne parole (V, 465).— 
Comment a-t-on pu penser que cette 

Î)hrase était de création contemporaine et 
a quahfier de typique? Cette expression 
ne doit-elle pas venir spontanément au 
cœur et aux lèvres de toute personne à la- 
quelle on adresse une parole obligeante, 
une promesse quelconque, une assurance 
d'affection ? 

Quanta l'employer dans un sens paro- 
dique, ce peut être beaucoup plus mo- 
derne, par un de ces abus de langage qui 
eont devenus si fréquents; mais il ne pa-< 
raît guère intéressant de déterminer quand 
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et comment on aurait commencé à en 
faire usage. J. B. 



Qmdante (V, 626). — J'ai sous'les yeux 
une longue série de Monitoires de consé" 
quence émanant de Tofficialité du Diocèse 
de Troyes, de i685 à 1785, et j'y trouve 
le mot en question orthographié indifférem- 
ment : Quidan, Quidane, Quidanne; au 
pluriel ; Quidans, Quidanes, Quidannes, 
C'est en lybS seulement que je vois appa- 
raître Quidam et Quidams^ alternant d a- 
bord avec la forme Quidan et Quidans, et 
finissant par la remplacer complètement, 
tandis que le fémimn Quidanne persiste 
jusqu'à la fin, plus fréquemment employé 
que Quidane^ 

Deux Monitoires manuscrits de TOfiicia- 
lité de Langres, datés de, 1677, orthogra- 
phiaient Quidam et Quidanis, Aucune des 
pièces que j'ai compulsées ne contenait la 
forme rapportée par Guy Patin, mais si 
l'on réfléchit qu'à cette époque, où l'ortho- 
graphe n'était pas encore complètement 
fixée, on prononçait et on écrivait Quidan, 
on peut facilement supposer que dans cer- 
taines imprimeries, on a pu laisser passer 
.dans un Bilboquet le mot Quidant et en- 
suite le féminin Quidante, 

Le Dictionnaire de Trévoux et celui «de 
Richeiet admettent seulement la forme 
Quidam et Quidame; mais ils rapportent 
que l'Académie dit Quidane^ qu! suppo- 
serait le masculin Quidan, donné par 
Ménage, et qu'ils constatent être d'accord 
avec la prononciation. 

Le Dictionnaire comique de Leroux tire 
du livre I®? de Rabelais un exemple de ce 
mot, ce qui en ferait tout au moins remon- 
ter l'usage à la première moitié du XVI^ siè- 
cle. Fl^EURET PaMENCHOYS. 



Le Fnat de Wurtemberg (V, 628). — 
Ne serait-ce pas de Guttemberg, qu'on aura 
voulu dire, pour distinguer du Fust, le Ma- 
gicien, le Fust, orfèvre de Mayence, qui 
f)artage avec Guttemberg et Schœffer 
'honneur d'avoir inventé l'imprimerie, et 
avec qui il forma une association en 1400? 

P. A. L. 

— Wurtemberg ne serait-il pas une co- 
quille pour Wittenberg? Dans son His- 
toire des Marionnettes , M. Magnin 
parle de la publication, faite en 1846 par 
M. SimrocK, de l'ancien drame de Faust 
joué dans toute l'Allemagne par les ma- 
rionnettes, et qui est le point cie départ de 
l'œuvre de Gœthe lui-même, a M. Sim- 
rock avoue de bonne foi que sa rédaction 
est tirée de plusieurs sources; que le dia- 
logue, auquel il n'a pourtant rien ajouté 
d'essentiel, lui appartient en partie, et qu'il 
est seul responsable des vers. Dans cette 
version la scène est placée à Mayence ; et 
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noa ^ Wittenberg, séjour de Faust dans ^ 
tous les livrets forains : d'pù quelques cri- 
tiques ont été induits à avancer que cette 
substitution de lieu avait été généralement 
admise par les joueurs de marionnettes, 
qui avaient confondu le Faust de la lé- 
gende avec le célèbre imprimeur associé 
de Guttenberg. Tout au contraire, ce 
changement de lieu ne se trouve que dans 
le texte de M. Simrock. Dans tous les 
autres la scène est ailleurs. Dans la pièce 
de Geisselbrecht, elle est à Wittenberg, 
ainsi que dans la presqwç totalité des ré» 
dactions dont nous allons parler. » Ailleurs, 
M. Magnin dit encore : « Luther avait de 
très-fréquents paurP^rlera avec le diable : 
c'est/un des motifs qui ont fait que les po- 
lémistes orthodoxes l'ont si souvent iden- 
tifié avec Faust. » La çomn^unauté de 
patrie n'y était-elle pçis aussi pour quelque 
chose? Éien entendu aue est dans ses 
livres que Luther avait ces pourparlers 
avec le diable. O. D. 



« Mémoires 4e Sanson » rêtflgés par 
Balsao (V, 628). — (A côté de la ques- 
tion ! ) Balzac qui voyait partout des sujets 
d'étude, — devait naturellement connaître 
Sanson. L'illustre écrivain comptait bien 
Vidocq parmi ses relations.,. Du célèbre 
exécuteur des hautes-œuvre^ au non moins 
célèbre chef delà police de sQreté, |a dis- 
tance n'était pas si grande ! — Vqyej[ dans 
Balzac cheuf lui, par Léon Gozlan, qua- 
trième partje (Paris, Léyy, gr. in-ï8 de 
3o2 pages, 1862), le curieux roman raconté 
par Vidocq, dans une soirée passéç par lui, 
en 1844, à Passy, chez l'auteur de la Co- 
mééie l^umainé, ) Un Bai^zacophilç. 



Fromages de l^cl^e (V, 63p). — Les fro- 
mages ou fournies (Te Roche sont encore 
très-connus et appréciés en Auvergne et 
dans le Forez. Ils se fabriquent générale- 
ment dans les cantons d'Ariane, de Vive- 
rois et de Saint-Anthème, arrondissement 
d*Ambert (Puy-de-DomeJ. 

Ils ont la forme d'un cylindre de 25 à 3o 
centimètres de haut sur 10 à 12 centimè- 
tres de diapètre; et ils pèsent, lorsqu'ils 
sont secs, de mille à quinze cents gramme^. 

Les établissements ou vacheries où se 
confectionnent ces fromages, se nomment 
des JasserieSy du mot Jasse^ sans doute, 
que Ton applique quelquefois à de§ vaches 
à robe bigarrée et même à toute espècç de 
vache. 

Mais d'où vient ce nom de fromage de 
Roche? C'est ce que nous serions fort heu- 1 
reux d'apprendre. 

(Clermont-Ferrand.) Francisque M. 

— Ain^ez-vous îefrop^age?»., on en a mispar- 

[tout!,M 

On dit bieQ> en français i « un coeur 



da rochey une pierre de roche « pour esç» 
primer tout ce qu'il y a de plus dur, 
en fait de c(0ur ou de niwre ; pourquoi 
les « fromages de roone » de Quy Pa- 
tin, ne seraient-ils pas, simplement, 
tout ce qu'on cQQnaiss^it, en sofi tQuips, 
de plus dur en fait de fromages Sieçs? 
L'explication du Dictionnaire de frèvoû^ 
(édit. de 1771), ne dit, du rèstç, pas Iç 
contraire : 

tt On appelle Fromages de roehe^ de pe* 
tits fromages ronds et fort épais, du poids 
de deux livres^ qui se tirent de Roanne en 
Forez. » Ulr.' 



Bons lAots de Beanmarêkais (V, 645, 

565). — Un commentateur de Capmontelle, 
C. de Méry , a suivi plusioin que M» £. 0, P. 
la piste de l'empruqt de Beaumarchais et 
de Brécourt lui-même, a Les Espagnols 
avaient dît depuis longtemps: JUsjperros 
delmedicoy la terra Iqs cubre, Montaigne... 
disait en parlant des médecins 1 Le soleil 
^claire leur^ syceàs et la terre cache leurs 
fautes. Qn sait que Beaumarchais a pillé 
ce passage dans son Barbier de Séville^ 
act, II, se, 7o,. » G. de Méry, qui numéf 
rote 9\ bien k ^opie, aurait du aussi mieui 
n^qrquer l'endroit oft se lisait l'original. Ce 
n'est p9$ (çep^ndani que ie ne Taie trouvé 
^ 1^ fin. C'e^c d4ns le ehepitre 37 et der^ 
nier au second livre des Èseais^ chapitre 
qui peut passer pour un plaidoyer ex\ iôgle 
contre la médecine^ et qui, certes, en vaut 
bien un autre. Mais allez donc le deviner 
d'app^a 9f>n titre : De la reasinMame des 
enfants 4H^ pères. Quoi qu'il en soit, voici 
le passage ; n Mais ils ont cet heur, selon 
Nicolas, que In soleil esclatre le\ir suooea 
et la terre cacha leur faulte. 9 Quel çst ee 
Nicolas? Par hasard, ne feudrait-il pas lire 
Nicoclesy dont» i la page suivante, Mon»- 
tîiigne va encore citer un trait contre les 
niêdeçins ? « Un médeein vantoit à Niço* 
clés son art astre de grande auctorité. •i 
Vrayement c'est moB, dict Nieocles, qui 
peult impunément tuer tant de gents. » 
Ce NicQcles doit être la roi de Chypre dont 
il nous reste le panégyrique par Isoorate. 
Serait-ce donc jusque Isocrate qu'il fau« 
drait faire remonter le bon mot de Beau- 
marchais? O. D. 

— Je ne pe rappelle pas avoir lu dans 
Madapie deSévignéja facétie qu'on trouve 
dans le Mariage de Figarç : « Boire sans 
soif, etc. p Mars un vieux poëte espagnol, 
Juan Ruiz, archiprêtre de fïita, offre quel- 
que chose d'analogue, du moins quant à 
la dernière partie de la phrase. Après avoir 
dit que l'homme a deux mobiles : chercher 
la nourriture, chercher l'amoyr : Ju^n Rui* 

ajoute : 

« 

Digo muy mas del ofneii que de toçia criatura 
Todos a tiempo aierto se >uiitan eon natura. 



N* 121.) 



L'INTERMÉDIAIRE 



47 



48 - 



El omen de mal seso todo tiempo sin mesura 
Cada que puede quiere faser esta locura» 

ÇPoesias castellanas anteriores al sigîo XV, 
publ. por Sancher, éd. Baudry, p. 432.) 

Th. p. 

— J'ai fait remonter à VOmhre de Molière^ 
par Brécourt, un des mots de Beaumar- 
chais. Il est beaucoup plus ancien. Mon- 
taigne, dans le 37* chapitre du livre II des 
Essais dit, en parlant des médecins : m Mais 
ils ont cet heur y selon Nicoclès, que le 
soleil esclaire leur succe^ et la terre cache 
leurfaulte. » 

Voici la note de M. Coste à ce sujet: 
« Ce que Montaigne dit ici de Nicoclès se 
« trouve dans le chapitre 146 de la Collée^ 
« tion des moines Àntonius et Maximus^ 
« imprimée à la suite de Stobée. » 

Nil sub sole novi. E. G. P. 



cLe cri du jeu de FEmpire d'Orléans « (V, 

660). — Le cri est la proclamation, l'an- 
nonce, rinvitation aux fêtes de la Bazoche. 
Le Jeu de VEmpire d'Orléans signifie la 
plantation du mai, les chevauchées joyeu- 
ses, les parades comiques et les scènes 
satyriques, en un mot, toutes les folles 
cérémonies que l'Empereur et les suppôts 
de la Bazoche avaient accoutumé de cé- 
lébrer chaque année. Clément Marot, qui 
composa le en', appartenait peut-être à 
cette bruyante et malicieuse compagnie. 
(Lyon.) V. de V. 

tx Ge qne j'aime » de Victor Hugo (V, 

661). — La réponse est facile. Le couplet 
sur Philis et la Pêche, improvisé à un des- 
sert, et que Victor Hugo n'a pas dédaigné 
de reproduire dans son livre: Victor Hugo 
raconté par un témoin de sa vie (I, 3o?), 
avait été publié pour la première.fois dans le 
Conservateur littéraire y l. II, 1820, p. 179. 
Il y était signé, comme beaucoup d autres 
poésies de V Enfant sublime, du nom: 
V. d'Auverney, Les trois volumes àuCon- 
servateur littéraire et les deux volumes 
de la Muse française renferment une foule 
de documents du plus haut intérêt pour 
la vie littéraire de Victor Hugo et 1 his- 
toire des débuts de Técole romantique. 
(Alençon.) L. de la Sicotière 



Lettres falsifiées de M»« de Maintenon 

(V, 662). — La Beaumelle n'a pas falsi- 
fié seulement quelques lettres de M™« de 
Maintenon, mais beaucoup de lettres de 
cette dame; voyez sur ce sujet la Pré- 
face des Lettres historiques de M°*« de 
Maintenon, par Lavallée, Paris, i856, 
2 vol. in- 12; et du même, V Etude litté- 
raire $ur les lettres de Af"»« de Maintenon, 
publiées par La Beaumelle, en tête de la 
Correspondance générale de M^*de Main-- 



tenon, Paris, i865*66, 4 vol. in-12, Char- 
pentier éditeur. ' C. Dezobry. 

Monchy. — Mouchards (V, 662). — La 
Fontaine me paraît tout à fait d'accord avec 
M. Th. Pasquier pour faire venir Mo«- 
chard de mouche, La fourmi, rabrouant 
son ennemi qui veut tirer avantage du nom 
des mouches de toilette, rechercne au con- 
traire toutes les mauvaises acceptions du 
mot mouche : 

Nomme-t-on pas aussi mouches les parasites f... 
Les mouches de cour sont chassées. 
Les mouchards sont pendus 

Il est bien peu probable que les agents 
de l'inquisiteur Mouchy aient jamais été 
pendus. Il paraît que aes espions de po- 
lice l'ont été quelquefois dans les émotions 
populaires; mais non pas sous Louis XIV, 
et surtout à une époque où la lieutenance 




mais La Fontaine pouvait en avoir déjà 
fait une partie avant 1667). De quels mou- 
chards parle donc le fabuliste ? Evidem- 
ment des espions de guerre, que le code 
militaire de toutes les nations faisait pen- 
dre, et qui n'avaient rien à démêler avec 
l'inquisiteur Mouchy. Le mot de mouche 
lui-même s'employait aussi dans le sens 




gine ae i expression ^n 
mot de mouche s'applique encore, en ma- 
rine, à des bâtiments légers qui font le 
même service que sur terre les éclaireurs 
ou batteurs d'estrade. O. D. 



Boliment, Boniment (V, 662). — Sans 
hésitation possible, c'est Boniment qu'il 
ÎBXit dire. C est presque un mot d*argot, et 
Littré est, je crois, le premier qui l'ait en- 
registré dans un dictionnaire sérieux. Le 
mot en lui-même est fort régulièrement 
formé du génitif Boni et du suffixe mentum, 
Cest l'éloge de la bonté d'un objet mis en 
vente. Le fameux marchand de crayons, 
le célèbre Mangin qui, selon l'expression 
du poète : 

Sentait des plumets de deux aunes 
Frissonner sur son casque d'or, 

était le roi du boniment et vendait de bons 
crayons. — Requiescat in pace ! 

P. Blanchemain. 

— L'article du Canard, dans les Fran- 
çais de Curmer, écrit Boliment : c'est l'in- 
titulé du papier-canard, ce que le canard 
(comme cet article nomme le vendeur) 
crie, lance à haute voix. Ce mot pourrait 
venir du verbe grec ballo, lancer; d'où, 
bolé, action de lancer, bolis, flèchei On 
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pourrait encore proposer bol, dans son 
sens pharmaceutique, en supposant que 
boliment s*est d'abord dit des annonces des 
charlatans. Je crois que boniment est une 
corruption du véritable terme, trop scien- 
tifique. Cependant il peut s'expliquer j>ar 
bonifier y ces annonces tendant à faire croire 
la marchandise meilleure qu'elle n'est. 

O. D. 

L'Idylle : « Dans les prés fleuris, » etc. (V, 
665?). — Pourquoi donc cette Idylle ne 
serait-elle pas de Madame Deshoulières 
comme on le croit généralement? Je la 
trouve dans la bonne édition des œuvres 
de sa mère, donnée par Mademoiselle 
Deshoulières en lySp, Paris, Villette, 
2 vol., in 8«. Elle y figure à la p. 88 du 
t. II, composé de pièces inédites ou 
omises par erreur dans la première édition 
publiée par l'auteur elle-même. 

L. D. L. S. 

— Je ne crois pas qu'on ait disputé à 
Madame Deshoulières la paternité (ou 
maternité) de l'Idylle: Dans les prés fleu- 
ris ^ etc. Celle qu'on a revendiquée contre 
elle, c'est l'Idylle des Moutons: 

Hélas! petits moutons, que vous êtes heureux! 

Etc. 

• 

Cette dernière se trouve, en effet, sous 
ce titre : Sur V indolence y à LucidaSy 
pour Sylvandre y à la page io3 d'un 
volume rare , intitulé: Promenades de 
Messire Antoine Coutel, Chevalier y sei- 
gneur de Monteaux^ des Rue^^ Fouinais, 
etc. A Blois chez Alexis Moette, Libraire 
et Imprimeur du Roy, dans la grand'ruë, 
au nom de Jésus, avec permission. Sans 
date, in-S» de 4 feuilles et 206 pages. — 
Une espèce de roman : Les forces de l'A- 
mour, qui commence à la page 1 20, porte 
la date de 1647. Madame Deshoulières 
n'avait que treize ans à cette date ; mais il est 
fort possible que l'impression du volume 
soit de plusieurs années postérieure. Ce 
procès littéraire est donc pendant entre 
deux contemporains et quoique l'antério- 
rité de publication appartienne à Coutel, 
je dois reconnaître que le reste de ses vers 
ne plaide pas pour lui. 

J 'ai le bonheur de posséder les Prome- 
nades d'Antoine Coutel. Si M. O. D. D. a 
le désir de connaître le texte exact de son 
Idylle, je serai heureux de lui en faire la 
copie. Prosper Blanchemain. 

Ch. de Longefont, par Saint-Gaultier 
(Indre). 

Soubrette (V, 662.) — M. Edouard 
Foumier recherche les origines du mot 
soubrette, et croit les trouver dans l'espa- 
snol sobretarde — sur le tard, à la brune. 
La soubrette était donc primitivement la 
servante entremetteuse qui , vers le soir; 



allait porter des lettres d'amour, et dé- 
battre les marchés furtifs. (Francis Ma- 
gnard, dans le FigarOy 2 novembre 1869.) 
(Valenciennes.) J. L. 

— L'étymologie qu'en donne M. Ed. 
Foumier,» me semble bien tirée parles che- 
veux, ne lui en déplaise : de l'espagnol 
sobretarde, sur le tard, à la brune.... 

Th. Pasquier. 

— Soubrette vient évidemment de^ sub* 
ordonnée, en basse latinité: subordinata, 
ainsi que le prouvent les mêmes consonnes 
5, by r, /. On sait qu'en étymologies, il ne 
faut pas s'arrêter aux voyelles. 



pas 
(Yvetot.) 



Feu Ménage. 



Bernard, calligraphe (V, 663). — M. J. 
Bernard, membre de l'Académie de cal- 
ligraphie, avait d'abord vécu, de sa plume 
en Lorraine, comme maître d* écriture des 
pages du feu roi Stanislas, titre qu'il se 
donne sur certains de ses dessins; il a 
croqué d'une plume légère et fantaisiste 
bon nombre de portraits de grands person- 
nages, dé littérateurs et de princesses... de 
la rampe; Louis XVI, Marie- Antoinette, 
Agnès Sorel, Voltaire, Rousseau et la Du- 
gazon se coudoient pêle-mêle dans son~ 
œuvre, plutôt du domaine du tour de force 
calligraphique que de celui de l'art. Ber- 
nard ajoutait parfois au bas de ses traits 
de plume quelques vers de sa façon, té- 
moin ce quatrain au bas d'un portrait de la 
reine : 

La Nature en riant se plut à te former* 
Beauté, jgrâces, talens, tout en toi sait charmer : 
De ses dons prodigués admirable assemblage, 
Viens embellir mes traits, couronner mon ou- 

[vrage. 

Dans une réunion de l'Académie des 
calligraphes, à laquelle Bernard présentait 
deux de ces portraits, un de ces rimeurs 
d'alors, providence de VAlmanach des 
Muses et du Mercure de France, célébrait 
dans la langue des dieux le talent de son 
collègue ; les Mémoires secrets (24 novem- 
bre 1781) nous ont conservé ce spécimen 
de poésie de mirliton. 

Un amateur de Poitiers m'a mis sur la 
trace d'un recueil de douce à seize dessins 
de Bernard à la plume et coloriés repré- 
sentant une série de scènes entre ^^s filles 
du bon ton et les agents du lieutenant de 
police Lenoir, alors aue ce dernier eut 
pris à l'égard de celles qu'on appelait 
aussi des filles du monde certains arrêtés 
fort menaçants pour la chevelure des Bé- 
rénices du boulevard et de la foire Saint- 
Laurent ; les récriminations de ces dames, 
relatées au bas de chaque composition, 
pour être en vers, n'en sont pas moins 
fort en gueule. 

Le portrait de la Dugazon a été gravé 
en 1789 par Petit) tn fac-similé ; je ne sais 
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s*il existe d'autre^ estampes 4'après Ber« 
nard. (Niort,) H, vienne. 

Une citation de Bernard Pallssy (V, 665). 
•^ J e a*ai pas le loisir de relire les ççuvres 
de Bernara Palissy et je le regrette fort, 

caiT j Vi f^J^dr^i* grand plaisjr. J'ignore 
donc si le root qu'on lui attribue s'y trouve, 
surtout daus la forme vive de la citation ; 
n^ais dans son traité des métaux et-al- 
ckimif, voici ce que )e lis : «Quant aux 
médecins^ en cherchant l'alchymie, ils ap- 
prefidront à connoistre les natures. y> 
Ce qui au fond, revient au même. 

_ E. G. P. 

tt Les Ville et une Nuits ». (V, 666). — 
I>e i83i à l835 n*e$t pa^ une date bien 
préeise. C*e9t toutefois la seule que ]e 

Ïutsse donner d'un numéro du Courrier 
français oti l'on annonçait que l'empereur 
Nicolas venait de faire enlever d'une bi- 
bliothèque publioûe de Saint-Pétersbourg 
un manuscrit arabe des Mille et une Nuits, 
comme livre obscène. Si ce n'est pas le fait 
même indiqué par la question, au moins 
n'en diflFère-t-il pas beaucoup. Il paraît du 
reste que l'imputation n'est pas calom- 
nieuse, et au]( autres témoignages, on peut 
joindre celui de M. J. Janin, qui a écrit 
pour une édition de ^838 (Pourrat frères) 
une préface où )1 se guide avec soin sur 
Sylvestre de Sacy. « Il ne faut pas croire 
que les récits de rOrlent, si remplis de 
mollesse et de charme, niaient pas aussi 
leur coté immoral et licencieux La poé- 
sie orientale, aussi bien que la poésie la<» 
tin^, ne recule devant aucune licence, ne 
{*-Qugit d'aucun détail. Elle relève tant 
qu'elle peut sa robe et son voile ; elle mon- 
tre tant qu'elle peut sa jambe nue et son 
sein nu ; elle est fille de la passion et elle 
s'adresse aux passions oisives : elle brûle, 
elle crie, elle éclate, elle a le transport, 
elle incendie même le désert« Dans ce 

conte des Kalenders il y a plus d'une 

phrase d'une licence effrénée ; il y a surtout 
une certaine conversation entre les trois 
dames et le portefaix, de Tobscénité la plus 
grossière. Ces trois dames et ce portefaix 
font assaut d'esprit, et de quel esprit! 11 
$'agit de savoir à qui des dame^ ou du por- 
tefaix dira, sans la dire la plus obscène or- 
dure... » Je crois qu'il est ^isé de deviner 
ou de soupçonner bien d'autres épurations. 
Par exemple, lorsque Schahzenan épie les 
fredaines de sa belle-sœur, et que Galland 
nous dit ; « La pudeur ne permet pas de 
raconter tout ce qui se passa entre ces 
femmes et ces noirs, et c'est un détail qu'il 
n'est pas besoin de faire. » Ne présume- 
t-on pas que ce détail, le texte original le 
lui met sous les yeux? M. J. Janin loue 
beaucoup M. Galland d'avoir fait de cet 
j^îpal obçpàiM un iivfe d'enfants et de 
l^mie^ finies. Il est vra| qu'on le leur met 



facilement entre les mains; mais a*t-on 
raison, et à travers les prestiges de la ma- 
gie et la modestie du style de Galland, ne 
sont-ils pas exposés à y rencontrer de sin- 
gulières histoires ? Cette licence est même 
une faute dans le plan de l'auteur arabe, 
et il faut que Scheherazade ait bien grande 
confiance dans l'intérêt irrésistible de ses 
récits, pour s'inquiéter si peu d'offrir de 
pareils tableaux à un homme déjà si mal 
provenu de la vertu de son sexe. Femmes 
lascives et souvent homicides, jeunes gens 
introduits jusque dans le harem d'Al-Ras- 
chid lui-même, sœurs et boUes-mères in- 
cestueuses, magiciennes, quels autres 
exemples eût choisi un conteur qui eût 
voulu maintenir le aultan dans sa bonne 
habitude de tordre le cou à ses épouses le 
lendemain de la noce ? Quant à TefTet de 
ces contes sur leur auditoiref voici un pas- 
sage de la Revue Britannique, août 1828 : 
a Rien ne peut égaler le plaisir qui brille 
dans leurs regards lorsque le conteur fait 
avec développement et con atnore le por- 
trait d'une belle femme. Ils l'écoutent çn 
silence et la respiration suspendue; et 
quand il termine sa description en disant : 
Gloire à Dieu qui a créé la femme ! ils 
répètent tous en chœur, avec un accent pé- 
nétré, cette expression d'admiration et de 
reconnaissance : Gloire à Dieu qui a créé 
la femme ! » Cette exclamation est la même 
qu'on attribue à Mahomet, le jour qu'un 
heureux hasard lui fit surprendre ça cou- 
sine JZeineb ^u milieu de ses ablutions. 
Hammer renchérit encore sur le témoi- 
gnage de la Revue Britannique et parle 
d'un livre zvdhtjElfyeh ouéScnefyeh^ écrit 
dans le but (et le but fut atteint) d'égçiler 
les effets d'une potion de cantharides. 

En fait de traductions plus complètes 
que celle de Galland, on cite aussi celle de 
William Lane, en anglais.. Ce doit être la 
plus r^Ç^nte. O, ,P. 

— Je ne sai$ pas l'arabe, mais toutes 
les personnes que j'ai connues et qui le 
savent sont d'accord siur ce point que le 
texte de ces contes est. non pas à peu près 
mais absolument intraduisible. Seulement, 
les uns prétendent que l'ouvrage est re- 
gardé comme licencieux même par les 
Arabes, tandis que selon les autres, on 
exprime, en arabe^ les choses les plus ha- 
sardées dans nos idées par les mots pro- 
pres, comme, chez nous, les médecins, 
sans y attacher aucune intention déshon- 
nête. Je laisse aux savants à décider laquelle 
de ces deux opinions est la vraie. Seule- 
ment, ce que l'on raconte des obscénités 
des ombres chinoises (si l'on peut s'expri- 
mer ainsi) des Arabes me fait plutôt pen- 
cher vers la première, à moins toutefois 
que des expressions qui ne passaient pas 
pour être obscènes lorsque ces contes trè^- 
anciens ont été composées, le soient de- 
venues, comme, en France, des mots que 
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je n'ai pas besoin d'énumérer et qui pul' 
lulent dans nos vieux auteurs, choquent 
nos oreilles, sans que nos mœurs soient 
meilleures que celles de nos ancêtres, 

E. G. P, 



«Le songe duVergior» (V, 666, 346 et 26). 
—En acceptant le défi si courtois de votre 
savant correspondant M. L. Marcel^ jç 
dois tout d'abord confesser que je n'ai eu 
personnellement accès à aucun des deux 
manuscrits ; Disputatio {etDîaïogusJinter 
Clericum et Mihtem, ou Songe du Vergier, 
Les renseignements que j'ai obtenus et que 
j'aurai occasion de rappeler ici, je Içs doia 
à l'obligeance du Rév, H. 0, Coxe^ de la 
Bodleienne,- d'Oxford, et de M. E. A. 
Bond, du British Muséum. 

Les textes imprimés auxquels je me suis 
référé sont originaux et dans ma propre 
bibliothèque. La Disputatio est un petit 
in-40 par Henry Quentett, vers 1480. C'est 
le numéro 61 14 du Catalogue de Hain. Le 
Songe du Vergier est la première édition, 
Maillet, 1491 ^ in-foL Je n'ai pas jugé né- 
cessaire, et je n'ai pas eu, d'ailleurs, occa- 
sion de consulter les derniers textes im- 
primés par Goldast et autres. On obser- 
vera que je me suis abstenu de faire aucune 
réclamation positive en faveur d'Occam, 
quant à la paternité de la Disputatio. Je 
remarque seulement qu'on la lui a attri- 
buée, et je ne me propose pas ici d'en 
rechercher les preuves, le» niatériaux de 
cette recherche n'étant pas sous ma main, 
mais je puis dire en passant que la question 
indiquée par M. Marcel (V, 66g, 1. 8) 
trouve la réponse la plus convaincante 
dans le texte de la Disputatio, à l'endroit 
qui correspond au chapitre 8^ du Songe : 
« Unde nuper mihi risus magnus fuit^ 
cum audissem noviter siatutum esse a do* 
mino Bonifacio Octavo, quod ipse est, et 
esse débet super omnes principes et régna. 
Et sic facile potest sibi jus acquirere super 
quamlibet rem, cum non restât nisi scri- 
bere, quia totum est suum cum scripserit.» 

Cette soriiç asse? vigoureuse est ainsi 
affaiblie dans le Songe : « Pietés moi 
doncques par ouel droict, par quelle rai- 
son et par quelle autorité peut le pape Bo- 
niface le huyctiesme en une décrétale esta- 
blir et ordonner que le pape est seigneur 
temporel de toutes choses singulières qui 
soubs les nues sont, etc. » 

Il y a . deux moyens de déterminer la 
priorité de l'un ou de l'autre traité ; le 
premier, par la preuve externe, le second, 
par la preuve interne. Je croirais volon- 
tiers que ces deux espèces de preuve vont 
à montrer l'existence antérieure du Di^- 
logus ou Disputatio, Le seul manuscrit de 
ce traité, dont je puisse affirmer Texisterice 
en Angleterre, est celui du British Mu- 
sçum (M*. Nero. D. VIH, f»i§3), Levo- 
lume dans lequel il se trouve est épai^ et 



contient divers écrits. Le dernier est le 
Polychronicon ccJ^ntinué jusqu*^ l'an \ 376 ; 
et c'est immédiatement avant ce traité, 
qu'est le Dialogus inter Clericum et Mi* 
litem^ écrit, à ce qu'il semble, par le n^ênie 
scribe. C'est une coïncidence remarquable 
que cette date soit la même que celle as$i* 
gnée par M. Paulin Paris à la compositiot» 
du Songe du Vergier^ et le témoignage 
externe fourni par ce manuscrit tient I 
établir que Iç Dialogus nt fut certainçmeni 
pas copié plus tarcT quç Tan 1376, et qu'il 
fut probablement écrit au moins un an ou 
deux auparavant. Il y a au British Muséum 
une copie manuscrite du Songe du Ver- 
gier (Royal Collection, 13. u IV) appa- 
remment contemporaine» certainement du 
quatorzième siôcfç, et ayant les armes do 
France comme h l'époque de Charles VI, 
C'est un fait très-curieux que la Disputatio 
ou Dialogus ne fut pas imprimée moins 
de onze fois avant l'an i5oo, tandis que la 
première édition du Songe ne parut pas 
avant 1491, et qu'une seufe autre édition 
fut imprimée en ce siècle. Dans l'édition 
princeps du Dialogus imprimé à Deventer 
(1497), l'ouvrage est attribué à William de 
Gouda. Tandis que celle imprimée à Pans 
par Guy Le Marchand (1498) est attribuée 
a Occam. C'est là un témoignage asse? an* 
ciçn en faveur de la croyance populaire qui 
veut qu'il en soit l'auteur ; il est antérieur 
au plus ancien mentionné par M- Marcel, 
Comme il a été fait allusion à \ Index Li'r 
brorum prohibitorum, je ferai observer que 
dans le très-rare Index de Sixte V (publica- 
tion qui fut elle-même supprimée), Rom^ç^ 
1590, on trouve (fol. 5») une prohibition 
de la if. Disputatio inter Clericum et MUi-, 
tem, super potestatç praelatis E^çclesiae 
atque pnncipibus commissia, alias Som- 
nium viridarii. » Et aussi (fol. ^3) « Viri- 
darii Soronium de potestate papç» et prin- 
cipum secularium. L'Jndçx rf« Trente 
prohibe a Libellus Aureus (Dç utraque 
potestate), teniporali sçilicet et spirituali, 
Somnium Viriaarii vulgariter nuncupa- 
tus, formam tenens Dialogi in quo Miles 
et Glericus de utraque jùnsdiçtionç latis- 
sime dissçrentes introducuntur^ 

Je crois que la priorité du Dialçgus^ au 
Song^ du Vergier, ptMXêxxc établie parla 
preuve internej et je crois qu'il serait au 
pouvoir d'un critique attentit et logique de 
déterminer la question avec quelque certi- 
tude, s'il pouvait consacrer au sujet une 
somme raisonnable de temps et d'étude. 
Je me contenterai d'indiquer deux ou trois 
passages qui conduisent à la conviction 
que le Somnium est une expansion du Dia- 
logus^ et que le Dialogus ne saurait être li^ 
compilation du Somnium, On admettra 
volontiers ce principe" général, que si nous 
trouvons dans le traité français des exem- 
ples frappants de couleur locale, lesquels 
sont positifs et parlants, et ççpçndaiit hq 
se trouvent p^s aux çn^roiu Stncteme.nt 
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correspondants du Dialogus latin, on peut 
en tirer naturellement cette induction que 
l'ouvrage français est Tamplification, par 
un écrivain français, du traité latin. 

Un exemple de ce genre se trouve préci- 
sément au chapitre huitième. Le Dialogus 
dit du pape : « Non déficit ergo ut scrioat. 
Hoc volo jus esse — cum voluerit castrum 
meum, vel villam meam, agrum meum aut 
pecuniam et thesaurum habere. » Le 
Songe contient les lignes que voici : « Car 
« s'il désire avoir ma vigne ou ma maison, 
« ou mon hostel ou autre possession, il ne 
« fault fors que il scripve et ordonne que 
a toi;t sera sien par ceste constitucion. » 

Si le Dialogus avait été un abrégé du 
Songe y nous y aurions certainement trouvé 
la mention de la vigne à Tendroit corres- 
pondant. Si, d'autre part, c'était l'œuvre 
originale d'un Anglais, il n'y serait point 
question de vigne, et le château serait na- 
turellement une des premières choses 
mentionnées, -T- tandis que le vignoble eût 
semblé au traducteur français la première 
chose à mentionner au lieu précité, comme 
une propriété de la plus haute importance. 

Il y a, d'un autre côté, beaucoup d'exem- 
ples à citer, de matières originales, ne fai- 
sant point partie du Sonee, et qui ont été 
introduites dans le Dialogus; montrant 
clairement que, quelle qu'ait pu être la date 
de sa composition, ce n'est pas simple- 
ment un abrégé de l'ouvrage plus ample. 
Ainsi, chapitre XVI, il y a deux citations, 
dans le Dialogus ^ de l'épître à Tite, III, 
et de celle aux Romains, XIII, qui ne se 
rencontrent' pas dans le Songe, — De 
même, chapitre XIV, le 5o«^e présente le 
passage suivant ; « Mettons doncques que 
« je soye nez en bon et loyal mariage, si 
tt vueil demander Iheritaige qui me doit 
« appartenir de par mon père et de par ma 
a mère, ledoy-je demander devant le juge 
a d'église ou devant le juge séculier? » — 
Le passage correspondant du Dialogus est 
celui-ci : « Utrum sit vestrum de causa 
matrimonii cognoscere, et ego vado pro- 
ducere pro quadam hereditate quam peto 
nomine uxoris meae quae habet in ea suc- 
cedere, videtis quod ratione matrimonii 
mihi competit petere illam hereditatem. 
Numquid, propter matrimonii coUigan- 
tiam de quo habetis cognoscere, debeo co- 
ram vobis de hereditate litigare ? Ropertus 
{sic) de Haudria pro uxore sua petens du- 
catum Burgundiae nomine dotis debuit 
coram rege et episcopo litigare, » etc.,^etc. 
Peut-on soutenir que ce passage latin est 
un abrégé du français? 

Pour conclure sur ce point, j'appellerai 
l'attention sur un couple de mots caracté- 
ristique, qui se trouvent au début du 
même chapitre. Le Z)zj/o^w5 porte : « Argu- 
mentum istud cornutum est. » Le Songe 
dit : « Cestuy argument si est bien cornu. » 
L'emploi du mot cornutus, en ce sens, est 
assez fréquent dans le latin classique. 



Facciolati cite les expressions .* « Comutus 
syllogismus, cornuta interrogatio, cornu- 
tum cognomen. » Les mots bien cornu, 
employés dans le même sens, se rencon- 
trent-ils dans le français du XIV* siècle ? 
S'ils ne s'y rencontrent pas, je tiens que 
ce passage seul serait suffisant pour mon- 
trer que le Songe fut arrangé d'après le 
Dialogus, et le mot fabriqué à cet, effet. 
Si le mot, au contraire, se trouve dans le 
français de cette époque, l'argument tombe 
à terre, sans aller contre mon hypothèse. 

A la distance où je suis de Londres, je 
n'ai sous ma main aucun dictionnaire cri- 
tique vraiment bon de l'ancienne langue 
française. (En est-il?) Je ne vois point de 
mention du mot dans Cotgrave ou dans 
Lacombe. 

Quelques lignes plus loin se remarquent 
les mots : « Plumeum est argumentum, » 
— expression vive et caractéristique. Le 
Songe la rend par cette molle périphrase : 
a Vostre persuasion est de nulle value et 
c mise au néant. » 

Tels sont les témoignages qui me sem- 
blent indiquer assez clairement l'antério- 
rité réelle du Dialogus. Je laisse à déplus 
habiles le soin d'élaborer la question dans 
son ensemble et d'achever la démonstra- 
tion. 

Je vais seulement appeler de nouveau 
l'attention sur ce fait, que longtemps avant 
que Flaccius ou Balaeus aient revendiqué le 
Dialogus pour Occam, l'imprimeur fran^ 
çais Guy Le Marchand, fît paraître, en 
1498, son édition sur la Disputatio, comme 
ouvrage de Gulielmi Okkami. Et c'est, 
j'ose le croire, à M. Marcel, à montrer 
comment il se fait qu'une attribution er- 
ronée ait eu lieu en faveur d'Occam si an- 
ciennement, avant que des raisons de po- 
litique et de secte aient pu les motiver. 
Une note de M. Marcel avance que les 
derniers textes de Balaeus et Flaccius lUy- 
ricus sont mes seules autorités pour le 
mot DialoguSy « comme chef de titre qui 
ne se trouve nulle part ailleurs. » Il n'a 
pu vouloir faire allusion aux éditions de ce 
traité imprimées dans le XV« siècle, dont 
sept sont intitulées Dialogus, et quatre 
seulement Disputatio, Je ne me suis pas 
servi de textes récents, et je ne me suis 
pas appuyé sur des autorités ni sur des 
arguments du XVI* siècle, d'accord avec 
mon courtois adversaire, pour admettre 
que le sentiment politique et religieux fit, 
à cette époque, trop souvent obstacle à là 
calme et véridique discussion des faits. 

J'attends avec grand intérêt les élucida- 
tions ultérieures de M. Marcel, désireux de 
répondre entièrement à ses procédés de 
galant antagoniste. (West Derby. Liver- 
pogl.) John Eliot Hodgkin. 



D'un bracelet qni semble apocryphe (V, 
694)- — L'anecdote du bracelet d'Anne 
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d'Autriche, porté jpar Henri de Montmo- 
rency au combat de Castelnaudary, est re- 
produite dans le livre de Lavicomterie : 
les Crimes des rois de France^ ouvrage 
aussi détestable, au point de vue histo- 
rique, que pitoyable au point de vue litté- 
raire. Je ne sais de quel poids pourra pa- 
raître une telle autorité, et si c'est même 
une autorité. Je me borne à constater que 
Vittorio Siri n'est pas le seul qui ait 
avancé ce fait étrange, qui a dû plaire à 
l'esprit de dénigrement de 'Lavicomterie. 
Ce dernier Taurait-il ramassé dans Tou- 
vrage de Fauteur italien? J'en doute. 
(Nimes.) Ch. L. 



Actes de légitimation, par des évêqnes, 
de bâtards de prêtres (V, 696). — Peut-on 
citer ici le passage suivant d'un ouvrage 
aujourd'hui devenu rare : 

« Dans la capitale des abus, à Rome, le 
pape a quelauefois légitimé ses bâtards, et 
donné des aispenses à ceux dont la nais- 
sance n'était pas légitime; il les a souvent 
promus à la prêtrise, élevés à l'épiscopat, 
décorés de la pourpre romaine; ce qui 
prouve que les droits des bâtards ne con- 
trarient ni les lois civiles, ni les lois ecclé- 
siastiques. Pourquoi ne leur permettrions- 
nous donc pas la faculté d'hériter et de 
recevoir des legs universels?... » etc. {Let- 
tres choisies de Charles Villette [le mar- 
quis DE ViLLETTE]5Mr les jprincipaux Eve" 
nements de la Révolutton.) — « Parcere 
Personis, dicere de Vitiis. » — A Paris, 
chez Clousier^ etc., 1792, in-8 (page 80). 

Ulr. 



Mort de Louis XVI. Santerre (V, 698). 
-^iM. Charles- Maurice Descombes, — mort 
récemment à Paris (sept. 1869), âgé de 
plus de quatre-vingt-sept ans, — a publié, 
dans l'ouvrage suivant ; le Théâtre fran- 
çais^ monuments et dépendances^ 2« édi- 
tion, Paris, Garnier frères, in-8, 1860, et 
sur cette fatale exécution du roi, une pe- 
tite note inédite dont la rédaction senible 
porter en elle comme un cachet de vérité : 

« i;793 — Dix-neuf jours après 

Santerre joue un rôle de toute autre na- 
ture, secondé par un subordonné, hélas! 

trop docile à son commandement — 

Sur un geste de sa main, le nommé Pier- 
RARD, perruquier de son état, et tambour- 
major dans la milice citoyenne, fait battre 
le funèbre roulement dont l'écho retentira 
dans l'histoire. — Le malheureux exécu- 
teur de cet ordre s'en impressionne lui- 
même, à tel point que, depuis, il ne peut 
entendre parler de cet événement sans 
être saisi d une attaque nerveuse qui jette 
sa tête, inerte et méconnaissable, sur l'une 
ou l'autre de ses épaules, et le fait surnom- 
mer le Trembleux. » (Page 146.) 

Et plus loin : a 1854. — jDécès, à l'âge de 



quatre-vingt-dix ans, de Pierrard, le tam- 
bour-major dont nous avons parlé à l'année 
1793. — Il était né à Saint-Marcellin 
(Isère). » (Vid. loc, citât*, page 242.) 

Ulric. 



Ambroise Paré était-il hugnenot? (V, 

709, 606, etc.) — Encore? — Oui. 

Quand nous serons à dix nous ferons une croix! 

Cette fois, aux actes catholiques, inscrits 
par les vicaires de Saint-André des Arcs, 
dans leurs registres, pendant le long es- 
pace de cinquante-huit ans (i 545-1 6o3), 
on oppose un texte anglais de 1 576, traduc- 
tion df'un écrit latin dont l'auteur, contem- 
porain de la Saint-Barthélemy, est in- 
connu. De ce texte, on tire la conclusion 
que Ambroise Paré était protestant. Voyons 
ce que cette conclusion a de solide. 

Après avoir dit, avec le traducteur an- 
glais, que dans la chambre de Coligny se 
trouvaient Cornaton , Labon , Volette , 
écuyer de l'amiral, MerlinSy ministre de la 
parole de Dieu, Ambroise Paré, le chi- 
rurgien du roi, etc., lorsque Ch. (non pas 
Ch., mais Jean ) Dianowitz (voy. notre 
Diçt. critique de Biog. etd*IIist.,p. 1 162^ 
lorsque Jean Dianowitz, surnommé ae 
Besme, s'y précipita à la tête des Suisses 
de la garde du duc d'Anjou , notre savant 
contradicteur cite un passage de la Vie de 
Gaspard de Coligny, ainsi conçu (Nous 
tradiiisons en renvoyant à l'anglais im- 
primé ci-dessus, p. 709) : 

a Lorsque le témoin de toutes ces cho- 
ses entra dans la chambre de l'amiral, 
Ambroise (lui) ayant demandé quel était 
ce bruit (qu'on entendait), celui-ci (ie té- 
moin qui arrivait tout effrayé), s'étant 
tourné du côté de l'amiral, lui dit : « Mon- 
« sieur, c'est Dieu qui nous appelle à lui. 
«c Ils ont fait irruption dans la maison, et 
« il n'y a aucun moyen de leur résister. — 
« Pour moi, dit l'amiral, depuis longtemps, 
a je me suis préparé à la mort. Pour- 
a voyez à votre propre sûreté, si cela vous 
<r est possible , car ce serait en vain que 
« vous chercheriez à sauver ma Vie. Je 
« recommande mon âme à la miséricorde 
<î de Dieu. » Les témoins de cet événe- 
ment remarquèrent que, pendant que ceci 
se passait, l'amiral ne changea pas plus de 
visage que si rien d'étrange ne lui fût ar- 
rivé. Tous ceux qui étaient là (à la seule 
exception de Nicolas Muskir, un de ses 
bons et fidèles serviteurs et son interprète 
dans la langue allemande), s'enfuyant vers 
le grenier de la maison et trouvant une 
fenêtre dans le comble, deux tombèrent en 
cherchant à garantir leur vie par la fuite, 
et plusieurs d'entre eux s'échappèrent à la 
faveur de la nuit. » 

De ce passage, il résulte clairement que 
Ambroise Paré fut un des témoins de 
l'entrée de Jean de Besme chez l'amiral, 
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puisque ce fut lui qui demanda au familier, 
valet ou autre, de Coligny, qui se précipi- 
tait tout effrayé dans la cnambre : « Quel 
est ce bruit? » Mais faut-il dire comme no- 
tre critique : « Il semble donc prouvé^ par 
ce récit, qu'il TParé) était huguenot, à la 
Saint- Barthélémy? » Non, la conclusion 
ne saurait être admise; nous en deman- 
dons bien pardon à qui tire cette preuve. 
Le texte allégué ne dit rien c{ui puisse au- 
toriser une pareille conclusion. La trou- 
ver dans la seule présence d*Ambroise 
Paré chez l'amiral, à ce moment terrible 
où Tépée des Suisses va immoler Coligny, 
ç*est se hasarder trop. 

Pourquoi Ambroise Paré se trouvait-il 
chez l'amiral? Qu'y faisait-il? Il y était 
comme chirurgien ; il y faisait son office. 
A-t-on donc oublié que, le 22 août, Mau- 
revert tira d'une fenêtre du cloître de 
Saint-Germain TAuxerrois un coup d'ar- 




plus qi 

mam droite de Coligny, et qu'une autre se 
logea dans le bras gauche? Promptement 
averti par un domestique de l'amiral, ou 
envoyé par le roi, qui se rendit, comme on 
sait, chez le blessé, aussitôt qu'un des offi- 
ciers de Coligny eut annoncé au Louvre la 
tentative d'assassinat faite sur l'illustre 
vieillard, Ambroise Paré accourut à l'hôtel 
de Châtillon, amputa le doigt brisé et 
opéra l'extraction de la balle du bras gau- 
cne. (Voy. Henri Martin, Hist, de France^ 
édit. de 1845, t. X. p. 36 1.) Le premier 
pansement fait, Pare n'abandonna pas son 
malade, qu'il dut revoir dans la soirée du 
22 août, puis visiter dans la journée du 
a 3. La nèvre survenue sans doute, Am- 
broise Paré retourna dans la soirée don- 
ner les soins exigés par la situation au 
personnage important, que recomman- 
daient à sa sollicitude sa haute dignité, 
l'odieuse action de l'assassin, et peut-être 
aussi un« respectueuse affection qu'il avait 
conçue pour Gaspard de Châtillon. La 
soirée se prolongea dans des discours que 
l'on devine, et le premier chirurgien du 
roi était encore là, quand Jean de Besme 
ïÊbrça la porte de la chambre l'épée à la 
main. Quoi de plus simple ? Quoi de plus 
naturel et de plus vraisemblable? 

Paré, bon catholique^ indigné de l'acte 
qui vient d'être commis en sa présence, 
court aulLouvre, de Besme, qui le connaît, 
le laissant sortir librement de l'hôtel; il 
va, lui qui a la parole haute^ ferme et 
loyale, reprocher au roi une félonie, qui 
deshonore lui et tous les catholiques, et 
Charles IX , qui sait et voit que , dans 
le Louvre, il n'y a de sûreté pour per- 
sonne, le pousse dans sa garae-robe et 
ïy enferme, ne voulant point l'exposer à 
u&e balle de hasard ou à la pointe d'un 
poignard aveugle. Si le récit latin de la 
vie de Coligny est vrai, si Brantôme a 



eu raison de dire que Paré fut sauvé, le 
jour de la Saint-Barthélémy, par la pré- 
voyance du roi, les choses durent se pas- 
ser à peu près comme nous venons de le 
dire. 

a Est-il présumable, nous dit-on, qu'a- 
a près cette boucherie de ses frères. Paré 
a aura jamais eu l'idée de se faire catho- 
« lique? » Si Ambroise Paré avait été 
pousbé à changer de reh'gion, honteux 
comme catholique, outragé comme hon- 
nête homme, il se serait fait protestant 
pour se séparer d'un parti dont il réprou- 
vait la conduite. C'était dans son carac- 
tère, tel que nous le connaissons. Mais il 
n'abjura pas ; il gémit, sans accuser l'E- 

flise catholique, mais maudissant au fond 
e son cœur la fureur de ceux qui com- 
promettaient Thonneuf de cette Eglise. Ca- 
tholique , au moins depuis son premier 
mariage (1540-1544?), il resta ferme dans 
sa foi, et, le 4 novembre i573, fit enter- 
rer sa femme Jeanne Masclin dans Véglise 
de Saint-André des Arcs, et, le 16 juillet 
1575, fit baptiser à Saint-André une fille 
qui fut tenue sur les fonts par Charles de 
Savoie, fils du duc de Nemours, et par 
Anne d'Est, duchesse de Nemours, deux 
personnages ultra-catholiques, qui, plus 
tard, eurent la part qu'on sait aux violentes 
folies de la Ligue. Cela dit tout. 

Quant au mot attribué à Ambroise Paré, 
mot peut-être vrai, et qui montre le chi- 
rurgien aussi modeste qu'habile, il n'est 
point rapporté comme l'a fait mon contra- 
dicteur. On complimentait Paré, dit-on, 
sur une heureuse guérison; il répondit 
simplement : « Je le pansay. Dieu le 
guaryt. » A. Jal. 



Louis XIV et rinfaiUibUité dit Pape. -^ 

Le document manuscrit ci-joint nous a 

{>aru curieux à reproduire, au moment où 
a question de infaillibilité du Pape est 
remise à l'ordre du jour* Il est tiré de la 
Bibliothèque impériale, recueil Choisy (in- 
4<>, Rome, vol. III. p. 207. ) 

Le fait auquel il se rapporte se place au 
plus fort des querelles pour la bulle du 

f)ape Alexandre VU sur le Formulaire et 
es cinq propositions de Jansénius, et au 
lendemain cies censures que la Sorbonne 
venait de lancer contre les livres ultramon- 
tains publiés sous les pseudonymes de 
Vernant et de Guinrenius. Le pape avait 
adressé au roi Louis Xl V un bref daté du 
6 avril i665,; pour*lui demander que les 
censures portées par la Faculté de théolo- 
gie fussent révoquées. « Votre piété singu- 
lière, y est-il dit, pourra-t-elle souffrir dans 
son royaume et dans son Université des 
propositions si contraires et si injurieuses 
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au Saint-Siège apostolique ? S*étant si fort 
fort signalée à réprimer Thérésie des Jan- 
sénistes, voudra-t-elle que toute cette 
gloire et toutes les peines qu*elle a prises 
pour ce sujet demeurent inutiles, et qu'au 
même temps où les erreurs contagieuses 
reçoivent le coup de la mort, on émousse 
si mal à propos la pointe du glaive qui les 
a frappées?» (Jourdain, Histoire de lU- 
niv er site de Paris ^ j^* 222.) 

A la suite du breflatin, que nous ne re- 
produisons pas parce qu'il- se trouve dans 
plusieurs rcoueils imprimés (entre autres 
dans celui qui a pour titre î Censures et 
Conclusions de la Faculté de théologie 
touchant la souveraineté du Roy^ 1720 
in-:4<', p*368), notre document, que Ton 
peut regarder comme une espèce de ga^ 
zette à la main ecclésiastique, ajoute ce 
qui suit : 

Relation d^ la responce du Roy^ 

«Du t3 may i665. 

«Le Nonce eut ces jours passés audience 
du Roy et se plaignit de quelques docteurs 
dethéologiede Paris qui parloientînjurieu* 
sèment Contre V infaillibilité du Pape, Le 
Roy lui répondit qu'il suivroit l'exemple 
des rois ses prédécesseurs, qui n'avoient 
jamais osté la liberté à la Faculté de théo-« 
logîe de dire et escrire ses sentiments sur 
les matières de leur profession. Après cela, 
le Nonce présenta au Roy le bref du pape, 
en lui disant qu'il estoit bien vray que ks 
docteurs italiens ensei^noient rinfaillibilité 
du pape et sa supériorité au temporel. 

« Le Rojr repartit que s'il y avoit aucun 
de ses subjets qui enseignast rinfaniibilitéy 
il le chastieroit de telle manière qu'il ne 
prendroit point envie à d'autres de l'en» 
seigner aptes, et que ny le nonce ny le 
pape ne 1 en empêcneroient pas. Le Roy, 
en faisaât cette responce, avait le bras levé 
et le poinct fermé. Le Nonce sortit de 
l'audience fort déconcerté. L'abbé le Ca- 
mus fut l'un de ceux qui le remarqua le 
premier chet l'abbé de Coaslin où le Nonce 
vint quitter son habit d'audience. Le Roy 
alla ensuite cheiî la Reine-Mère lui dire ce 
qui s'estôit passé en l'audience du Nonce 
et entre autres choses qu'il sçavoit bien 
qui c'estoit qui^ faisait tout cela, et que si 
ces genS'-là Teichauffoient davantage ils 
verroient ce qui en arriveroit. » 

Le Grand Roi montrant le poing au 
Nonce du Pape, voilà, à coup sûr, un 
spectacle assejs extraordinaire 1 Du reste, 
il n'est pas trop en désaccord avec l'atti- 
tude énergique prise par Louis XIV dans 
ses démêlés subséquents avec le Saint- 
Siège et lors de la célèbre Déclaration de 
1682. Quand on le riapproche de la fa- 
meuse scène entre Boniface VII î et l'en- 
voyé de Philippe le Bel, d'une part, et, de 
l'autre, des conflits violents entre l'Eglise 
romaine efje premier Empire, qu'un ou- 



vrage récent nous a retracés, on âe dît que, 
malgré la diflKrence des temps et des 
hommes, Omnipotence et Infaillibilité sont 
deux choses qui ne gagneront jamais rien 
à être mise» en présence. E. J. B. R. 



Premières éhftiisons (inooanueft %i re- 
trouvées) de Bérangêr (VI, 32)— Nous 
continuons notre dépouillement : 

UNE ï'tLLË AbÔPTlVe A SA MÊRB« 

Air : De Marot et sa senmnte. 

Aux premiers vdèux de mort enfance 
S'ouvrirent tes bras et ton cœuf; 
Un sourire de bienveillance 
Fut l'aurore de mon bonheur. 
Chaque moment de ms^ jeunesse 
Me rappelle un de tes bienfaits} 
Tu les renouvelles sans cesse : 
Puis-je les oublier jamais? 

Puisse toujours ton espérance 
S'appuyer sur mes /eunes ans! 
Ce que tu fus à mon e faûce, 
Je veux l'être à tes cheveux blancs. 
\ Tel un arbre, qu*ayec tendresse 
A soigné l'humble ami des champs, 
Offre une branche à sa vieilless* 
Pour aider ses pas chancelants. 

ÔéRAHOfilt. 
LVS ARTS KT L'AMITtlé. 

Air : C^est te nteiîîeur hàmme* 

Vivez au faîte des gfandéut*s> 
Vous tous que le pouvoir altètv; 
Votre gloire coûte des pleurs, 
Mais vos tourments vengent la terre. 
Entre les Arts et l'AmitS^ 
En paix s'écoule notre vie ; 
Moins un tel sort est entié| 
Plus il satisfait mon envie. 

Lorsqu'auprès du flambeau des Arts, 

Le flambeau de l'Amitié brille, 

Le goût corrige les écarts 

Dont une œuvre en naissant fourmille. 

Sur la terre, enfin l'Amitié, 

Après le succès du Génie, 

Ne l'ayant jamais envié. 

L'aide encore^ à braver l'envie. 

Le malheur poursuit les talents. 
Mais parfois l'Amitié l'arrête ; 



Loin des honneurs se réfugie ! 
Le bonheur n'est point envié, 
Mais c'est son omore qu'on envie* 

Béraitgek* 

Bérangêr, il faut Tavouer, n'était îii? 
encore, en Tan XII, notre Bérangêr. 

LE TEMPS ET LA FOUB. 

Ronde. 

Air : Le cœur à la daHse. 

Bonhomme le Temps rencontra 
La Folie en voyage, 
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a François ne le seroient pas dans Paris, 
tt Non, ils ne peuvent être détruits que par 
« eux-mêmes. Voulez-vous renverser la 
« France? Introduise!^ che!( elle le gou- 
a vernement factieux d'Angleterre. Voiik 
« tout mon secret: il ne s'agit que de 
« mettre ce plan à exécution. » 
Sait-on de qui est cette petite brochure? 

S. D. 



Ledénoùment des «Mille et nne Naits.» 

— L'illustre orientaliste autrichien Ham- 
mer paraît être le premier Européen qui 
ait eu sous les yeux un manuscrit original 
complet et poussé jusqu'à la mille et uniè- 
me nuit. Il y trouva- un dénoûment très- 
différent de celui de Gàlland. Le sultan 
y reprenait son premier dessein et ordon- 
nait de faire mourir Shéhérazade. Mais 
alors celle-ci demandait et obtenait la vie, 
au nom des trois enfants que dans l'inter- 
valle elle avait donnés à son époux. Natu- 
rellement Hammer proclama que ce dé- 
noûment qu'il découvrait était le véritable, 
et que Gàlland avait inventé le sien. Et 
cette opinion paraît avoir été aussitôt par- 
tagée par tous les orientalistes, même par 
ceux qui, comme Sylvestre de Sacy, re- 
connaissaient que le dénoûment de Gàl- 
land se trouvait aussi dans quelques ori- 
ginaux. Or, il ne faut pas oublier que le 
manuscrit dont s'était servi Gàlland (ma- 
nuscrit qui, remontant à 1548, est pro- 
bablement de beaucoup le plus ancien de 
tous ceux que l'on connaît en Europe), 
était divisé en quatre cahiers ou volumes, 
et que le quatrième est perdu. Comment 
donc savoir si exactement aujourd'hui que 
ce volume égaré ne contenait pas de dé- 
noûment? •— Très-aisément, répond-on. 
Les trois volumes subsistants ne contien- 
nent que deux cent quatre-vingt-deux nuits. 
Ajoutons-en, si l'on veut, une centaine pour 
le cahier manquant: on sera .encore loin 
de mille et un. Le manuscrit de Gàlland 
était donc incomplet, et ne pouvait pré- 
senter aucun dénoûment parce qia'il n'ar- 




ïoin de former un tout homogène; et le pre- 
mier auteur, soit qu'il ait pris le nombre mille 
et un dans un sens indéterminé, soit qu'il 
ait été interrompu dans son travail, ne 
Ta pas poussé j usqu'à la mille et unième nuit 
effective. Ce chiftre n'a été depuis atteint 
que par les copistes qui ont ajouté pêle- 
mêle à l'œuvre primitive des contes ra- 
massés partout, même des ouvrages entiers 
et d'abord fort étrangers aux Mille et une 
Nuits ^ comme les SeptVisirs ; le Backyar- 
nameh; les Voyages de Sindhad, (Gàlland 
donne ces voyages au commencement de 
son livre ; mais on sait qu'il les a tirés d'un 
manuscrit séparé.) Caussin de Perceval et 
Jonathan Scott (cités par Loiseleur-Des- 



longchamps, édition du Panthéon litté- 
raire) ont cru devoir conjecturer que les 
véritables Mille et une Nuits arabes s'ar- 
rêtent avec V Histoire de Camaral^aman, 
Eh bien, c'est aussi à cette Histoire de 
Camaralsjfaman qu'arrive le troisième vo- 
lume du manuscrit original de Gàlland : 
le Quatrième nécessairement en donnait 
la nn. Joignons à cette circonstance l'an- 
cienneté de ce manuscrit, et peut-être ne 
sera-t-il pas trop hardi de conjecturer 
qu'au lieu d'être incomplet et déjà dépa- 
reillé en quatre volumes, il contenait au 
complet et sans additions le travail du vé- 
ritable et premier auteur des Mille et une 
Nuits. Dans ce cas, il aurait très-bien pu 
avoir un dénoûment, et ce serait celui que 
nous donne Gàlland. On voit, du reste, 
qu'une bonne partie de son livre n'appar- 
tient pas à son original arabe, et, excepté 
les Voyages de Sindbad, on ne sait pas 
bien d'où il a tiré cette partie ; mais on ne 
doute pas que ce ne soit toujours de sour- 
ces orientales. Ce dernier point, toutefois, 
pourrait sans trop d'invraisemblance souf- 
frir quelques exceptions, le Dormeur 
éveillé, par exemple; mais Hammer ni 
Loiseleur-Deslongchamps n'en font au- 
cune que pour le seul dénoûment. Au 
résumé, voilà la question: Gàlland a-t-il 
inventé son dénoûment, ou l'a-t-il traduit 
de l'arabe? O. D. 



Prononciation dn grec ancien. — II me 

paraît impossible que Périclèsait conversé 
avec Aspasie et conjugué de concert avec 
elle le verbe 9tXé<i), en prononçant le grec 
comme les Hellènes d'aujourd'hui. Les 
savants collaborateurs de V Intermédiaire 
3ui ont traité ici même cette question, que 
je désirerais approfondir, pourraient-ils me 
dire s'il existe un ou plusieurs ouvrages 
allemands sur ce sujet? F.-T. Blaisois. 



Citations latines. — En quel endroit des 
auteurs latins indiqués se trouvent les ci- 
tations suivantes : 

De Pline le Jeune: 

a Ingens telum nécessitas. 

a Homo homini Deus. 

a Suus enimmorbus cuiquedifïicillimum 
est. » 

De Columelle: 

« Quare vulgare illud de arborum posi- 
tione, rusticis serere ne dubites. — Natu- 
ram sationem saepe decipere, solere sera m 
numquam. » 

De Varron : 

« Properate vivere, puer, ludere, amare 
Veneri, 

a Nobis sapere videmur cum simus Ca- 
nopici. 

(c Audax ad omnia fœmina, quae vel amat 
vel odit. 
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« An dives sit omnes quaerunt, nemo an 
bonus» » Est-ce urte traduction d'Euripide? 
u Ârsest celare artem. » Carl Mûller. 



La chanson du « P^tit Mari. » — Quelque 
lecteur de V Intermédiaire connaît-il une 
chanson dont voici le premier couplet: 

Ma mèr' m*a donné un mari, 

Mon Dieu, quel homme ! 

Quel petit hoViune !. 
Ma mèr* m a donné un mari, 

Mon Dieu, quel homme ! 

Qu'il est petit! 

C'est l'histoire des tribulations épou- 
vantables d'une pauvre mariée, qui a un 
mari si petit que, la première nuit de ses 
noces, elle le perd dans son lit. Elle se lève 
et allume la chandelle pour le chercher, 
met le feu à sa paillasse et retrouve son 
mari rôti. Elle le met délicatement sur une 
assiette; mais le chat le prend pour une 
souris et veut l'emporter. Alors la mal- 
heureuse veuve enferme son petit mari dans 
un sabot, en guise de cercueil, et l'enterre 
derrière îa bûche du foyer. 

Cette chanson, que l'on chante encore 
aux enfants dans le pays de Rennes (haute 
Bretagne), est-elle connue ailleurs? Fait- 
elle allusion à quelque fait connu d'une 
histoire locale? Je n ai jamais pu trouver 
à Rennes une tradition qui s'y rattachât.' 

(Saint- Malo). " A. -G. J. 

L'aigle d'nne maisoA... — De qui est le 

vers si souvent cité : 

L'aigle d'une maison est un,3ot dans une autre. 

Il doit être du dix-huitième siècle, mais 
quel en est le véritable père ? Vladimir. 



Un yienx dicton. — « La foire n'est pas 
sur le pont. » 

D'où vient cette vieille expression? Elle 
est synonyme, je crois, de : Il n'y a pas 
péril en la demeure. J.-E. G. 



Sergent-major. — A quelle époque re- 
monte ce titre, avec la valeur et la signi- 
fication précises qu'il a aujourd'hui? Dans 
le Baron deFœneste, d' Agrippa d'Aubigné : 
liv. Il, chap. V, Fœneste dit à Enay, 
« Bous abez veau dire, il se fait de grands 
miracles à Saumur. N'est-ce pas une velle 
chause du sergent Mayour, qui emboya 
son chebal en boyage, pource qu'il perdoit 
les yeux ? Son chebal fut guéri et lui de- 
bint abeugle. » Dans l'édition elzévirienne, 
annotée par M. P. Mérimée, ce passage 
est accompagné de la note suivante : 
« Mayour ou Majeur est, je crois, un nom 
propre. Le grade de sergent-major était 



alors inconnu. » Il est vrai qu'au chapitre 
premier du troisième livre, un valet de 
Fœncsje dit au même Enay: n J'ai porté 
la pique à quatre cornes dans la compagnie 
du capitaine Bourdeaux, votre sergent-ma- 
jor ; >> et qu'une autre note explique : 
« Fonction correspondant à celle de chef 
d'état-major. » Mais évidemment, ce ne 
sont pas là des sergents-majors comme 
ceux d'aujourd'hui. O. D. 



Le roi Elisabeth. ^ On a dit, au XVI !!• 
siècle, le roi Marie-Thérèse^ mais on avait 
déjà dit, au XVI I« siècle, le roi Elisabeth, 
De qui est cette heureuse expression citée 
dans la correspondance de Guez de Balzac 
avec Chapelain ? T. de L.' 

Epitaphe da tombeau de Dante. — On 

lit partout qu'une des épitaphes du tom- 
beau de Dante, à Ravenne, qui lui a été 
pea généreusement attribuée, se termine 
par ces vers : 

Hic çlaudor Dantes, patrîis extorris ab oris, 
Quem genuît parvi Florentia mater amoris. 

Un seul écrivain, à ma connaissance, 
cite le dernier vers d'une manière un peu 
différente. — Grosley, dans ses « Observa- 
tions sur l'Italie et les Italiens » (t. I, 
p. 338, de l'édition de 1764, Londres), 
l'écrit de la manière suivante : 

Quem genuit pravi Florentia mater amoris. 

Il y voit une « scandaleuse imputation^ 
familière aux Vénitiens, sous laquelle on 
a voulu caractériser Florence, » et il en 
profite pour raconter uiie historiette dans 
le goût des « Mémoires de l'académie de 
Troye. » 

Même sans admettre l'interprétation de 
Grosley, parvi vaut évidemment mieux 
QMQpraviy mais il ne serait pas sans intérêt 
de savoir comment le vers a été rapporté 
par quelque voyageur, français ou étranger, 
contemporain de Grosley ou antérieur à 
lui. A-t-il mal lu, ou un sentiment de con- 
venance a-t-il fait depuis substituer au 
premier l'adjectif qu'on lit aujourd'hui ? 

(Dieppe.) E. R. 

Voltaire représenté. — Quels sont les 
portraits et les statues de Voltaire faits de 
son vivant, et où se trouvent-ils actuelle- 
ment placés? Si cette question pouvait 
tomber sous les yeux de M. Arsène Hous- 
saye, je serais sûr d'obtenir une réponse 
complète et satisfaisante. Vladimir. 



FERT, FERT, FERT, devise des oomtes- 
. ducs de Savoie. — D'après Guichenon, 
I cette célèbre et énigmatique devise fut 
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adoptée par le comte Amé le Grand, lors- 
qu'il changea « Taigle de l'ancienne ar- 
moi rie de la maison de Savoy e » pour 
prendre la croix d'argent en champ de 
gueuleSy en souvenir du secours et assis- 
tance qu'il tendit aux chevaliers de Saint- 
Jean, à la conquête de Rhodes ; elle sienifie- 
rait en ce cas: Fortitudo Ejus Rnodum 
Tenuit (Rhodes conquise ou maintenue 
par sa valeur). 

Mais, dans un récent ouvrage d'un ma- 
gistrat, M. Fabre, Trésor de la chapelle 
de Savoie aujr XV^ et XVJ* siècles (char 
teau de Chambéry), 1868, in-40, je la trou- 
ve expliquée ainsi : Fœdere Et Religione 
Tenemur (nous sommes unis par ralliance 
et la religion). 

Quelle est la bonne version ? Y en a-t-il 
d'autres? Pourquoi ces mots ou ce poly- 
gramme sont-ils constamment trois fois 
répétés ? Y a-t-il quelque rapport entre 
cette devise de la maison de Savoie et celle 
tant de fois sculptée dans la splendide né- 
cropole de Brou autour des tombeaux de 
Philibert le Beau et de la bonne duchesse 
Marguerite, Fortune, Infortune, Fortune, 

R... s. V. p. 



Inscriptions singulières. — J'ai, pen- 
dant bien des années, remarqué sur une 
maison de la Grande rue de Sèvres une 
inscription qui probablement existe encore 
et qui m'a fort intrigué. Cette inscription, 
gravée sur pierre, est ou était appliquée 
sur le mur de face d'une maison de la 
Grande rue, faisant Tangle d'une ruelle ; 
elle paraît fort ancienne et est ainsi conçue : 

GRANDE ROUTE 
DE VERSAILLES 
A PARIS. 

Jusqu'ici, rien d'extraordinaire, mais 
celle mscription est gravée à l'envers, en 
sorte que, pour la lire dans le sens 
qu'elle devrait avoir, il la faudrait présen- 
ter devant une glace. 

Que peut vouloir dire cette singularité ? 
Est-ce le produit d'une gageure ou d'une 
fantaisie de l'ingénieur T Peut-être quel- 
que collaborateur de V Intermédiaire sera- 
t-il à même d'éclaircir ce mystère ? 

Cette inscription en rappelle à ma mé- 
moire une autre qui ne manquait pas 
d'originalité : 

Un de mes amis, propriétaire d'une 
petite maison, rue Rochechouart, avait 
fait établir dans son jardin^ en y employant 
quelques débris antiques, une fontaine or- 
née aun mascaron, par la bouche duquel 
s'échappait l'eau tombant dans une vas- 
que. Cette fontaine était intermittente et 
portait l'inscription suivante : 

LEIIA UVA ISTEM SMEFA ITCRAC HER 1 

Bien des personnes avaient vainement 



I cherché à traduire cette inscription sans 

; y parvenir, et je n'oserais affirmer que 

quelaues savants n'y aient pas échoué. 

J'allais oublier d'ajouter que cette fon- 
taine n'était alimentée que par les eaux de 
pluie, ce qui explique son intermittence 
et pourra aider ceux des lecteurs de V In- 
termédiaire qui ont du loisir, à déchiffrer 
l'inscription. J. Brunton. 

, « La martyre, v de Gabriel Marx. — Qui- 
con()ue a vu cette admirable toile à l'Ex- 
position universelle de 1867, en a dû con- 
server le vivant souvenir : Une jeune fille 
chrétienne, chastement enveloppée dans 
les plis d'un long vêtement de couleur in- 
décise, laissant passer seulement le col, la 
tête et les bras, expire sur la croix infa- 
mante que le Sauveur des hommes a glo- 
rifiée pour les martyrs de la foi. Abattu au 
Eied de l'instrument du supplice, un jeune 
omme contemple, avec un poignant dé- 
sespoir, le visage transfiguré de celle qu'il 
aimait, dont les traits portent la sereine 
empreinte de cette foi ineffable qui regarde 
la mort comme un gain, parce qu'elle 
ouvre la vie éternelle. 

Au fond, la ville aux sept collines, 
a rouge des feux du soir, » s'estompe au 
loin dans des contours indécis; les bour- 
reaux se sont depuis longtemps éloignés, 
l'heure est solennelle ; rien, si ce n'est 
peut-être les sanglots étouffés de celui qui 
demeure seul, ne vient troubler le silence 
auguste au milieu duquel l'âme de la mar- 
tyre va s'envoler au ciel. 

Ce tableau est tout un poëme, et l'im- 
pression qui m'en est restée vibre encore 
au dedans de moi. Il n'est pas une des 
œuvres plus célèbres ou plus importantes 
Que renfermait alors l'enceinte du palais 
ae l'Exposition, que je n'eusse donnée pour 
cette seule œuvre d un peintre bavarois. 

Je demande où est ce tableau ? S'il a éié 
acheté par un particulier ou pour une 
collection publique ? S'il a été gravé et par 
qui ? Où pourrait-on s'en procurer la gra- 

De La Roquette. 



qui 
vure ? 



Une comtesse à trouver. — a En la cour 
d[un roi de France, nommé Charles, je ne 
dirai point le quantième, pour l'honneur 
de celle dont je veux parler, laquelle aussi 
je ne nommerai par son nom propre, il y 
a voit une comtesse de fort bonne maison, 
mais éîoit étrangère. Et pource que tou- 
. tes choses nouvelles plaisent, cette dame, 
à sa venue, tant pour la nouveauté de son 
habillement que pour la richesse dont il 
étoit plein, étoit regardée d'un chacun. 
Et, combien qu'elle ne fût des plus belles, 
si avoit-elle une grâce avec une audace 
tant bonne, qu'il n'étoit possible de plus ; 
la parole et la gravité de même : de sorte 
qu il n'y avoit personne qui n'eût crainte 
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de l aborder, sinon le roî, qui l'aima très- 
fort, et, pour parler à elle plus privément, 
donna quelque commission au comte son 
mari, en laquelle il demeura fort longue- 
ment : et, durant ce temps, le roi fit 
grand'chère avec sa femme. » Ainsi débute 
la neuvième nouvelle, cinquième journée 
de VHeptaméron. Puis, il nous raconte 
comment le succès du roi ayant encouragé 
d'autres galants à courtiser cette comtesse, 
elle en accepta trois, Tun après l'autre, en 
moins d'un mois, ayant cru pouvoir le 
faire en secret. C'est leste ; mais, tant gue 
ce n'est qu'un conte... Brantôme, qui le 
cite, n'en parle pas comme d'une aven- 
ture réelle, du moins aussi positivement 
que d'autres nouvelles de VHeptaméron» 
Seulement, les trois galants se nomment 
Astillon, Valnebon, Duracier. Comment 
ne pas reconnaître Valnebon pour Tana- 
eramme de Bonneval ? Astillon^ pour 
l'abréviation de Chastillon ? et Duracier^ 
mieux déguisé, ne s'en prête pas moins à 
désigner Bourdillon de la Platière, la pla- 
tière étant une pièce de l'armure d'alors. 
L'association de ces trois noms rappelle 
aussitôt le vieux distique : 

Chastillon, Bourdillon, Bonneval, 
Gouvernent le sang royal. 

C'est-à-dire CharlesVIII dont ils étaient 
les favoris. Mais irons- nous plus loin, et 
trouverons-nous le nom de la comtesse ? 
Il en est une que semblent nommer tout 
d'abord, et l'époque, et la qualité d'étran- 
gère : et si en eftet elle a été la maîtresse 
de Charles VIII, voilà tout expliquée la 
haine constante que lui a portée Anne de 
Bretagne. Mais d autres circonstances ca- 
drent peut-être moins bien; et surtout, 
peut-on admettre qu'une fille ait raconté 
pareilles histoires de sa propre mère ? - . 

O. D. 



Saint-Médard et le parapluie. -— On sait 
que lorsque fut créé le Régiment de la Ca- 
lotte^ cette colossale bouffonnerie ne tou- 
chait de près ni de loin à la question clé- 
ricale, et que ce n'est que beaucoup plus 
tard que, détournant ce mot de son sens 
primitif, on en a fait une appellation in- 
)urieuse à l'adresse spéciale des ecclésias- 
tiques. Ceci rappelé, je dirai <^ue le i«' sep- 
tembre 172 1, fut joué à la foire Saint-Lau- 
rent un opéra-comique de Lesage, intitulé 
le Régiment de la Calotte. Au nombre des 
personnages était un M. PîuviOy et ce nom 
est expliqué par la note suivante : « Un 
particulier cette année-là, Voyant qu'il 
pleuvoit le jour de la fête de Saint-Gervais, 
paria des sommes considérables contre 
plusieurs personnes qu'il pleuvroit qua- 
rante jours de suite. Il fit enectivement de 
la pluie pendant quinze jours; mais le 
temps se mit au beau et ruina le partisan du 
proverbe.» Aujourd'hui, c'est à Saint-Mé- 



dard qu'appartiennent les pluies de qua- 
rante jours. Faut-il donc supposer une 
erreur dans la rédaction de cette note ? Ou 
les deux bienheureux étaient-ils en concur- 
rence ? Ou enfin faut-il voir dans Saint-Mét- 
dard un audacieux usurpateur des droitset 
prérogatives de Saint-Gervais ; et à quelle 
époque, postérieure à 1721, remonterait 
cette usurpation? Le costume de M. Pluvio 
est ainsi décrit : « Il a un manteau de toile 
cirée, et un chapeau couvert de la même 
toile. » Point de parapluie, ce qui eût pour- 
tant été bien l'occasion. Les parapluies 
étaient-ils encore inconnus en 1721, tan- 
dis ^ue les parasols sont de temps immé- 
morial ? Et alors à quand remonte cette 
découverte que Ton n'apprécie jamais tant, 
que lorsqu'on s'en dégoutte? O. D. 



Plan de Lvon an XVI» siècle. — II 

existe aux archives de Lyon un plan pano- 
rama de cette ville, exécuté au XVI* siècle. 
Ce plan mesure 2™,5o de largeur sur i™,5o 
de nauteur; il est composé de vingt-cinq 
feuilles gravées et l'on n'en connaît qu'un 
exemplaire, d'après lequel le père Menes- 
trier a publié (à la suite de son Histoire 
consulaire) un plan fort réduit et retouché. 
Cette immense estampe porte au centre 
un ange soutenant un cartouche avec le 
mot Lyon ; en haut, à droite et à gauche, 
se trouvent les armes de France et celles 
de la ville; au bas, deux grands cartouches 
très-remarquables par le caractère de leurs 
figures décoratives qui rappellent le style 
de Goujon. Ce plan ayant été rogné aux 
quatre côtés, le nom du graveur a disparu. 
Il serait intéressant de savoir : i<> si les 

f>lanches de cuivre existent encore ; 2° si 
'on connaît dans une collection publique 
ou particulière un second exemplaire de 
cette pièce importante ; 3® le nom du gra- 
veur. (Lyon.) V. de V. 



Chiffres romains. Opérations mathéma< 
tiqnes. — Comment, avec les chiffres qu'ils 
employaient et qui ont conservé leur nom, 
les Romains pouvaient-ils effectuer des 
opérations comme la division, la multipli- 
cation ? (Glermont.) Francisque M. 



La mort de Voltaire. — Dans un ou- 
vrage anonyme, imprimé à Porentruy en 
1781, et intitulé Voltaire, recueil des par- 
ticularités curieuses de sa vie et de sa 
mort, avec cette épigraphe : Qualis vit a, 
talis mors, se lit, à la page 126, une note 
ainsi conçue : « C'est après la sortie de 
« MM. le curé de Saint-Sulpîce et l'abbé 
« Gaultier, que M. Tronchin, médecin de 
« Voltaire, le trouva dans des agitations 
a affreuses, criant avec fureur : « Je suis 
« abandonné de Dieu et des hommes! » et 
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a portant les mains dans son çot de cham- 
tt bre, saisissant ce qui y était, il la 
a mangé. » Ce fait qui, d'après la même 
note, avait été a raconté par M. le docteur 
Tronchin à des personnes respectables, » 
est-il prouvé? Et s'il est faux, quel en est 
l'inventeur? 

(DouUens.) T, R. 

Le combat de la barrière de Glichy, au 
30 mars 1814. — Le journal le Temps, du 
i5 décembre 1869, a publié la note sui- 
vante : 

« Le groupe monumental, élevé sur la 
place de l'ancienne barrière de Clichy, est 
maintenant débarrassé de la cage en plan- 
ches qui le cachait au public. Ce groupe, 
œuvre de M. Doublemard, se compose de 
trois figures. Une femme représentant la 
ville de Paris, debout et enveloppée dans 
les plis d'un drapeau, soutient ae la main 
droite un aigle aux ailes éployées. 

a En avant d'elle, le maréchal Moncey 
étend la main gauche pour la défendre; il 
tient de la main droite un sabre turc. 

« A gauche de la figure de Paris, un jeune 
homme, en costume militaire, mortelle- 
ment blessé, tombe en regardant l'aigle. 
Ce jeune homme est un élève de l'Ecole 
polytechnique. 

a Ce groupe symbolise la défense de Pa- 
ris en 1814 plutôt qu'il ne consacre la lé- 
gende de la barrière de Clichy, popularisée 
et peut-être créée par un tableau d'Horace 
Vernet. Il n'est pas bien certain, en effet, 
qu'il y ait eu combat à la barrière de Cli- 
chy. Tout l'effort de la bataille du 3o mars 
1814 se porta sur une liçne allant de Cha- 
renton à la Villette, mais surtout à Pan- 
tin, aux Buttes-Chaumont et à Belleville, 
où Marmont soutint une lutte héroïque^ 
faisant perdre à l'ennemi plus de soldats 
qu'il n'en avait lui-même. La redoutable 
position de Montmartre, que l'ennemi 
croyait formidablement défendue, fut abor- 
dée seulement vers le soir; l'ennemi, à sa 
grande surprise, n'y trouva qu'une batterie 
de canons abandonnée. 

« En 1814, Napoléon avait créé douze 
batteries d'artillerie de la garde nationale, 
à Paris, dont trois formées d'élèves.de l'E- 
cole polytechnique. Le 28 mars, les élè- 
ves furent chargés de servir une réserve de 
28 pièces, qui, le 3o, fut placée en travers de 
l'avenue de Vincennes. Attaqués par les 
Russes, les élèves, qu'aucune infanterie ne 
soutenait, faillirent être enlevés avec leur 
batterie. Dégagés par l'intervention des 
gardes nationaux postés à la barrière du 
Trône, les jeunes artilleurs allèrent, avec 
leurs pièces, se mettre sous les ordres du 
commandant Paixhans, et prirent une part 
active à la défense des hauteurs de Cha- 
ronne. 

o Le monument de la place de Clichy 
semble exclusivement consacré à la dé- 
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fense de Paris par l'armée, tandis que le 
tableau de Vernet l'était surtout au courage 
de la garde nationale. 

'1 La conduite de Tarmée fut admirable 
devant Paris, le 3i mars 1814, et le chef 

3ui la commandait, Marmont, fut digne 
'elle : il fit le coup de fusil comme un 
simple soldat, dans les rues de Belleville. 
Malheureusement pour lui, vint l'affaire, 
encore obscure, d Essonne. Quant à la 
garde nationale, quant au peuple parisien, 
s'ils ne firent rien, ou firent peu de chose, 
la faute en est au gouvernement impérial, 
qui ne sut ou n'osa organiser ni l'une ni 
1 autre. 

a Si l'on ajoute des bas- reliefs au monu- 
ment de la place de Clichy, il ne faudra 
pas oublier Joseph Bonaparte s'enfuyant 
du Château- Rouge à toute bride, et refu- 
sant même de donner un ordre aux marc- 
chaux que Napoléon avait placés sous le 
commandement de ce déserteur. » 

Cette note (dont je n'ai pas déraison pour 
ne pas m'avouer l'auteur) soulève une ques- 
tion historique : Y a-t-il eu réellement 
combat à la barrière de Clichy, le 3o mars 
18 14? Tous ceux qui ont écrit une histoire 
de Paris, et je suis du nombre, rapportent 
le fait comme certain. Cependant, quand 
on lit une relation détaillée de la bataille 
de Paris, on est amené à douter du fait. 
M. Thiers, qui a sans doute consulté des 
documents officiels, mentionne en trois li- 
gnes seulement l'incident de la barrière de 
Clichy. 

Il doit exister encore des acteurs de cette 
journée. On m'a cité comme tel M. le gé- 
néral de La Rue, sénateur. Quelqu'un d'eux 
youdrait-il apporter un témoignage précis 
sur ce point. Pour qu'un maréchal de 
France fût présent à la barrière de Clichy, 
il a fallu çiu'il y eût là quelque grand inté- 
rêt militaire. Cependant, il n'est pas ques- 
tion d'un seul engagement entre la Villette, 
limite extrême de la résistance vers l'ouest, 
et la barrière de Clichy, ligne assez éten- 
due, qui domine la butte Montmartre dont 
l'ennemi n'aborda que dans la soirée les 
pentes fort abruptes du côté du nord et où, 
contre son attente, il ne rencontra aucun 
obstacle* 

M. Camille Rousset, l'érudit historio- 
graphe du ministère de la guerre, pourrait 
retrouver dans les Archives du d^pôt les 
rapports sur cette journée. Certainement, 
si Ion s'est battu à la barrière de Clichy, 
et sous les ordres d'un maréchal, un rap- 
port en a été fait. 

C'est là une simple question d'exactitude 
historiaue. Avec ou sans combat à la rue 
de Clichy, la défense de Paris, au 3o mars 
18 14, n'en est pas moins un très-beau fait 
d'armes. Frédéric Lock. 



L'abbé Ghatel et l'Eglise française. — 

J'ai en ma possession un Eucologe à l'usage 
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de TEglise française et sur la première page 
duquel je lis la curieuse approbation sui- 
vante : 

a Ferdinand- François Chatel, par la mi- 
séricorde divine, évêaue-primat, seul fon- 
dateur de l'Eglise catholique française. 




sels, Rituels, Catéchismes, Eucologes et 
autres livres, tant pour les ecclésiastiques 
que pour les laïques, imprimés par notre 
autorité, nous avons permis et permettons, 
par ces présentes, à M . Auguste Auffray, 
imprimeur, passage du Caire, n<» 54, à Pa- 
ris, de tirer à 2,000 exemplaires TEucologe 
catholique français, dont nous lui remet- 
tons le manuscrit, ouvrage devant former 
un volume in- 18 de 36o pages à peu près, 
Cette permission, toutefois, n'est donnée 
que pour cette première impression, et 
peut être révoquée par nous à volonté. 

a Ledit sieur AufFray sera obligé de sou- 
mettre à notre approbation un modèle des 
caractères et papier qu'il devra employer à 
la confection dudit fivre, et de se confor- 
mer en tout aux corrections et changements 
que nous jugerons à propos d'y faire. 

« Donné à Paris, en notre Eglise prima- 
tiale, ruedïi Faubourg-Saint-Martin, n® 69, 
le 21 juin i832, sous le sceau de l'Eglise 
catholique française et le contre-seing du 
prêtre français soussigné. 

a Ferdinand- François Chatel, 
• « Evêque- Primat, fondateur 
de r Eglise catholique française. 
«Par mandement de M. T Evêque- Primat, 
a JouRNiAc, prêtre catholique français. » 
Viennent ensuite, comme dans les Eu- 
cologes de l'Eglise catholique romaine, les 
prières du matin et du soir, l'ordinaire de 
la messe, le propre du temps, les vêpres, 
les compiles, etc., avec cette particularité 
que le latin en est absolument exclu : tout 
y est en français depuis le commencement 
jusqu'à la fin. — J'ajouterai que si dans ce 
volume qui doit être assez rare, on trouve 
des prières pour l'Evêque-Primat, on en 
chercherait vainement une seule pour le 
Pape dont il n'est pas plus question que 
s'il n'existait pas. — Peut-être y a-t-il 
encore d'autres dissemblances plus graves, 
mais, vu mon incompétence en pareille 
matière, je serais fort empêché de les dé- 
couvrir. 

Je me souviens d'à voir assisté, ily a trente- 
cirîq ans, aux exercices du culte de l'Eglise 
française qu'on célébrait au fond de la cour 
du nft 59 de la rue du Faubourg- St-Martin 
dans un corps de logis occupé aujourd'hui, 
je crois, par le laboratoire d'un café-con- 
cert. — J'étais alors un tout jeune enfant et 
partant incapable de rien comprendre aux 
réformes et aux prédications nouvelles ; 
aussi, serais-je infiniment reconnaissant 
envers les personnes qui voudraient bien 
me communiquer quelques notes sur la vie 



et la doctrine de l'abbé Chatel et même, 
si cela était possible, sur ses coopérateurs. 

A. B. D. 



Tonmevent. — Dans les comptes des 
ducs de Bourgogne, il est fait mention 
qu'en i383, on met des tournevents dans 
une chambre. Qu'est-ce donc qu'un tour- 
ne vent? D' Lejeune. 



L'arrière-ban de Nancy. — On lit dans 
Georges Dandin, acte I, scène 5 : a J'eus 
« l'honneur, dans ma jeunesse, de me si- 
a gnaler des premiers à l'arrière-ban de 
« Nancy. » 

Qu'entend M. de Sotenville par cet ar- 
rière-ban? E. M. 



« NouTellQS de Cervantes. » — Connaît- 
on l'auteur d'une traduction des iVo«ve//e5 
de Miguel de Cervantes^ Paris, Glousier, 
1707, in-12? L'Avertissement l'attribue à 
un nomme du monde^ que le privilège dé- 
signe ainsi ; Nôtre amé et féal conseiller 
secrétaire, maison, couronne de France et 
de nos finances, P. H.... E. R. 



Nobiliaire du P. Huqo. ^ Qu'est devenu 
le Nobiliaire de Lorraine, composé par le 
P. Hugo, abbé d'Etival ? 

D.Calmet (Bibliothèque Lorraine,p. 5 1 5) 
dit que le manuscrit, déposé au greffe de 
la chancellerie, à Lunéville, fut envoyé à 
Vienne, lors de la réunion de la Lorraine 
à la France. 

J'ai écrit à M. Alfred d'Arneth, direc- 
teur des archives de Vienne ; il a bien voulu 
faire faire des- recherches, et ni aux archi- 
ves, ni à la bibliothèque Impériale, on n'a 
trouvé trace de l'ouvrage du P. Hugo. 

M. Digot, auteur d'une notice sur le la- 
borieux historien, se borne à répéter, au 
sujet du Nobiliaire, ce qu'en dit D. Calmet. 

Quelque lecteur de V Intermédiaire pour- 
rait-il me renseigner ? Know Nothing. 



Le bibliographe Du Verdier torturé. — 

On lit dans la vie inédite de Jean Dorât, 
par Guillaume Collelet Cmss. du Louvre) : 
a Et à propos de ce bibliothécaire et pro- 
sopographe Du Verdier, j'ay dans mon 
cabinet une lettre et des vers adressés à 
M. Dorât, où il se plaint extrêmement 
d'une exécution tortionnaire qui luy avoit 
esté faicte. » Quelle fut cette exécution? 
Les contemporains de l'auteur de la Bi- 
bliothèque françoise en ont-ils dit quelque 
chose ? La lettre et les vers que conservait 
le zélé collectionneur G. CoUetet sont-ils 
définitivement perdus ? T. de L. 
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Le moyen de parvenir. — L. Willem, 
libraire, rue des Beaux-Arts, 8, à Paris, 
qui prépare en ce moment une nouvelle 
édition du Moyen de parvenir, désirerait 
avoir en communication les exemplaires 
de ce livre annotés par Jamet, Tun porté 
au n<> 799 du catalogue Aimé Martin 
(1847), ^^ l'autre sous le n® 1403 du cata- 
logue Longuemare (i833). Dans les cas 
où les possesseurs de ces exemplaires ne 
voudraient pas les communiquer, L. Wil- 
lem les prie de vouloir bien lui donner une 
copie des notes, qu'il s'empressera d'utili- 
ser pour son édition illustrée. L. W. 



Le « Tablean dunonveau Palais-Royal. » 
— Connaîtrait-on l'auteur del'ouvrage ano- 
nyme suivant, que je ne trouve indicjué 
nulle part dans les divers Dictionnaires 
spéciaux que je possède : Tableau du nou- 
veau Palais- Royal, Première et Seconde 
parties, (Ludere^ non lœdere,) A Londres; 
et se trouve à Paris, chez Maradan, libr., 
rue des Noyers, n» 33. 1788. — 2 vol. pet. 
in-i2, de 219 et 212 pp., (avec deux Vues 
gravées, format in -80 oblong, de Y Ancien 
et du Nouveau Palais- Royal.)! Ulr. 



Latnde, le baron de Trenck, etc. (II, 
490) J'ai sous les yeux trois petits vo- 
lumes in -18, intitulés : Le Despotisme dé^ 
voilé, ou Mémoir'es de Henri Masers de 
Latude, etc., rédigés sur les pièces origi- 
nales, par M. Thiery, avocat, membre de 
plusieurs académies. Dédiés à M. de la 
Fayette. A Paris, imprimé aux frais de 
•M. de Latude. Se vend chez'lui, rue Bé- 
tisy, n<> I, au coin de celle de la Monnaie, 
et chez les principaux libraires, 1792. 

En tête du I»' volume, le portrait du 
héros, montrant la Bastille en démolition, 
avec un quatrain au-dessous; la planche 
n'est pas signée. Le faux-titre répète les 
parties du titre que j*ai italiquées ; la pré- 
face, signée par Latude, estdu 2 août 1790. 

J'ai aussi les Mémoires de Trenck, mais 
format in-12. Ceux de Latude me parais- 
sent répondre à la question de M. labbé 
V. Dutour. O. 



« Le Grand Erratnm '» (III, 20). — 
Compterait-on comme a édition » de ce 
spirituel jeu d'esprit du bibliothécaire 
d Agen, celle qui en a été donnée dans le 
Musée Philippony où cet opuscule a été 
publié in extenso^ avec illustrations dans 
le goût de la rédaction dudit Musée? 
C'était un grand album in-4<>, cartonné, 
de trois centimètres d'épaisseur environ, 

3ue je n'ai plus sous la main, mais qui 
oit être bien connu. Il a été publié vers 



/ 1840. Le Comme quoi Napoléon n'a ja- 
! mais existé n'était point signé ; il était in- 
! séré pêle-mêle, avec une foule de turlupi- 
I nades destinées à égayer grands et petits 
1 enfants. De La Roquette. 



La petite oie des précienaes (V, 32 1, 
197, i3o, 14). — Extrait d'une lettre du 
comte-abbé de Bucquoy, faisant allusion 
à la concierge du châteat^i de Herrenhausen, 
qu'il avait préposée aux soins de son mé- 
nage — un ménage de vieux garçon de 
soixante-huit ans, s'il vous plaît : 

tf Par bonheur que Dieu m'a fait la grâce, 
« en quasi deux années au*elle a pratiqué 
tt ma chambre, de ne lui avoir jamais 
« touché le bout du doigt. Le doigt tient 
« à la main, celle-ci au bras, et sitôt qu'une 
tt femme n'est pas Lucrèce, on sait trop, 
a comme du détail en gros, ou de la petite 
« oie à la grosse pièce , tout se rapproche...» 

J.-E. G. 



Origine des rimes latines (V, 371). Il 
est difficile de traiter ici des questions de 
cette nature qui, avec les preuves à l'aippui, 
comporteraient la matière de plusieurs 
volumes. M. C. le Gentil (Mémoires de 
F Académie d'Arras) prétend retrouver, 
dans les lois des XII Tables, et dans les 
maximes aue Justinien a conservées de 
l'ancienne législation, au titre de Regulis 
(Digeste), des .témoignages de la mesure 
syllabique, et de Tassonance, cette sœur 
aînée de la rime : 

Bona fides non patitur 
Ut bis idem exigatur. 
Fere quibuscumque modis 

0);)ligamur, 
lisdem in contrarium actis 

Liberamur : 
Cum quibus modis 

Acquirimus, 
lisdem in contrarium actis 

Amittimus. 

{Digest,, lib. L, tit. xvii.) 

Si in jus vocat 

Atque eat; 
Ni it, aut et samino. 
Igitur em capito. 
Assiduo 
Vindex assiduus esto 

Proletario 
Cuiqui volet vihdex esto. 

(L, des Xn TabL, I.) 

Je ne serais pas éloigné de voir, dans les 
chants des frères Ârvales, non-seulement 
une certaine mesure syllabique, mais en- 
core des assonances ; ce qui me paraît 
d'autant plus naturel qu'à cette époque la 

. quantité, d'origine grecque, n'avait pas en- 
core été importée à Rome. 

Il est probable que la rime a pris nais- 
sance aux bords du Gange, dès les temps 

' les plus reculés ; c'est l'opinion de M. Mary- 
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Lafon. C'est de là que les Ci^ltes et tous 
les peuples du Nord, que les Chinois et les 
Hébreux eux-mêmes l'auraient apportée. 
u Les vers chinois les plus anciens, dit le 
P. Cibot, sont rimes, et on en a depuis 
près de 40 siècles. » Quant aux Hébreux, 
subjudice lis est. La plupart deshébraïsants 
pensent qu'ils ignoraient la rime ; quel- 
ques-uns, et entre autres Dom Martianay, 
ne partagent pas cette opinion. Il me 
paraît difficile de ne piis voir la rime dans 
ces deux vers de l'Exode : 

Azi Vezimathi Jah 
Vaiehi li lischouah. 

F. T. Blaisois. 

Nota : Consulter Leroux de Lincy, pré- 
face des Chants historiques \ préface du 
Livre des Rois, et surtout Annales de 
philosophie chrétienne (76® volume), où 
j'ai puisé la plupart de ces détails^ et où 
M. Th. Th. trouvera l'indication de nom- 
breux ouvrages à consulter. 



FraudeB pieuses. Tromperies honnêtes 

(V, Soi). — La ville de Trêves porte en- 
core de nos jours le nom de Trier. 

Dans une église de cette ville se trouve 
une prétendue relique, consistant en une 
camisole sans couture, faite par la vierge 
Marie pour son fils (comme celle d'Argen- 
teuil), au sujet de laquelle les populations 
catholiques des provinces rhénanes fai- 
saient encore, il y a peu de temps, des 
pèlerinages. 

Peut-être ont-ils cessé depuis l'époque 
à laquelle un prêtre de la Silésie, nommé 
Ronge, lança contre l'archevêque de 
Trêves un anathème qui échaùlîa les têtes 
des bons Allemands, vers 1845 ou 46. 

Philippe Auguste. 



Personnages publics ou historiques sur 
les enseignes (V, 504). — M. Saint- Joan- 
ny me saura gré, je suppose, de lui citer 
(d'après la curieuse Etude de M. Albert 
de la Fizelière: Vins à la mode et Caba- 
rets au XVII'' siècle, in- 12, fig. Paris, 
Pincebourde, 1866) la jolie anecdote que 
voici : 

a 11 est un vin muscat qu'on récolte à 
Montefiascone, dont la réputation est eu- 
ropéenne, et qui doit à une singulière aven- 
ture le nom de vin d'Est, sous lequel il est 
connu. 

Un évêque allemand, grand amateur de 
vin, avait coutume de se faire précéder, 
dans ses voyages, d'un prœgustator qui 
essayait les vins de tous les cabarets de la 
route, et écrivait le mot est sur la porte 
de celui où il avait trouvé le meilleur. Cela 
signifiait sans doute: « C'est ici qu'il se 
trouve 1 » Or, le vin de Montefiascone lui 
parut si excellent, quïl répéta trois fois le 



mot est, en gros caractères, sur la porte de 
l'auberge où il l'avait découvert. 

« L'évêque fut de cet avis, et il en but 
une telle Quantité, qu'il mourut sur la 
place. On l'enterra dans l'église de San- 
Flaviano, et le mot est, trois fois répété, 
fut écrit en guise d'épitaphe sur son monu- 
ment. Chaque année, le mardi de la Pente- 
côte, on répandait deux muids de vin sur 
la tombe. Cet usage dura longtemps, jus- 
qu'à ce que le cardinal Barberigo, évêque 
de Montefiascone, fit distribuer aux pau- 
vres le prix* annuel de ces deux muids. 

a Le cabaret où l'événement s'est passé a 
encore pour enseigne un gros homme à 
table, avec cette inscription : Est, Est, Est, 
et le vin du pays a gardé ce nom. » {Vid, 
loc. citât,, pp. 32, 33.) Ulr. 



Quatrain attribué à M»» de Staël (V, 

570).— De nos jours, forcegensétudientnon 
pas les littératures mais bien les langues 
étrangères, et cela encore uniquement en 
vue du commerce et des richesses qu'il 
procure. Aussi, est-ce pitié devoir comment 
chez nous le titre des chefs-d'œuvre et 
jusque au nom de leurs auteurs est indi- 
gnement travesti par la prononciation. 
Ainsi l'épopée de Klopstock est intitulée 
LA MÉSSIADE. Or l'allemand DER 
MESSIAS signifie LE MESSIE, en latin 
MESSIAS, messias, sur iEneas, iEneae. 
Celle du Camoëns est inscrire Les LUSIA- 
DES; et il est fort petit le nombre des 
lecteurs qui, par Lusiades, comprennent 
les descendants de Lusus, les Portugais en 
un mot, comme par ^neades, nom patro- 
nymique à la façon des Grecs, on entend 
les Troyens, issus du fils d'Anchise. Bon 
nombre d'esprits illettrés s'imaginent qu'il 
est permis de dire: Une Lusiade>, cleux 
Lusiades, comme ils sont tentés de dire : 
Une Henriade, deux Henriades. Pour ce 
qui est du nom des écrivains, nous l'écri- 
vons mal et nous le prononçons de même. 
Après avoir tracé: WALKENAER, au 
lieu soit de WALKENAR, soit de WAL- 
KENiER; GOETHE, au lieu soit de 
GOTHE, soit de GŒTHE, nous articu- 
lons en quatre syllables WALKENAER, 
et en trois syllables GOETHE. De là ap- 
paremment : Le pofite Goëte dans sa 
boëte (boîte). 

Mais c'est surtout l'auteur de « Corinne » 
qui aurait le plus à se plaindre sous ce rap- 
port. Car on écrit STAËL, et pourtant ce 
mot se prononce chez nous autrement 
qu'il n'est tracé. Cette fois, en vérité, on a 
mventé, pour une femme extraordinaire, 
une insolite façon de se fourvoyer. D'où 
vient donc la prononciation Si AL? — 
D'une malice contre qui s'en est permis 
beaucoup, et des plus fines. Au fait« en al- 
lemand, ACIER se dit STAHL. Or, une 
plume acérée (aciérée), une langue pi- 
quante, et telle qu'on la voit vibrer entre 
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les lèvres de Tauteur, dans le portrait mis 
en tête de ses œuvres par un artiste an- 
glais pour rédîtion Didot (i865), voilà ce 
qui vaut à Madame la baronne, qu'on es- 
tropie plaisamment son illustre nom. Quoi 
qu'il en soit de son dard plus ou moins 
aiguisé, les cinq lettres STAËL équivalent 
en allemand au monosyllabe STAL, ou 
STiEL, puisque radoucissement s'opère 
de deux manières: soit en surmontant de 
deux points la vovelle A, soit en y acco- 
lant un E, sous la forme de la seule et 
même diphthongue JE, Donc, prononcez 
STEL (stal, Staël), et non pas STAL, ce 

3ui nous ramènerait à STAHL, et ferait 
e l'auteur de Corinne une autre dame 
DACIER (d'acier). 

Madame de Staël a-t-elle , oui ou non, 
traduit lord Byron (ne prononcez pas à 
l'anglaise : lord Baïreunn) ? Je ne sais. En 
tout cas, le poète anglais lui-même a cfer- 
tainemeni translaté Juvénal, en sa VI« sa- 
tire, 183-159. Pour moi, j'ai, dans une 
bonne édition de Francfort-sur-le-Mein, 
révisé le texte de Byron; et après m'être 
avisé que, dans le second des vers cités par 
Y Intermédiaire, il faut, après o Life » et 
avant « as, » intercaler « IS, » je n'ai pu 
résister à la tentation de tourner en fran- 
çais les deux petits poèmes miscellanées 
du chantre de Don Juan, Et c'est sur cette 
récente et improvisée version que je prends 
la liberté d'appeler aujourd'hui toute l'in- 
dulgence de mes bienveillants coabonnés 
de 1 Intermédiaire. 

I. 

Vous m'appelez toujours du nom de votre vie ; 
Changez : ce mot sied mal pour une tendre amie. 
Par sa rapidité la vie est un soupir, [rir. 

Et pour vous mon amour ne peut jamais mou- 
Dites-moi donc votre âme: Ah! Tâme est im- 

[mortelle 
Et mon ardeur pour v.ous doit durer autant 

[qu'elle. 

II. 

En des moments voués à l'étroite caresse, 
Ma vie ! exclamez-vous, d'un ton plein de ten- 

[dresse ; 
Mots chéris dont mes feux ne pourraient que 

[frémir, 
Si les fleurs ne devaient se faner ni mourir. 

iir. 

Ah! même ces moments, dans le gou£Bre des 

[ombres 
S'engloutiront; eh bien, que ces paroles sombres 
De vos lèvres jamais ne sortent de nouveau. 
Ne dites plus ma vie : ô mon âme est plus beau. 
Mon âme, je le sens, sa divine étincelle, 
Ainsi que mon amour, se consume éternelle. 

(Grenoble.) J. P. 

Un vers snr Chateaubriand (V, 529). — 
Le solécisme qui fleurit dans le vers en 
Question, me remet dans l'esprit la légende 
a'une coquette lithographie, rehaussée 



I 



d'aquarelle, que publia, vers i83o, M. Eu- 

fène Forest, dans le journal la Silhouette, 
^eux conscrits, aussi timides que pleins 
de flamme, — bras dessus, bras dessous, — 
se promènent aux Tuileries, aux alentours 
d'une petite bonne « agaçante et jolie, » 
dont l'air n'est point sauvage du tout. — 
Le plus hardi s'arrête court : « Comme 
elle nous fisque .' » 7— « Parle-z-y donc, 
capon! » dit tout Sas le second, en se 
cachant derrière son camarade... Si je ne 
me trompe, ce joli mot avait été encadré 
par ce pauvre et regretté Lassagne, aux 
Variétés, dans son rôle favori du Troupier 
qui suit les bonnes... Mais qu'il y a loin, 
grand Dieu ! du répertoire du Théâtre des 
Variétés — - à M. le V*» de Chateaubriand ! 

Ulric. 



Partisans et traitants (V, 532). ^ M. S. 
D. peut utilement consulter le petitZ)fWio«- 
naire historique des Institutions^ Mœurs 
et Coutumes de la France, par M. A. Ché- 
ruel. Paris, Hachette, i855, 2 vol. in- 12. 
— II™e édition, 1857. Excellent ouvrage, 
dont je voudrais bien voir un jour publier 
une troisième édition, considérablement 
augmentée par l'auteur, et imprimée en 
plus gros caractères dans un format plus 
grand: 

« Partisans. Ce mot désignait, dans l'an- 
cienne monarchie, les financiers qui pre- 
naient les impôts à partis^ c'est-à-dire 
d'après des conventions arrêtés. Le Dic- 
tionnaire de Monet ne laisse pas de doute 
sur ce sens du mot. « Partis, offres que 
font les poursuivants des fermes. » Le mot 
partisan date, dans ce sens, du règne de 
Henri III, comme on le voit par une lettre 
d'Estienne Pasquier : a Si l'argent n'y était 
prompt, pour suppléer à ce défaut, la ma- 
lignité du temps produisit une vermine de 
gens que nous appelâmes par un mot 
nouveau, partisans, qui avançaient la 
moitié ou tiers du denier pour avoir le 
tout, w Les partisans devinrent odieux, et 
furent plus d'une fois poursuivis par la 
vengeance publique. La Bruyère, qui ex- 
prime les sentiments qu'on avait pour eux, 
ne les désigne que par les trois lettres P. 
T. S. « Les P. t. s, nous font sentir toutes 
les passions l'une après l'autre. L'on com- 
mence par les mépriser, à cause de leur 
obscurité ; on les envie ensuite ; on les hait, 
on les craint, on les estime quelquefois, 
et Ton vit assez, pour finir, à leur égard, 
par la compassion. » 

« Traitants, Financiers qui, sous l'an- 
cienne monarchie, étaient chargés du re- 
couvrement des impôts. Le nom de trai- 
tants leur fut donné, parce qu'une partie 
de ces impôts portait le nom de traites, ou, 
selon d'autres, à cause du traité qu'ils 
avaient signé avec les fermiers-généraux. » 

Ulr. 
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Les compagpaies de Harat (V, 534). - 
En attendant mieux : 

Ont-elles jamais existé 
Ou n'est-ce qu'une absurdité, 
Comme on en met tant dans Thistoire? 
Le croira qui voudra le croire ! 

On pourrait jurer, en tout cas. 
Sans nul danger de calomnie, 
Qu'un tel ramas de fiers-à-bras 
Ne se recrutait toujours pas... 
Parmi la bonne compagnie. 

Truth. 



Un grand mathématicien mort en 1645 

(V, 566, 676). On me répond que « ce 
« doit être Pierre de Fermât, qui mourut 
a le 12 janvier 1645. » Fermât étant mon 
seulement vingt ans plus tard, en janvier 
i665, il ne s'agit pas plus de lui, en cet 
endroit, que des autres illustres mathéma- 
ticiens morts après 1645, tels que Descar- 
tes, Frenicle, Roberval, Mersenne, etc. 
Ma question reste donc posée. 

Yezimat. 



Un vers de « Tartuffe » (V, 606, 33q). — 
Dans le chapitre XI, intitulé : Ce qu'il faut 
observer à table, Fauteur du Traité de la 
Civilité françoise^ dédié au duc de Che- 
vrcuse, qui mourut, comme Ton sait, en 
lôSy, recommande de ne pas se moucher 
avec son mouchoir à découvert, et sans se 
couvrir de sa serviette ; en essuier la sueur, 
ajoute-t-il, se gratter la tête ou autre part, 
rôter et cracher avec cela, et se tirer de 
l'estomac avec force et fréquemment, sont 
des saletez à faire soulever le cœur de tout 
le monde. 11 faut donc s'en abstenir, ou lé 
faire le plus secrètement qu'il est possible, 
en se couvrant, et se cacher tant que Ton 
peut. «(P. i33.) 

a Que si par malheur on s'étoit brûlé, 
il faut le souffrir si on peut patiemment, et 
sans le faire paroître : mais si la brûlure 
était insupportable, comme il arrive quel- 
quefois, il fout promptement, et avant que 
les autres s'en apperçoivent, prendre son 
assiéte d'une mam, et la porter contre sa 
bouche, et se couvrant de l'autre main, re- 
mettre sur TAssiéte ce que Ton a dans la 
bouche et le donner vivement par derrière 
à un Laquais. La civilité veut que l'on ait 
de la politesse, mais elle ne prétend pas 
que l'on soit homicide de soi-même. » 



que 

(P. 129.) 



A. Benoit. 



Mademoiselle Feutinger (V, 629). — 
Bouillet, dans son Dictionnaire universel 
d'histoire et de géographie, a dit que la 
Table Théodosienne fut découverte à Spire, 
vers 1 5oo, dans une bibliothèque fort an- 
cienne, par Conrad Celtes, qui la légua à 
Peutinger, savant antiquaire d'Augsbourç, 
lequel allait la publier lorsqu'il fut surpns 



par la mort. Je suppose que Vactrice 
d'Augsbourg est de la création non de 
M. Bouillet, mais de son imprimeur. 
Actrice est là pour antiquaire. N'a-t-on 
pas vu des transformations plus étonnan- 
tes ? ' Yezimat. 



L'Opbir de Salomon (V, 629). — Cette 
question a été traitée jadis par Quatre- 
mère dans un Mémoire sur le pays d'O- 
phir^ où il cherche à établir qu'Ophir ne 

{>eut être sur la côte de F Inde. — M. Twis- 
eton, dans le Dictionnaire biblique du 
D** Smith, discute les opinions de Michae* 
lis, Niebuhr, Gosselin, Vincent, etc., et 
conclut en plaçant Ophir sur la côte d'A- 
rabie. Il en fait un port d'entrepôt, ce qui 
expliquerait pourquoi les flottes de Salo- 
mon en rapportaient des matières et des 
animaux qui ne sont point originaires d'A- 
rabie, comme l'or, le bois de sandal, l'i- 
voire, les pierres précieuses, les paons et 
les singes. 

Mais si l'on considère qu'aucune langue, 
excepté le sanscrit, ne peut revendiquer 
les noms précités; qu'il n'y a aucun pays, 
excepté l'Inde, où tous les objets rappor- 
tés par la flotte de Tarsis (qu'elle revînt 
d'Ophir ou d'ailleurs) soient inaigènes ; que 
le bois de sandal (ainsi qu'on a interprété 
le mot algumen) n'a pu être exporté en 
Palestine, dans les temps anciens, que de 
la côte de Malabar : si, à ces coïncidences 
frappantes qui nous reportent toutes à 
rinde, on ajoute ce fait signalé par Lassen 
que les noms du coton y du nara et proba- 
blement du bdellium ont également passé 
du sanscrit en hébreu, on sera disposé à 
admettre avec Lassen, Ritter, etc., que 
des relations commerciales ont existé de 
très-bonne heure entre l'Inde et la Pales- 
tine, et à regarder, jusqu'à preuve du con- 
traire, Abhira, située à l'embouchure de 
rindus, comme le port où les grandes flottes 
d'Hiram et de Salomon venaient cher- 
cher lesproduits qui étaient propres à l'Inde 
et qu'elles n'auraient peut-être pas pu se 
procurer aussi facilement, ni en aussi grande 
quantité, dans les marchés situés sur les 
côtes d'Arabie, de la Perse ou de l'Afrique. 
— Une objection viendrait de ce que le 
paon est trop délicat pour supporter un 
aussi long voyage sur de petits navires. 
(Extrait de La Science du Langage^ de 
Max Muller, note de la p. 217.) A. D. 

— L'opinion qui place Ophir en Amé- 
rique est d'autant plus extraordinaire, que 
je vois dans Moréri que Ton ne se conten- 
tait pas de chercher ce pays sur la côte de 
la mer Pacifique, au Pérou ou aa Chili, 
mais qu'on prétendait le retrouver aux An- 
tilles, envoyant ainsi les vaisseaux de Sa- 
lomon doubler le cap Horn. La plupart des 
géographies, au moins un peu anciennes, 
indiquent comme probable Sofaia, sur la 
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côte orientale d'Afrique, que auelques- 
unes même appellent aussi Sopnîra. Le 
dict. de Moréri, qui se montre favorable à 
cettç opinion au mot Sofala, la rejette au 
mot Ophir^ se fondant sur ce que Sofala 
n'est point assez éloigné de la mer Rouge 
pour expliquer un voyage de trois ans, et 
sur ce qu'on rapportait d'Ophir plusieurs 
articles étrangers à l'Afrique, de l'argent, 
des perles, des paons. Il préfère, sans le 
donner pour incontestable, le sentiment 
de ceux qui renvoyent Ophir à Textrémité 
des Indes, à Pégou, à Malaca, et même à 
Siam et aux îles de la Sonde. Des vais- 
seaux partis de la mer Rouge pouvaient 
arriver là sans s'éloigner des côtes, et ra- 
masser leur cargaison variée sur plusieurs 
points de cet immense parcours. Mais, au 
résumé, je crois, comme M. F. D., que la 
question est encore à l'état de problème. 

O. D. 

— Selon Gesenius et Riiter, dont l'opi- 
nion a été adoptée par M. F. Baudry (Voy. 
Indey dans VÈncyclop. Didot, t. XVI II, 
col. i33 et note i), Ophir serait la Sou'rcapa 
de Ptolémée, située entre Surate et Goa. 

M. Lassen , suivi par M. Max Muller 
{Leçons sur la science du langage^ 2® édii., 
1867, p. 25qO et par M. F. Lenormant 
{Hist. anc. ae VOrient, 3«édit., 1869, t. I, 
p. 23q), assimile le pays d'Ophir à la 
contrw d'Abhira, voisine de la province 
actuelle de Guzarate. Quelques auteurs 
ont placé Ophir sur la côte d'Arabie. (Voy. 
l'ouvrage cité de M. Muller, p. 256-2 58, 
notes.) Adolphe Bouter. 

— Il faudf'ait plus d'espace pour traiter, 
dans son ensemble, une question sembla- 
ble. Je vais cependant essayer de résumer, 
aussi brièvement que possible, les données 
de la science moderne sur l'Ophir en ques- 
tion. Laissons d'abord de côté les opinions 
insoutenables qui placent Ophir en Amé- 
rique, et quelques autres qui ne valent pas 
mieux. 

Il n'y a que trois manières de voir, qui 
méritent qu'on s'y arrête : 

i» Quelques savants, tels que Grotius, 
Huet, Schultess, Gesenius, etc., cherchent 
Ophir sur la côte d'Afrique, dans le Mo- 
zambiaue. Les raisons alléguées, telles, par 
exemple, que la présence abondante de 
l'or, ne semblent pas suffisantes pour jus- 
tifier cette opinion. 

Restent deux manières de voir qui réu- 
nissent la grande majorité des suffrages: 

2» Josèphe , Vitringa , Reland , etc., 
placent Ophir dans l'Inde. Leurs raisons, 
c'est que tous les produits apportés par les 
vaisseaux de Salomon et d'Hiram se trou- 
vent dans l'Inde ; quelques-uns même sont 
des produits spéciaux de l'Inde ; c'est que 
certains mots employés dans le texte se 
rapprochent beaucoup du sanscrit; c'est 
que les Septante traduisent toujours Ophir 



par les mots Zouftp, ScoçCp, SouçeCp, etc., 
et que dans la langue copte, c'est là le 
nom de l'Inde..., etc. 

3® Michaëlis . Seetzen, Knobel , etc., 
veulent qu'Ophir soit en Arabie. Leurs 
raisons, c'est que beaucoup des produits 
apportés par les vaisseaux de Salomon se 
trouvaient et se trouvent encore en Arabie; 
si le santal et l'ivoire ne s'y trouvaient pas, 
ils y étaient apportés par aes navires faisant 
le commerce avec l'Inde; c'est que dans 
Eusèbe il est question d'Ophir comme 
étant situé en Arabie ; c'est qu'aujourd'hui 
encore il s'y trouve une localité appelée 
El-Ophir. Mais la principale raison et qui, 
à* mon humble avis, est péremptoire en 
faveur de cette dernière opinion, c'est que, 
d'après le témoignage positif de la Genèse, 
chap. 10, V. 26-29, Ophir se trouve placé 
entre Scéba et Havila, au milieu d'autres 
tribus arabes qu'il est impossible de trou- 
ver ailleurs que dans l'Arabie méridionale. 
Toutes ces tribus étaient les descendants 
de Yoktan, petit-fils de Sem. M. Munkdit, 
à juste titre et avec son autorité en pa- 
reille matière, a que toutes les conjectures 
doivent se taire devant cette déclaration 
expresse. » Aussi, M. Arnaud nous paraît 
faire une supposition que rien ne justifie, 
en disant qu'Ophir est dans l'Inde, mais 
aue c'est une colonie de Yoktanides, partie 
d'Arabie, on ne sait quand, et que le nom 
actuel de El-Ophir qui existe en Arabie, 
n'est qu'une réminiscence. Pour moi, il n'y 
a pas de doute, l'Ophir ou Salomon était 
en Arabie. D. Charruaud. 

— D'une conversation que j'eus l'hon- 
neur d'avoir, il y a quelques années, avec 
M. Guigniaut, secrétaire perpétuel de l'A- 
cadémie des inscriptions et un des hommes 




dit, Ophir ne pouvait être ailleurs que dans 
l'Inde, à Surate ou à Abiràh, mais plus 
probablement à Surate. T. de L. 

— Je trouve, relativement à cette ques- 
tion et à celle de la découverte de ï Amé- 
rique au Xllh siècle (III, 468; V, 34), 
sinon une réponse péremptoire, au moins 
un acheminement, dans le compte-rendu 
d'une conférence qui a été donnée le 14 dé- 
cembre, à Lyon, par M. Onflfroy de Tho- 
ron, compte-rendu que je détache du Sa- 
lut Public (17 déc). N'y a-t-il pas une 
description de l'Atlantide, dans les œuvres 
de Platon? Quels sont les ouvrages plus 
modernes qui ont traité cette question et 
soutenu cette thèse de la découverte im- 
mémoriale et traditionnelle du Nouveau 
Monde, par les trafiquants de l'Ancien, 
thèse moins nouvelle que ne paraît le croire 
M. G. C, endosseur des opinions et théo- 
ries de M. Onffroy deThoron? La question 
est certes intéressante, et on peut tout au 
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moins demander Tétat actuel de la science 
sur les éléments qui la constituent 

De La Roq.oettk. 

o M. Onfîroy de Thoron, qui a habité 
longtemps les Andes et le haut Amazone 
et a appris la langue quichoa^ idiome na- 
tional du pays, est venu révéler une anti- 
quité qu'on ne connaissait pas encore. 
L'Amérique, dans les siècles les plus recu- 
lés, faisait, d*après lui, partie du monde 
connu et était peuplée comme notre propre 
continent. Alors au milieu de TOcéan était 
l'île Atlantide, dont les richesses inouïes 
attiraient les hommes qui déjà s*adonnaient 
aucommerce. Les peuples primitifs avaient 
des communications nombreuses et faciles 
des colonnes d'Hercule à TAtlantide, de 
l'Atlantide aux Antilles et de là au conti- 
nent Méropien, que nous nommons Amé- 
rique depuis que nous croyons l'avoir dé- 
couvert. Les traditions égyptiennes nous 
ont conservé le souvenir d^me gigantesque 
coalition des deux continents Méropien et 
Atlante, contre les deux continents d'Eu- 
rope et d'Afrique. M. OnfTroy de Thoron 
a établi que, même après Tépouyantable 
catastrophe qui engloutit TAttantide dans 
l'Océan, les Phéniciens et les Carthaginois 
continuèrent de pousser leur navigation 
jusque dans le haut Amazone. 

a Quand Salomon, pour bâtir le temple de 
Jérusalem, emprunta des pilotes aux Phé- 
niciens, c'était pour aller chercher de l'or 
dans ces parages éloignés, ou'eux seuls 
connaissaient. En effet, le Parvaim, le 
Tarschisck et TOpliir, où les flottes de Sa- 
lomon allaient de conserve avec celles 
d'Hiram, roi de Tyr, ne peuvent pas être, 
comme beaucoup de savants l'ont pré- 
tendu, en Asie ou en Afrique. Ces pays ne 
produisent pas la totalité de ce que rap- 
portaient les vaisseaux des Hébreux. 
M. Onffroy de Thoron montre qu'en Amé- 
rique seulement il faut chercher YOphir^ 
le Parvaim et le Tarschich, Les affluents 
de l'Amazone ont tous un nom de physio- 
nomie hébraïque; nous citerons le Soli- 
maens, Salomon L'Ophir ou Apio aux en- 
trailles d'or est baigné par le fleuve Japira^ 
et les chercheurs d'or y portent le nom 
d'ilrir/ en quichoa. Le Tarschisch, \tpays 
de lor menu dans l'idiome des Antis, nous 
offre toutes les productions que les flottes 
en rapportaient : le bois de sandal, les 
paons, les singes, l'ivoire fossile. Ainsi les 
données historiques, les observations phi- 
lologiques et la nature des produits répon- 
dent exactement aux conditions du pro- 
blème que M. Onffroy de Thoron a posé, 
sinon résolu. 

tt Cette thèse est assez nouvelle et assez 
hardie pour mériter une nouvelle exposi-. 
tion; nous espérons que M. Onffroy de 
Thoron lui consacrera une nouvelle confé- 
rence. G. C. » 



Apaad'églite (V, 662). — Je crois inutile 
d'en référer au prochain concile. Le pas 
d'église, j'en appelle à M. l'abbé DoUière 
lui-même, doit être un pas de clerc ^ et 
l'abbé Tise, plus que tout autre, eût dû 
s'en apercevoir. L'abbé C... 

{•es denx rondeaux des c Caractères » (V, 

692}. — Voir une excellente réponse à 
cette question dans le tome II du La 
Bruyère des Grands écrivains de la France 
(p. 216-218). M. G. Servois, dans sa note 
sur ces deux rondeaux, rappelle qu'on les 
trouve pour la première fois dans un 
Recueil imprimé en lôSg et publié en 1640 
chez Aug. Courbé, et croit que La Bruyère 
s'est trompé en les prenant pour anciens. 
Il me semble qu'il est difficile de n'être pas 
de l'avis de l'habile éditeur. T. de L. 



Ultima ratio regnm (V, 695). — J'ai vu, 
il y a vingt-cinq ou trente ans, cette inscrip- 
tion gravée, non pas sur une seule pièce 
de canon, mais sur toute une batterie de 
magnifiques pièces de bronze (du calibre de 
36, je crois) remontant à Louis XIV, et 
garnissant encore à cette époque le prin- 
cipal bastion de Saint-Malo, la Hollande, 

(Saint-Malo.) A.-G. J. 

Etymologie d'Amazone (V, 704). — Dans 
toutes les œuvres d'art à ma connaissance, 
soit en peinture soit en sculpture relatives 
aux Amazones, il faut croire qu'aucun des 
artistes ne connaissait Tétymologie de ce 
mot (a non ; (/.al^a, mamma^ mamelles). Car 
Dieu sait qu'elles en sont généralement 
très amplement pourvues 1 P.-A. L. 



Second mariage de Jehanne d'Albret(VI, 

4). — C'était, en effet, une singulière idée 
de faire naître, d'un second mariage de la 
mère de Henri IV, un homme qui avait 
près de quatre ans de plus que Henri IV. 
Mais n'a-t-on pas soupçonné entre la veuve 
d'Antoine de Bourbon et le jeune d'Au- 
bigné des relations d'une tout autre na- 
ture que celles de mère et de fils ? C'est 
une question que je pose, car un détail de 
ce genre se conserve rarement dans les 
dictionnaires. M. Mérimée raconte, dans 
sa préface du Baron de Fœneste (édition 
elzévirienne;, que d'Aubigné, « à l'âge de 
dix-sept ans, se croyant près de mourir, 
fît à naute voix sa confession générale 
devant de vieux routiers endurcis, auxquels 
les cheveux se dressaient à la tête en l'écou- 
tant. » Qu'avait donc pu faire, à cet âge, de 
capable d'impressionner à ce point les 
routiers endurcis d'une pareille époque, 
celui qui fut sans doute un soldat rude et 
déterminé, mais, dont M. Mérimée lui- 
même va dire, un moment après, ,« qu'il se 
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montra isouvcnt humain et généreux sur 
les champs de bataille. » il y a là contra- 
diction. Mais si Ton suppose qu'au lieu de 
traits de cruauté, l'adolescent blessé ra- 
contait dans sa confession à haute vqix 
qu'il était l'amant de la reine de Navarre, 
cette révélation a pu surprendre assez les 
soudards qui l'entouraient, pour produire 
l'effet indiqué; O. D. 

Les immortel» principes de 89 (VU 6, 
III, 7o5). — Il esc profondément regret- 
table que M. Prudhomme, oui était dé- 
guisé en archevêque pour défendre ces 
principes (immortels, comme nos Acadé- 
miciens !; ait été appréhendé au corps et 
enfermé au fort St-Ange. A-t-on de ses 
nouvelles ? Cerès Fils et Cie. 



Le premier suicidé (VI, 23; V, 698). — 
M. H. F. n'oublie-t-îl pas, en décernant 
ce titre à Samson, que la question précisait 
le premier suicidé « en France et en Eu- 
rope. » Pour l'Europe, ne serait-ce pas 
Egée qui donna son nom à la mer où il se 
jeta ? (Un vrai baptême par immersion.) Ce 
n'est pas que la mythologie n'offre d'au- 
tres exemples, Glaucus, Hercule, lo, Ino, 
Mélicerte, Scylla : mais ces gens-là ne se 
jetaient à l'eau ou au feu que pour devenir 
dieux ou déesses : ce n'est pas là un bon 
suicide. 

Pour le premier suicidé de France, je ne 
peux pas le trouver. Non que la mort vo 
lontaire répugnât aux mœurs celtiques; 
témoin le Brennus de Delphes, Gamma, 
les femmes cimbres, Orgetorix, Cativolk : 
mais, comme par un fait exprès, tous ces 
suicides se sont accomplis nors du terri- 
toire actuel de la France, en Grèce, en 
Asie, en Piémont, en Suisse, en Belgique. 
La mort de Cativolk soulève une question 
de linguistique et d'histoire naturelle. 
a Taxo se exanimavit, » dit César. On tra- 
duit ordinairement qu'il s'empoisonna avec 
de l'if; mais ceui qui n'admettent pas que 
l'if soit vénéneux, comprennent que Cati- 
volk se pendit à un if. On pourrait encore 
demander sile mot taxus ne s'appliquait 
pas aussi à d'autres plantes que l'if; ou si 
iaxo ne pourrait pas être une mauvaise 
leçon pour toxico; ou s'il n'aurait pas là 
le même sens que, selon Noël, il prend 
dans Silius Italiens, celui de pique. 

La liste de suicidés que propose M. H. F. 
aurait un grand intérêt, en permettant de 
chercher et d'établir des rapports entre le 
caractère, les opinions, les écrits ou les 
actes de ces hommes et leur fin sinistre. 
Si par exemple le suicide de J.-J. Rousseau 
était un fait bien avéré, ne serait-il pas fort 
remarquable que la même main qui avait 
écrit la lettre de milord Edouard à Saint- 
Preux ait accompli ce qu'elle avait si éner- 
giqucfnent blâmé ? 



ven 



Mais il faudrait n'y comprendre que de 
îritables suicidés, et l'appréciation n'en 
est pas toujours facile. Je voudrais en ex- 
clure Sénèque, Pétrone, Thraséas et tous 
les autres qui, comme eux, ne se sont tués 
que sur un ordre du maître, bu d'après un ar- 
rêt du sénat, qui les condamnait au choix de 
leur mort. «Thraseae, Sorano, Serviliaeque 
datur mortis arbitrium. » Autant vaudrait 
traiter de suicidés Socrate et Phocion, et 
dans une autre position également forcée, 
la marquise de Ganges , parce qu'ils ont 
réellement pris de leur main et porté à leur 
bouche la coupe empoisonnée. Tandis que 
ceux qui se faisaient ouvrir les veines, au 
moins ne portaient pas la main sur eux- 
mêmes. Probablement cette considération 
n'était pas indifférente pour des Romains, 
et elle a bien pu déterminer cette autre 
forme de suicide, en vogue surtout dans 
les derniers temps de la République, où 
l'on se faisait poignarder par son affranchi. 
Ainsi périrent Brutus et Cassius, Marc- 
Antoine et même Néron, tandis que le 
jeune Marins et l'un de ses compagnons 
d'armes, Telesinus, s'étaient entretués de 
propos délibéré. C'est que les païens aussi 
envoyaient les suicidés en enfer. 

Qui sibi lethum 
Insontes peperere manu, lucemque perosi 
Projecere animas. 

Mais, en mourant d'une autre main, on 
espérait tromper Minos. Caton en se frap- 
pant lui-même donnait donc une nouvelle 
preuve de son stoïcisme. 

Après Sénèque et sa catégorie, vient 
celle de Condorcet, de Mithridate, de tous 
ceux qui se tuant pour échapper à l'écha- 
faud, ou pour enlever à leurs ennemis la 
gloire de leur chute, n'ont réellement pas 
déserté une vie déjà condamnée, et n'ont 
fait que s'assurer cet arbitrium mortis 
dont l'empire romain avait fait une peine 
légale. On a souvent refusé de voir là un 
suicide bien caractérisé. 

Eh! qu'importe, mon frère, à FEtat, au ciel 

[même, 
Quand les vengeurs des lois, par un ordre su- 

[prême, 
Condamnent un coupable à descendre au tom- 

[beau. 
Que son glaive l'y plonge ou le fer d'un bour- 

[reau? 

Ainsi rimait Gilbert dont la mort devait 
présenter une autre espèce de suicide dou- 
teux (en admettant le fait de la clef avalée) 
celui qu'occasionne sans intention un acte 
accompli dans un moment de démence. 
Une version, difficile à relater, et dont je 
ne me fais pas le garant , ramènerait à ce 
genre de suicide la mort de Léopold Robert. 

Je reviens sur mes pas pour examiner 
s'il serait juste de flétrir du nom de sui- 
cide le dévouement des femmes qui meu- 
rent pour sauvegarder leur pudicité : telle 
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que la religieuse égyptienne qui a fourni à 
1 Arioste un si touchant épisode, et qui se 
fit couper le cou par un calife imbécile à 
qui elfe avait persuadé qu'elle avait un 
secret pour rendre la peau invulnérable : 
ou ces femmes de Souli, immortalisées par 
le pinceau d'Ary SchefFer, qui, à l'approche 
des Turcs, commencèrent au bord d'un 
précipice une danse qu'elles terminèrent 
au fond : ou celte Arnaude de Rocas qui, 
conduite au harem de Constantinople 
après la conquête de Chypre par les Otto- 
mans, mit le feu à la poudrière du vaisseau 
qui l'emportait ? 

Ce dernier trait nous ramène à Samson, 
à Camma, à ceux gui, pour faire périr un en- 
nemi dont ils estimaient le trépas mérité, 
n ont pas craint de partager leur perte. Il 
me semble encore que de pareils actes 
peuvent être considérés comme des assas- : 
sinats, si l'on n'admet pas avec leurs au- . 
leurs, qu'ils eussent justement droit sur la 
vie des autres, mais non de véritables sui- 
cides. 

Et cependant d'explication en explica- 
tion, d'apologie en apologie, d'exception 
en exception, nous voici venus tout près 






de ceux qui, comme Lucrèce , Cléopatre, 
et tant de commerçants insolvables, se 
sont tués pour ne pas assister à leur pro- 
pre honte. Ce cas ne ressemble-t-il pas 
beaucoup à celui des femmes soulioles, ou 
de ce jeune Athénien qui, poursuivi par 
Démétrius Poliorcète, s'étouffa dans la 
vapeur d'un bain? Mais faire un pas de 
plus dans cette voie, ce serait vouloir arri- 
ver à ne plus reconnaître qu'il y ait de vé- 
ritables suicides. 

Car Ton aurait bien aussi une réserve à 
faire en faveur de ceux qui sont atteints 
de la monomanie native au suicide. Mais 
cette monomanie héréditaire existe-t-elle? 
Pourquoi pas aussi .bien que tout autre 
genre de folie ? Le livre de M. A. Coque- 
rel sur Calas, en présente probablement 
un exemple frappant : un neveu et un pe- 
tit-neveu d'Antome Calas se sont penaus 
comme lui. M™« Calas la mère était An- 
glaise, et peut-être que si l'affaire eût été 
mstruite comme elles le sont de nos jours, 
serait-on arrivé à constater qu'il y avait 
déjà eu parmi ses ascendants des suicides 
par la corde. 

Si un examen attentif tend à diminuer 
le nombre des vrais suicides, il peut d'au- 
tre part l'augmenter en y ajoutant les ten- 
tatives avortées, et dont l'effet quelquefois 
n'a été que différé. Hégésippe Moreau, 
dans une de ses chansons, dit qu'il en est 
« au quatrième de ses suicides manques. » 
Si ces suicides avaient reçu un commen- 
cement d'exécution , par le poison ou le 
charbon, ils pourraient bien avoir été la 
cause réelle de sa mort prématurée. 

O. D. 

-- Dans l'ère chrétienne, c'est sans doute 



l'infâme Iscariot, Dans l'antiquité de 
Rome, il y a eu Marc-Antoine qui, pour 
ne pas tomber entre les mains d'Octave, 
se leta sur son glaive. Sous Louis XIV : 
Vatel, 

Du vainqueur de Rocroi fameux maître d'hôtel, 

en ht autant, parce que la marée tardait 
d'arriver. Pendant la Terreur, Vala^é se 
poignarda devant ses juges; — et Clavier e^ 
pour se soustraire à l'échafaud, se donna 
lui-même la mort en 1793. Parmi les 
poëtes, Thomas Chatterton, en 1770. On 
pourrait en citera l'infini : — de nos jours, 
Gérard de NervaL P. A. L. 



Des noms propres caractéristiqaes (VI, 
3o; V, 720). — Je désire rectifier au plus 
vite une erreur que m'impute gratuite- 
ment M. D. M. et que je n ai pomt com- 
mise. — Je n'ai pas a fait venir le mot fran- 




de carrel, quarrel, quarriau, carriax^ 
(voir le Glossaire de la tangue romane) « les 
Anglais ont conservé le mot quarrel, » 
tandis que « nous en avons fait querelle; » 
mais sans, pour cela, songer le moins du 
monde à le faire passer par le canal de 
l'anglais, pas plus que par le canal de 
Suez. P. A. L. 



Saint-Croissant en Vavonrense. — La 

Fontaine paraît avoir puisé l'idée de son 
Maître ^n droit dans ce même conte de 
Straparole (4» nuit, 4* fable) qui avait déjà 
été utile à Molière pour son Ecole des 
Femmes, Mais il en aurait bien modifié la 
donnée primitive et surtout le dénoûment. 
Dans le conteur vénitien, l'écolier enlève 
la femme du docteur et l'emmène tranquil- 
lement dans son pays. Dans le conte fran- 
çais : 

On fit casser le mariage. 

Et puis la dame se rendit 

Belle et bonne religieuse 

A Saint-Croissant en Vavoureuse : 

Un prélat lui donna l'habit. 

La voilà bien lotie à moins qu'on 

n'ajoute foi entière à ce que dit Henry Es- 
tienne, que, sous une clôture apparente, les 
dames enfermées dans les couvents y trou- 
vaient complète liberté pour leurs amours. 
J'ai bien peur que ce ne soit là en effet l'i- 
dée de La Fontaine. Tallemant des Réaux 
raconte que dans sa jeunesse notre fablier 
avait été l'amant d'une abbesse; et Wal- 
ckenaer va jusqu'à désigner l'abbesse de 
I Mouzon. Et comme cette dame a été dépor 
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général de Tordre des Dominicains. Néan- 
moins cette famille embrassa la Réforme. 
Trois Schœnberg s'élevèrent aux hon- 
neurs en France, Gaspar, Henri et Charles. 
Gaspar, né en 1540 et second fils de Wolf 
garde des forêts à Beblitz, prit du service 
dans Tarmée française et se distingua si 
bien à Montcontour, qu'il fut nommé « co- 
lonel-général de la cavalerie allemande » 
Il passa au catholicisme et se fit apjDeler 
Scnomberg; pour faciliter aux Français la 
prononciation de son nom. En ibyi il fut 
chargé par Charles IX d'une mission en 
Allemagne, que la Saint- Barthélémy ren- 
dit vaine. Il acheta du duc de Guise le 
comté de Nanteuil-lè Haudouin (Oise) et 
prit le titre de comte de Nanteuii. Son fils 
Henri, comte de Nanteuii, et son petit-fils 
Charles, duc de Haluin, obtinrent tous les 
deux la dignité de maréchal. Charles ftit 
le dernier de sa branche et mourut en i636. 
Les Schomberg qui se distinguèrent au 
service français au XVII 1« siècle., sortent 
d'une autre branche encore existante. 

RiSTELHUBER. 



sée deux fois, l'imputation peut passer sans 
invraisemblance ni nouveau scandale. Il 
devient alors probable que c'est à ce sou- 
venir et à celui des confidences qu'avait dû 
lui faire la joyeuse bénédictine, qu'il faut 
attribuer la légèreté, disons mieux l'achar- 
nement, avec lequel il a toujours plaisanté 
sur le chapitre des nonnains. Lui-même 
s'en accuse à plusieurs reprises, et quand 
il dit (conte des Lunettes) : 

... On pourroit soupçonner 
Que quelque cas m'y feroit retourner. 
Tant sur ce point mes vers font de rechutes^ 

ce cas n'est-il pas justement son ancienne 
intrigue avec M°»« de Mouzon? Mais où 
a-t-il pris le nom de cette maison de iSjin/- 
Croissant en Vavoureusey dont il semble 
vouloir faire un pendant féminin à l'abbaye 
de Thélême ? L'édition de la BibL Gau- 
loise met en note : « Nous crovons que La 
Fontaine a voulu traduire plaisamment : 
San-Crescentio di Valombrosa, » J'espère 
lui avoir trouvé une étymologie plus di- 
recte. Lorsque la fiancée du roi de Garbe 
(j'entends celle de Boccace) revient enfin 
de ses longues caravanes, et qu'au lieu d'un 
récit sincère et impossible, elle débite à 
son père la fable qu'a eu soin de lui com- 
poser le seigneur Antigone, elle prétend 
avo r trouvé, après son naufrage, un abri 
dans un couvent de femmes, a ... Vn mo- 
nastère de femmes religieuses selon leur 
loy... où auec elles ensemble j'ay seruy en 
grande déuotion Saint Croissant en Vau- 
creuse, auquel les femmes de ce pays- là 
portent grande déuotion.* (... Ho poi ser 
vito a san Cresci in Valcava...) VauCreuse 
ebt donc la bonne leçon et celle aussi que 
l'on trouve dans les éditions de Le Maçon 
du XVI* siècle. Mais dans celle de 1670, et 
probablement dans plusieurs autres aupa- 
ravant, on lit VauOreuse, coquille évi- 
dente, introduite par le rapport de forme 
des deux lettres, le demi-cercle et le cercle. 
Et comme l't/, voyelle devant une con- 
sonne, devient au contraire facilement 
consonne devant une voyelle, il y a une 
telle ressemblance entre Saint -Croissant 
en Vauoreuse et Saint-Croissant en Va- 
voureuse^ qu'il ne me semble pas possible 
de douter que La Fontaine n'ait emprunté 
le quolibet de Boccace. Et, en outre, cette 
circonstance montre, ou du moins on peut 
en induire que La Fontaine ne savait pas 
l'italien et lisait le Decaméron dans Le 
Maçon. O. D. 

La famille de Schomberg. — Son his- 
toire vient d'être écrite par le pasteur Frau- 
stadt,de Lippa. Ses membres s'appelaient 
d'abord Schœnberg et résidaient à Schœn- 
berg, en Saxe, entre Nossen et Wildorf, 
appelé plus tard Roth- Schœnberg. Nico- 
las de Schœnberg était cardinal sous 
Charles-Quint, archevêque de Capoue et 



Des canses de la mort de Calvin... d'a- 
près Baluze. — Dans un volume de la col- 
lection dite des Armoires de Baluze, à la 
Bibliothèque impériale, volume qui porte 
le n« i3o et qui est plein d'éphémérides 
que je recommande à l'attention de M . Eu- 
gène d'Auriac (du Siècle), je lis, à la date 
du 10 juillet, jour de la naissance de Cal- 
vin, ces lignes étonnantes : ^ Calvin mou- 
rut, après avoir langui quatre ans de neuf 
maladies toutes très -cruelles, car il estoit 
tourmenté de la colique, de la gravelle, de 
la goutte, des hémorroïdes, d'une fièvre 
phtisique, d'un asthme, delà migraine, 
d'un catarrhe continuel et d'un vomisse- 
ment de sang. Ainsi meurent ordinaire- 
ment les hérétiques !» T. de L. 



Un billet inédit de Béranger,— prouvant 
une fois de plus : !• que le poëte fût, pour 
beaucoup de gens, un caissier; 2® que 
l'on ne saurait trop se méfier de ce coquin 
de mot :Jaire. 

a Voici 3o fr., mon cher T ; c'est 

« tout ce que je puis faire en ce moment, 
a car je viens de payer ma pension. Plus 
« tard, j'espère faire mieux. Une perte de 
a sang m'empêche de faire de longues 
« courses, sans cela je serais déjà allé vous 
a voir. 

a Tout à vous, 

« Béranger. 
<€ 5 mars. » 

Pour copie conforme à l'original 
qui est entre mes mains, 

T. DE L. 



F«rU. - T|p. d« Ch. M«TneU, m* CuJM, 1t. — mo. 
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Belles-Lettres — Philologie — Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Nukism atiq.ue 
— Epigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

Un commensal de M. et Madame Scar- 
ron à découvrir. — La note suivante, in- 
scrite sur les gardes d'un volume de la 
Bibliothèque impériale (Apologie pour 
M. Duncan contre le Traitté de la Mé- 
lancholie^ s. 1. n. d., fonds Falconet), a 
été imprimée, mais avec des inexactitudes 
et des lacunes, par Cousin, dans la 2* édi- 
tion de Madame de Sablé, p, 3x6. Donnée 
seulement dans V Appendice et à propos 
de La Mesnardière, elle paraît avoir échappé 
à tous ceux qui, avant ou après, se sont 
occupés de Scarron et de sa femme : 
M.leducde Noailles, MM.Guizot, Laval- 
lée, V. Fournel, Jal, etc. Et pourtant, elle 
renferme — sur les deux époux, sur leur 
mariage, sur Torigine de certains ouvrages 
de Scarron, — des détails nouveaux et 
d'autant plus précieux qu'ils émanent d'une 
personne qui avait connu, ensemble et sé- 
parément, le mari et la femme ; qui avait 
été leur ami, leur voisin, disons mieux, 
leur locataire et leur commensal, 

« Les notes marginales et manuscrittes 
de ce livre sont du S' de La Ménardière 
qui estoit médecin de M"»« la marquise 
ae Sablé à ses gages et demeurant chez 
elle, et depuis Lecteur du Roy. Ce fut lui 
qifi donna pour un léger mal des pillules 
à feu M. Scarron (mary de M™« la mar- 
quise de Maintenon) qui hiy causèrent 
une contraction de nerfs qui augmenta 
jusques à sa mort. Jay connu particulière- 
ment [M.?] et M™« Scarron avant quelle 
allast aux Indes occidentales. Je lay veue 
depuis à la Martinique chez sa mère chez 
qui je logeay que nre navire estoit en 
charge, et depuis à Saint Christophe chez 
le Commandeur de Poincy (i) où nous 
demeurasmes ensemble pendant deux 
mois et où elle estoit venue chercher 
son mary, feu M. Daubigné fils de celuy 

Ji)Le chevalier de Poinsy, lieutenant-^éné- 
pour le roy dans les isles de TAménque. 
[Galette de France, i65i, p. 1 13.) 
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ui a fait l'histoire d'Aubigné et le Baron 
e Fenest^ la Confession de Sancy et 
autres ouvrages. 

« Jay demeuré depuis avec M. et 
M™« Scarron, pendant trois ans, à l'hostel 
de Troyes,rue d'Enfer, où ils furent mariez 
en i652 : M"« Daubigné, sa mère m'ayant 
envoyé une procuration pour la validité 
du mariage, m'ayant prié par ses lettres de 
la mettre en quelque religion en attendant 
leur mariage projette auparavant que sa 
fille fût en Poitou avec M°»« la marquise 
de Neuillan, à qui elle estoit, et qui logeoit 
àThostel de Troyes avec son frère M. Ti- 
raqueau, et ce fut là où commencèrent 
leurs amours, M. Scarron y tenant une 
portion dont il me loua une partie, en suite 
de quoy il me prit en pention avec Lafleur 
qui me servoit, et à qui il fesoit souvent 
élire des tourtes de frangipane devant luy. 

« Ce fut là ou il feit à ma persuasion le 
premier volume de son Roman Comique 
qu'il dédia au cardinal de Rets, pour lors 
Coadjuteur de Paris, qui venoit souvent 
passer d'agréables heures avec lui au sor- 
tir du Luxembourg pendant la Fronde. 
Je luy fournis les quatres nouvelles en 
espagnol qui sont si agréablement tra- 
duites dans ses deux volumes, aussy bien 
que les 'quatres autres quil a traduittes et 
quil a données à part. Je luy proposay 
une nouvelle traduction du Don Quixotte 
au lieu de la Morale de Gassendy, àla tra • 
duction de laquelle je le trouvay attaché, 
mais il n'en voulut point tâter accause de la 
précédente traduction par Oudin et un 
autre, quoyque pitoyable. Je luy dis quil 
fallait donc qu'il entreprist quelque ouvrage 
de son chef et de son caractère enjoué, plus- 
tost que cette Morale de Gassenay trop sé- 
rieuse pour luy, et quil y meslast des nou- 
velles dont je luy fournirois les originaux 
en espagnol qu'il entendoit et dont javois 
quantité, en quoy il imiteroitau moins Z)on 
Quixote qui en a donné quatres si jolies 
dans sa première partie, de sorte que je puis 
dire que le public m'a, en quelque sorte, 
l'obligation de cet agréable ouvrage, bien 
que je n'en sois pas l'auteur, aussy bien 
que de ses quatres dernières nouvelles 
imprimées à part. Jay cent jolies lettres 
qu il m'a escristes que je feray peut-estre 
imprimer quelque jour si sa veufve m'en 

TOME vi. — 4 
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donne la permission. Il m*en escrit une 
entre autres pendant que j'estois à Sedan 
qui commence par : 

Que diable faites-vouii sur les bords de la Meuse ? 

où il fait réloge du maréchal de Fabert et 
dit qu'il ne ressemble pas à ces maréchaux 
qui n'ont que de l'instinct tout au 
plus. Etc.(i) 

«M. Duncan, médecin à Saumur, etque 
jy ai connu particulièrement, estoit père 
de Cerisantes que jay connu à Pans y 
estant résident pour Cristine, Reyne de 
Suède^ et que jay veu en 1647 à Rome 
lorsquil y fit apjuration, car il estoit hu- 
guenot. Il suivit M. de Guise en sa pre^ 
mière expédition de Naples où il mourut 
d'un coup de mousquet au talon, estant à 
ses nécessitez. M. de Guise fait admira- 
btemeflt bien son portrait dans ses mé- 
moires. Il firsoit de très-beaux vers latins et 
estoit un grand fou du reste, avec un es- 
prit de roman. * 

Récapitulons les faits nouveaux, ou dou- 
teux jusqu'à présent, que révèle ou con- 
firme le document qui précède. Il en ré- 
sulte : !« Que Scarron dut son infirmité à 
une maladresse de LaMesnardière,et non 
aux suites d'une aventure de carnaval ar- 
rivée au Mans ; — 2^ Que son mariage se 
fit en i652, non pas au Marais, comme 
l'ont dit la plupart de ceux qui en ont 
parlé, Voltaire excepté ; non pas à la cam- 
pagne, comme l'a supposé M. Jal, mais à 
l'hôtel de Troyes, rue d'Enfer, où logèrent 
également Scarron, l'auteur de la note. 
Madame de Neuillan et Mademoiselle d'An- 
bigné (2). — 30 Que Scarron avait com- 
mencé à traduire la Morale de Gassendi, 
et que ce fut notre inconnu qui l'en dé- 
tourna, qui lui fournit les Nouvelles espa- 
gnoles intercalées dans le Roman Comique^ 
ainsi que celles qu'il publia ensuite séparé- 
ment. L'auteur de la note va plus loin : 
il prétend lui avoir fourni l'idée du Roman 
Comique lui-même : il y a là au moins une 
question à débattre pour ceux qui ont re- 
cherché les origines de cet ouvrage (3). 

Maintenant (et c'est ici que nous faisons 
un appel énergique à tous les lecteurs 
de V Intermédiaire)^ de qui esx la note ma- 
nuscrite, dont récriture duement examinée 

(i) Cette lettre se trouve dans les Œuvres 
de Scarron, ijSôf t. I, p. 194, sans nom de 
destinataire et sans autre date que celle du 
26 octobre. 

(2) Sur cette circonstance de la vie de Scar- 
ron et de sa femme, les biographes auraient pu 
être mis sur la voie par la mention suivante 
qui termine TEpître à Mlle de Neuillan {Œu- 
lires, 1786, t. VII, p. 104): 

A Paris, dans Thôtel de Troie, 

L*an qu'on demanda les Etats (mars i65i.) 

Qu'on croit que l'on n'obtiendra pas. 

(3) Victor Fournel, La Littérature indépen- 
dante. Paris, 1862, p. 25 1 et suiv. 



et comparée par nous, ne nous a fourni 
aucune lumière? Quel est ce personnage in- 
connu (huguenot peut-être?) qui se trouvait 
à Saumur avant 1640, puisqu'il y connut 
Duncan, mort cette année ; en Amérique 
de 1639 à 1645; à Rome en 1647; ^ Sedan 
et à Charleville de i658 à 1662, intervalle 
compris entre le maréchalat et la mort de 
Fabert ; qui fut lié avec la famille d'Au- 
bigné, et avec la jeune Françoise, avant, 
pendant et depuis son voyage aux Indes 
occidentales ; oui prit à son mariage une 
part d'autant plus active qu'il connaissait 
les deux parties ; qui devint leur commen- 
sal^ et enfin qui vécut au moins jusqu'en 
1688, puisqu'il donne à Madame de Main- 
tenon le titre de marquise, lequel ne lui 
fut conféré que dans cette dernière année? 
Si le présent appel n'amène pas une ré- 
ponse catégorique, je chercherai, dans une 
communication postérieure, quel est, par- 
mi les amis de Scarron et ae sa femme 
(honni soit qui mal y pense \) celui auquel 
pourrait s'appliquer tout ouj>artie des in- 
dications précédentes. E. J. B. R. 

Suite maauscrite des «Lettres à Ma- 
dame. i> — 11 n'est pas de recueil plus rare 
que le suivant, dont voici le titre ou plutôt 
le détail, tel que le donne l'ancien Catalogue 
imprimé des livres de la Bibliothèque du 
roi, n*> 5i i5,Y, Belles-Lettres: « Lettresen 
vers à Madame, ou Gazettes depuis le mois 
de may i665 jusqu'au 26 juillet de l'année 
1670, avec une continuation de lettres en 
vers à Monsieur depuis le 5 aoust jusqu'au 
27 décembre de la même année; et enfin 
une lettre en vers à Monsieur et à Madame 
en date du 2 1 avril 1 674, par Du Laurens 
. (Charlca Roi>inet). Paris, Michel de Beau» 
' jeuy etc.^ 1 665-74, i^-fol. » Cet exemplaire 
qui était à,la Bibliothèque du roi en 175© et 
; qui doit y être encore, est certainement le 

Elus complet qiû existe, quoique plusieurs 
ibliograpbes aient affirmé à la légère gue 
Charles Robinet avait continué sa publica- 
. tion périodique jusqu'en 1678, C'est là une 
erreur manifeste, naais je voudrais savoir 
des nouvelles d'une suite manuscrite que 
M. Léon de Labord« signale dans les notées 
historiques qui font suite à son curieux ou- 
vrage intitulé : Le Palaàs Ma^arin et les 
habitations de viUe et de campagne au 
XVII^ siècle. Il dit positivement, à la page 
142, que la dernière lettré imprimée de 
Robinet est du 27 décembre 1670: «Au 
moins, ajoute-t-il, est-ce jusqu'à cette 
date que s'arrêtent les exemplaires que j'ai 
eus dans les mains, sauf toute/ois une con- 
tinuation manuscrite jusqu'au 5 mai 1672.» 
C'est cette continuation manuscrite que je 
voudrais connaître. Où est-elle ? Léon de 
Laborde n'en dit rien; quelQUtf bonne âfla>e 
de V Intermédiaire nous en dira-t-il davan- 
tage. P. L. Jacob, bibliophile. 
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Da Lorens, Du Laarens et Laurent.-^ 

Puisque l'occasion s'est présentée de parler 
des Lettres à Madame de Charles Kobi* 
net, je désire qu'on puisse établir, une fois 
pour toutes, que ce gazetier poëte, qui 
avait pris pour pseudonyme le nom de Du 
LaurenSy n'a rien de commun avec le poëte 
satyrique Du LorenSj avec lequel on le con- 
fond souvent. Je crois qu'on devrait prou- 
ver, en même temps, que le Jean Laurent, 
qui a continué les Lettres à Madame en 
1677 et 1678, et qui les a signées de ce 
nom, n'est pas le pseudonyme de Charles 
Robinet. • P. L. Jacob, bibliophile. 



Encore un vers solitaire. — Dans l'une 
des séances consacrées par le Corps légis- 
latif à la discussion du régime économique, 
M. Estancelin a lancé, en interruption, 
cette phrase que le Journal officiel imprime 
en formç de vers : 

Quand on craint la lumière, on fait Tobscurité. 

Si cette maxime est réellement une cita- 
tion, je désirerais savoir à quel écrivain 
elle a été empruntée par l'honorable inter- 
rupteur. DiCASTÈS. 



Merle. — A propos du Masque de fer 
{Interm.^ VI, i.) M. Jung emploie ce mot 
[Merle) comme synonyme de prisonnier, 
mais de prisonnier sut generis. Les dic- 
tionnaires que j'ai consultés, ne donnent 
pas cette acception. D'où vient cette déno- 
mination ornithologique, et à Quelle caté- 
gorie spéciale de détenus s'applique- t-elle 
dans l'argot administratif des prisons? 

DiCASTÈS. 



Sellibots. Junket. — Hamilton, dans sa 
première lettre au duc de Brunswick, se 
sert du mot Sellibots, à la suite des mots 
Tartes et Talmouses. — On voudrait savoir 
en quoi consiste cette friandise. 

Quelques lignes plus loin, il emploie, à 
propos d'un nouveau festin, le mot Junket : 
Un orage imprévu fit transporter l* appa- 
reil du Junket dans son appartement du 
château. 

Que signifie le mot Junket qui, écrit en 
italique, paraît une importation anglaise? 

Voyez Hamilton, OEuvres éd. Renouard, 
tome III, p. 78,79. (Nîmes). Ch. L. 



Abbés a nnllius.» — Parmi les personnages 
appelés à siéger au Concile œcuménique, 
les journaux font figurer les abbés nullius. 
En quoi consiste cette haute dignité ecclé- 
siastique, et quel est le génitif qu'il faut 
sous-entendre après nullius? Dicastès. 



Les Femmes. — M. Schérer, dans le 
Temps du 25 janvier 1870, cite ce prty- 
verbe arabe : Consulte toujours ta femme 
et fais ensuite à ta tête. 

Puis ceux*ci : Celui qui aime la beauté, 
qu'il prenne une Géorgienne. . 

Celui qui aime la ruse, qu'il prenne une 
Juive, 

Celui qui aime la tranquillité, qu'il 
prenne une Chrétienne, 

Celui qui aime l'orgueil et la fantazia, 
qu'il prenne une Turque, 

Celui qui aime la noblesse et la généro- 
sité, qu'il prenne une femme arabe. 

Que tous les lecteurs de ï Intermédiaire 
veuillent bien envoyer le résultat de leurs 
lectures, et nous aurons ainsi une mono^ 
graphie intéressante consacrée à la plus 
belle moitié du genre humain. 

Dans iGiRevuedes Deux-Mondes fM. Pros- 
per Mérimée cite une ballade de Mickie- 
wicz où je trouve ceci, qui a rapport à notre 
question : «. Les filles de Pologne, enfants, 
sont les plus belles de nos captives. Fo- 
lâtres comme des chattes, blanches comme 
la crème ! Sous leurs noirs sourcils, leurs 
yeux brillent comme deux étoiles.» 

Et maintenant que j'ai attaché le grelot, 
allons-y, mes frères. Edgar Joubert. 



Le mot de Bailly. — Regarde-t-on au- 
jourd'hui comme bien authentique la ré- 
ponse qu'aurait faite Bailly, pendant que 
1 on changeait l'échafaud de place, à un 
homme qui lui reprochait de trembler : 
« Oui, mais c'est de froid. » L'on sait 
assez généralement aue ce trait est, à peu 
de chose près, dans Snakspeare. C'estdans 
la seconde partie de Henri VI j acte III, 
scène 7. Lord Say, ministre du roi, vient 
de tomber entre les mains des insurgés, 
commandés par Cade, qui l'insulte avant 
de le faire massacrer. Dick, le favori de 
Cade, s'en mêle et dit au prisonnier : « Quoi ! 
lâche, tu trembles? — C'est la paralysie et 
non la peur, qui me fait trembler,» répond 
lord Say. Mais ce que je crois moins connu, 
c'est que le mot de Bailly se trouve aussi, 
et textuellement, dans Larivey (Les Trom- 
peries, acte IV, se. 7.) Si le passage de 
Shakspeare diffère par l'expression, c est la 
même situation que celle de Bailly, la 
même fermeté, la même pensée. C'est tout 
le contraire dans Larivey, où la même ré- 
ponse sert d'excuse à un vieux poltron : 
«^in'jn. Vous tremblez... Vous avez peur? 
— Le Médecin, Peur! tu ne me cognois 
pas C'est le froid qui me fait trembler. » 

Du reste, cette comédie de Larivey est 
une imitation de l'italien, et il estproÈable 
que le mot appartient à l'original, GVIn- 
ganni, de M. Secchi. O. D. 
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Vàbhé d'Anbignac. •— M. Livet dit, dans 
sa notice sur Tabbé d'Aubignac (Précieux 
et Précieuses, édition de 1860, p. 2o5) : 
« Chaufepié accuse d'erreur tous ceux qui 
placent la mort de Tabbé avant le 2 5 juil- 
let 1676, et notamment la plupart des au- 
teurâqui rapportent sa mort à 1 année 1673. 
La date de 1672 que nous donnons néan- 
moins s'appuie sur un passage contempo- 
rain, emprunté au Mercure galant de 
1672, t. Vl, p. 63.» Décidément, qui 
a raison de Chaufepié ou de M. Livet? 

Yezimat. 



Tableau retiré dn salon de 1763 sur la 
plainte de Tarchevêque de Paris. — Une 
note manuscrite , conservée sur un exem- 
plaire du livret du salon de 1763, nous 
apprend que le n® 3o de cette exposition 
fut retiré du salon sur la plainte de l'ar- 
chevêque de Paris. En cherchant au livret, 
on trouve sous le n® 3o un tableau de Vi- 
vien, ainsi décrit : « Une Femme qui ar- 
rose un pot de fleurs. » Et une note nous 
apprend ensuite que ce sujet, ainsi que les 
précédents, sont traités dans le goût et le 
costume antique. Les œuvres connues de 
Vivien expliqueraient-elles cet acte de ri- 
gueur? Ne pourrait-on pas retrouver dans 
quelque grenier du Musée le tableau qui 
attira sur lui les foudres de l'Eglise? Avis 
aux chercheurs. T. V. 



Hardonin de Péréfixe et r« Histoire dn 
roy Henry le Grand.» — L'abbé Legen Jre, 
dans la curieuse notice sur les historiens 
français qui précède sa Nouvelle Histoire 
de France (in-fol., I7i8,p. 5o), s'exprime 
ainsi : « Hardouin de Perétixe. Quoiqu'il 
paraisse sous son nom une histoire de 
Henri IV, je n'oze trop dire qu'elle soit de 
lui, parce que Mézeray, plus d'une fois , 
s'est vanté ^ mesme publiquement devant 
gens à qui je l'ai ouï dire, que c'estoit lui 
qui Ta voit faite. Mézeray a pu en fournir 
les matériaux, mais il semble comme cer- 
tain qu'un autre y a donné la forme , tant 
il y a de différence entre le style net, pur 
et coulant de cette histoire et' le style de 
Mézeray. » Aurait-on sur ce point quelques 
renseignements particuliers, soit mfirma- 
tifs, soit conûrmatifs ? T. de L. 



Un mannscrit de Lanbardemont. — A 

la page xiv de la Pré/ace de ï Examen et 
discussion critique de l'histoire des diables 
de Loudun, de la possession des religieu- 
ses Ursulines, et de la condamnation d'Ur- 
bain Grandier, par M. de La Menardaye, 
prêtre (Paris, 1747, in- 12), on lit ce oui 
suit : « Le journal de M. de Laubarae- 
mont, qu'il avoit écrit lui-même, seroit le 
premier et le plus important des manus- 
crits, si l'on sçavoit où le trouver. Il étoit 
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1 venu par succession à une dame sa parente, 
oui vivoit encore il y a quelques années; 
depuis sa mort, on ne sait ce qu'est de- 
venue cette pièce. Ce seroit rendre service 
au public que d'en donner connoissance. » 
Après plus de cent vingt ans , je renou- 
velle, sans grand espoir, l'appel de La Me- 
nardaye. ï. DE L. 



a La Ripozographie », le poète Estienne 
Durant et le peintre Varin. — Dans son 
premier volume des Peintres provinciaux, 
M. de Chennevières , dans un post scrip- 
tum placé à la suite de la biographie de 
Quentin Varin, cite une satire nommée la 
Ripo![Ographie , composée par le poète 
Estienne Durant, et qui coûta la vie à son 
auteur et à un Italien nommé Sity, oui 
l'avait traduite en langue italienne. Le 
fait est parfaitement exact. J'ai vérifié sur 
les registres du Parlement la condamna- 
tion et relevé tous les arrêts relatifs à cette 
affaire, à laquelle on donna la tournure 
d'une conspiration. En effet, un des con- 
damnés, le Florentin Sity, avait été le se- 
crétaire de l'archevêque de Tours, frère 
de la maréchale d'Ancre, et il paraît que 
le pamphlet était dirigé contre le nouveau 
favori, le jeune duc de Luynes. 

Je désirerais savoir : 

1° Ce que veut dire au juste le mot : — 
Riposçographie. 

2® Si on connaît un exemplaire de ce 
pamphlet, qui a été supprimé. 

3^ Quelles étaient les attaques dirigées 
contre Louis XIII et son favori? Se bor- 
naient-elles aux choses politiques ou en- 
traient-elles dans la vie privée du roi? 

Il est remarquable que, dans aucun des 
arrêts relatifs à cette affaire, aucun des 
arrêts ne cite le titre du pamphlet, et ac- 
cuse en termes généraux les coupables du 
crime de lèse-majesté. 

40 Qu'était ce poète Estienne Durant? 
Qu'a-t-il laissé? Nous avons trouvé dans 
une ancienne note qu'il était « inventif à 
dresser des ballets. » En connaît-on qui 
puissent lui être attribués avec certitude ? 

5° Comment faut-il lire le nom floren- 
tin écrit dans les arrêts Sity ou City? 
Est-ce Cietty? 

6® Eiifin et surtout, un obligeant érudit 
pourrait-il ajouter quelques renseigne- 
ments à ceux fournis par M. de Chenne- 
vières, qui prétend que le peintre Varin 
fut impliqué dans cette affaire de haute 
trahison? Cela me paraît fort douteux; 
c'est précisément en recherchant la parti- 
cipation du peintre au complot formé par 
Durand et Sity que j'en suis venu à étu- 
dier cette affaire à fond. Il est donc inu 
tile de dire que tout renseignement sur le 
peintre Quentin Varin, maître du Pous- 
sin, communiqué à l'Intermédiaire^ serait 
reçu avec une vive reconnaissance. J. J. 0. 
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L'infaillibiUté dn pape (VI, 34). — La 
phrase en question se trouve dans les Pen- 
sées diverses de Montesquieu (p. 2 33 du 
t. V de Tédition imprimée à Senlis en 1828, 
la seule que je possède), et c'est par elle 
que se termine la série intitulée : De la 
Religion. F. Bouyer. 

— La phrase est bien de Montesquieu, 
et elle se trouve parmi ses Pensées déta- 
chées. J'admets très-bien la question et j'y 
réponds; mais M. V. M. me permettra de 
lui dire que la forme laisse à désirer. Je ne 
dis pas qu'il n'ait pas raison au fond; mais 
encore une fois, la fo— orme! comme dit 
Bridoison. S. D. 



« Ultûna ratio regnm » (VI, 20, V, 695). 
— M. Frédéric Lock demande comment un 
canon de Chantilly portant cette inscrip- 
tion : Ultima ratio regum^ serait allé à 
Monaco? Rien ne dit qu'il vienne de Chan- 
tilly. Avant 1780, tous les canons, ou un 
grand nombre des canons, employés par 
1 artillerie portaient cette même inscription. 
J'en trouve la preuve dans la demande qui 
fut faite à l'Assemblée nationale de la sup- 
primer : Séance du 1 9 juin 1 790. M. de 
Sillery : « Dans le moment où nous som- 
« mes, les rois n'ont plus de querelles par- 
ti ticulières. Je demande que la légende 
qui est empreinte sur les canons : Ultima 
« ratio regum^ soit effacée. » 

Cette citation est tirée de VHistoire 
parlementaire de Bûchez et Roux (t. VI, 
p. 291). On trouverait peut-être la motion 
plus développée, en se reportant à l'ancien 
Moniteur, H. T. 



Un Corse la finira, en anagramme (VI, 

35;. — Pour la compléter, il y a les lettres 
e, 0, /, V, qui forment le veto du roi. 

P. A. L. 

— Cette anagramme date des premiers 
jours du premier empire, et je me rappelle 
parfaitement l'avoir entendue, dans mon 
enfance, vers cette époque, ainsi qu'une 
autre aussi curieuse, laite avec les mêmes 
mots et dont je parlerai tout à l'heure. 
Bescherelle et Bouillet {Dictionnaire des 
Sciences et Lettres) citent cette anagramme 
avec plusieurs autres, mais tous deux omet- 
tent de dire qu'elle serait incomplète puis- 
qu'elle laisserait un excédant de quatre 
lettres dans le mot Révolution. Or, n'est- 
il pas singulier que ces quatre lettres for- 
ment exactement le mot veto, fort en usage 
à cette époque, et qui, placé à la suite des 
mots : Un Corse la finira^ donne à cette 
phrase plus de caractère et semble exprimer 



une volonté de suspension, d'arrêt, ou 
d'opposition à la révolution? ^ 

La seconde anagramme, tirée des mêmes 
mots : Révolution française^ est de la fin 
du XVI Ile siècle et de nature à intéresser 
quelques lecteurs de l'Intermédiaire parce 
qu'elle est moins connue. Elle est d'aifieurs 
tout à fait complète, puisqu'on y trouve : 
La France veut son Roy y sans qu'il y ait 
une seule lettre à retrancher ou à ajouter, 
si l'on se conforme à l'orthographe du 
temps qui voulait qu'on écrivît le mot Roy 
comme je viens de le faire, ce qui était ra- 
tionnel, Vy ayant un caractère double qui 
vaut deux ï accouplés, d'après les meilleurs 
dictionnaires. J. Brun ton. 

— Pas plus que M. Ulr., je ne connais 
l'auteur de cette anagramme ; mais je le 
tiens pour bien malicieux, à moins qu'il ne 
fût bien distrait, et qu'il ne se soit pas 
aperçu que son anagramme incompfete 
laissait sans emploi les quatre lettres V E 
T O. Qu'il y ait eu de sa part intention ou 
inattention, \qs événements, jusqu'ici, ne 
sont que trop d'accord avec ce veto. 

O. D. 

Le président de Brosses, Alphonse Karr 
et Alex. Dnmas (V, 720). — Gênes n'avait 
pas de chance avec nos écrivains du siècle 
dernier. En 1728, onze ans avant la lettre 
écrite par le président de Brosses à M. de 
Neuilly, un autre président, Montesquieu, 
dans une pièce de vers qui n'est pas son 
chef-d'œuvre, avait dit : 

Adieu, Gênes détestable; 
Adieu, séjour de Plutus : 
Si le ciel m'est favorable, 
Je ne vous reverrai plus. 

Cette boutade qu'il écrivit, étant embar- 
qué pour partir de Gênes, se termine ainsi : 

Mais un vent plus favorable 
A mes vœux vient se prêter. 
// n'est rien de comparable 
Au plaisir de vous quitter. 

Déplaisante façon pour une ville de jus- 
tifier à ses dépens ce dicton : « Les grands 
esprits se rencontrent. » F. Bouyer. 



Question de paternité. L'Ode sur les fu- 
nérailles de John Moore (VI, 19). — Je ne 
m'étais cjue trop tôt aperçu cfe la bévue 
qui s'était glissée dans la transcription de 
mes notes. Mes occupations et un peu de 
paresse m'ont empêché de relever moi- 
même l'erreur géographique. Quant à l'au- 
thenticité de la singulière pièce française, 
voici tout ce que je puis dire. Le vieil ami 
qui, lui-même tout ému, avait reçu ces 
vagues renseignements d'un tiers, est mort, 
il y a quinze ans ! — Son opinion particu- 
lière était que Ch. Wolfe aurait peut* être 
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pu recevoir une copie des vers français de 
son cousin Wolfe Tone qui était chapelain 
anglais à Paris — sauf erreur de ma part. 
Voici maintenant les vers français. Je cer-^ 
tifie que la copie est conforme à celle qui 
m*a été remise par mon vieil ami, homme 
instruit et bon littérateur. Je n'en sais pas 
davantage : 

a Lines on the death ofthe Breton Count 
Beaumanoir^ who fe\l in the de/ence 0/ 
Pondicherry against the English forces 
under Sir Èyre Coote, in 1749. 

a The poem is given in the appendice to 
the tt Life of Count Lallv Tollendal, the 
commander of the french army in Hin- 
dostan, written by his son. » 

Ni le son du tambour, ni la marche funèbre. 
Ni le feu "des soldats ne marqua son départ; 
Mais du brave, à la hâte, à travers les ténèbres. 
Marnes, nous portamM(?) le cadavre au rempart. 

Pe minuit c'était l'heure, et solitaire et sombre, 
La lune à peine offrait un débile rayon : 
La lanterne luisait péniblement dans Tombre, 
Quand de la baïonnette on creusa le gazon. 

D'inutile cercueil ou de drap funéraire 
Nous ne dëignâmes point entourer le héros : 
Il gisait dans les plis du manteau militaire 
Comme un guerrier qui dort son heure de repos. 

La prière qu'on dit fut de courte durée : 
Nufne parla de deuil, bien que le cœur fût plein ! 
Maison fixait du mort la figure adorée, 
Mais avec amertume on songeait au demain. 

Au demain ! quand ici (?) où sa fosse s'apprête 
Et son humioe lit on dresse avec sanglots. 
L'ennemi (i) orgueilleux marchera sur sa tête, 
Et nous, ses vétérans, serons loin sur les flots ! 

Ils terniront sa gloire. — On pourra les entendre 
Nommer l'illustre mort d'un ton amer ou fol... 
Il les laissera dire ! — Eh ! qu'importe à sa cendre 
Que la main d'un Breton a connée au sol ! 

L'œuvre durait encor, quand retentit la cloche 
Au sommet du beftroi (?) : — et le canon lointain 
Tiré par intervalle, en annonçant l'approche. 
Signala la fierté de l'ennemi hautain. 

Dans sa fosse alors nous le mîmes lentement, 
Près du champ où sa gloire a (?) été consommée. 
Ne mîmes à 1 endroit pierre ni monument. 
Voulant le laisser seul avec sa renommée. 

« The well-known verses on the death of 
Sir John Maore, generallv attributed to 
the rev* Charles Wolfe, Dut never ack- 
nowledged by him, are so siaiilar to the 
above, that it is supposed Mr Wolfe may 
hâve received the french stanzas from his 
relative Mr Wolfe Tone, after his return 
from France. » 

Pour copie conforme : 
Acheté. 



Une citation de Mézeray (VJ, 36). — 
Cet auteur ancien est Plutarque, ou si l'on 
veut Pammène, allégué par Plutarque, Vie 



de PélopidaSy XIX. Il s'agit de la forma- 
tion, par Gorgidas, du bataillon sacré: 
a D'autres prétendent que ce bataillon fut 
composé de citoyens unis entre eux par 
une amitié réciproque; et on rapporte à ce 
sujet un mot de Pammène. qui disait 
agréablement que le Nestor d'Homère ne 
s'entendait pas en tactique lorsqu'il or- 
donnait aux Grecs de se ranger en bataille 
par tribus et par nations... tandis qu'il 
fallait mettre ensemble les gens unis entre 
eux par une étroite amitié. Car, dans les 
dangers, les nations et les tribus s'occupent 
peu les unes des autres ; mais un bataillon 
formé de gens qui s'aiment est invincible, 
et ne peut jamais être rompu.» O. D, 

— M. T. de L. demande quel est l'au- 
teur ancien qui a fourni à Mézeray son 
heureuse citation. L'auteur ancien est Plu- 
tarque dans la Vie de Pélopidas, et la ci- 
tation complète la voici; je copie la traduc- 
tion d'Amyot : 

« A ce propos racompte t'on un dit no- 
table de Pammènes, lequel en se jouant 
disoit, que Nestor n'entendoit rien à or- 
donner une armée en bataille, attendu 
qu'en l'Iliade d'Homère il conseille aux 
Grecs qu'ils se rangent en bataille par na- 
tion et par lignée, 

Afin que plus on ait d'affection 
De secourir chacun sa nation. 

à Car il falloit, se disoit-il, plus tost 
renger un amant auprès de celuy qu'il 
aime, pource que les nommes se soucient 
ordinairement bien peu de ceulx qui sont 
de leur nation ni de leur lignée en un dan- 
ger; mais un bataillon qui seroit composé 
d'hommes amoureux les uns des autres, ne 
se pourroit jamais ny rompre ny forcer, à 
cause que les amants, pour l'affection vé- 
hémente qu'ils porteroient à leurs aimés, 
ne les abandonneroyent jamais : et les ai- 
més, ayans honte de faire aucune chose 
lasche ny deshoneste devant leurs amants, 
tiendroyent, les uns pour l'amour des 
autres, jusques au bout.» 

Il s'agit, dans ce passage, de la légiofi 
sacrée des Thébains,et la citation est heu- 
reuse, comme l'a fort bien remarqué 
M. T. de L., mais, peut-être l'honorable 
correspondant de ï Intermédiaire ne l'ea- 
tendait-il pas comme Pammènes, non plus 
que le bonhomme Mézeray. Fr. F. 



La Fontaine (VI, 36). — II paraît que 
Gudin s'est trompé dans le passage qui 
donne lieu à la question de M. P. Y. Wal- 
ckenaer, que son assertion chagrinait, est 
enfin parvenu, dans sa troisième édition 
(1824, p. 240), à en établir l'inexactitude. 
Au nom de La Fontaine il faut substituer 
celui de Ferrand, et la duchesse du Maine 
à la duchesse de Bouillon. Walckenaer ne 
se cache pas de connaître les vers de Fer- 
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rand ; mais on comprend qu'il se garde bien 
de reproduire une pièce que Gudin lui- 
même n'osait pas citer. O. D. 



Sgricci (Vï. 37). — Ce personnage est un 
improvisateur qui remplissait de son nom 
l'Italie littéraire vers 1026. Quelques amis 
l'avaient entraîné, lui jeune avocat, dans 
une soirée où devait se faire entendre un im- 
provisateur renommé. Sgricci, à la fin de la 
soirée, le jugea très-sévèrement ; il Tavait 
trouvé trop ronflant, outrageant le bon sens 
et le bon goût. « Il faudrait justifier votre ri- 
eueur, lui dit-on, en faisant mieux que lui.— 
Je ne sais si je pourrais faire mieux, mais 
certe, je ferais autrement. » On le mit à l'é- 
preuve : il réussit, dans ce cercle restreint, 
à arracher des applaudissements à tous ses 
auditeurs. L'étude, le travail obstiné, per- 
fectionnèrent l'instrument dont la nature 
l'avait doté. Sgricci îTvait adopté le cos- 
tume moyen-âge. Il disait que c'était pour 
éviter la cravate qui aurait étranglé sa voix. 
Sgricci était sobre d'éloges envers Talma, 
il le trouvait trop simple, ce qui se com- 
prend de la part d'un Italien, dont la pa- 
trie était infectée du vice de déclamation. 

P. RiSTELHUBER. 



Vers de Marguerite de Valois (VI, 37).-;- 
M. le président de la Société de Bienfai- 
sance de Lausanne a traité assez cavaliè- 
ment la chanson spirituelle de la Reine de 
Navarre, que je trouve à la page 533 des 
Marguerites de la Marguerite des prin- 
cesses^ Lyon, J. de Tournes, 1547, cleux 
volumes m -8°. 

Pour estre bien vray chrestien. 

Il faut à Christ estre semblable, 

Renoncer tout bien terrien 

Et tout honneur qui est damnable; 

Et la dame belle et jolye 

Et plaisir qui la chair esmeult; 

Laisser biens, honneurs et amye : 

Il ne fait pas le tour qui veuAt. 

Ses biens aux povres fault donner 
, D'un cœur joyeux et volontaire, 
Et les injures pardonner 
Et à ses ennemis bien faire; 
Laisser vengeance^ ire et envie, 
Aymer Fennemi, si Ton peult; 
Aymer celle qui n'aime mye : 
Il ne fait pas le tour qui veult. 

De la mort fault estre vainqueur, 
En la trouvant plaisante et belle, 
Voyre et l'aymer d'aussi bon cœur 
Que Ton fait la vie mortelle ; 
S'esjouyr en mélancolie 
Et tourment dont la chair se deult; 
Aymer la mort comme la vie : 
•Il ne fait pas le tour qui veult. 

On voit ce même refrain à une Ballade 
attribuée à Villon, dont le premier vers est: 
Qui «« amours veut être heureux. — Elle 
se trouve dans le Villon de Ptompsault, 



dans celui de la Bibl. Elzévirienne, 1854, et 
dans celui de Jannet 1867. 

Prosper Blanchemaïn. 



Gravure «à la roulette» (VI, 37).— On 
graveur hollandais, J. Lutma, qui vivait 
dans le XVII* siècle, au lieu de couper le 
cuivre avec un instrument tranchant, et d'y 
faire des traits continus, des tailles^ ima- 
gina de produire le même effet par des 
points multipliés. Il obtenait ces points au 
moyen d'une pointe d'acier qu'il enfonçait 
dans le cuivre avec un petit marteau, ce 

aui a fait donner le nom à ses estampes 
'ouvrages au maillet. D'autres graveurs 
employèrent le même moyen pour imiter 
les dessins au crayon ; mais, pour aller plus 
vite, au lieu de n'employer qu'une pointe, 
ils en réunirent plusieurs en faisceaux ; on 
donna même des formes différentes à l'ex- 
trémité de la pointe, et ces pointes réunies 
furent disposées de bien des manières. 
Ainsi, par exemple, on en garnit la cir- 
conférence d'une petite roue (roulette), ce 
qui permettait à 1 artiste de faire des ha- 
chures pointillées et d'imiter le grené du 
crayon. Cette manière de graver est froide 
et peu estimée. 

On ne connaît guère de Coqueret qu'une 
grande pièce « Junius Brutus. » Je ne puis 
donc répondre à la seconde partie de la 
question. Faucheux. 

— La roulette est un instrument, dont 
se servent les graveurs pour obtenir des 
effets de pointillés plus rapidement qu'avec 
l'action répétée de la pointe. Coqueret 
avait obtenu, dès l'an VI, après la repro- 
duction de plusieurs compositions allégo- 
riques et révolutionnaires dessinées par 
Lethière, un prix d'encouragement, comme 
graveur au lavis et à la roulette. 

Il a encore gravé divers portraits de gé- 
néraux par les mêmes procédés, entre autres 
ceux de Beurnonville, Jouraan, Keller- 
mann et Masséna, tous quatre d'après les 
dessins d'Hilaire Ledru. 

(Niort.) H. ViENNp. 

Persuis {VI, 38). - D'après M. Bégîn, 
{Biographie de la Moselle^ t. III, 456, 
4Ô3), Louis-Luc Loiseau de Persuis na- 
quit à Metz sur la paroisse de Saint-Vic- 
tor, le 4 juillet 1769, de Jean-Nicolas 
Loiseau de Persuis, maître de musique de 
la cathédrale, chargé d'instruire les en- 
fants de chœur, et de Marie-Anne Liou- 
ville. M. Bégin a eu l'heureuse idée d'in- 
diquer à la suite de sa notice les sources 
où il a pris ses renseignements. Soliman 
Léautaud, dans sa Liste des portraits de 
personnages nés dans la Lorraine et le 
pays Messin, indique deux portraits de 
Persuis; le premier, peint en 181 1 par P. 
Guérin et gravé par Lambert, fut repro- 
duit par Jules Pôffeau en 1849. 
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Rolland de Rémilly, député de la Mo- 
selle (1753-1821), épousa le 29 avril 1783 
Marie-Anne-Cécile de Persuis, sœur de 
Louis- Luc. Le père demeurait sur la pa- 
roisse de Saint-Victor, en qualité de chef 
de musique de la cathédrale ; la mère était 
décédée;. (Em. Michel, Biographie du 
parlement de Met![,) A. B. 

Polichiiielle espagnol (VI, 38). — La 
solution de cette question revient de droit 
à M. Charles Magnin.. l'érudit et conscien- 
cieux historien des Marionnettes; mais je 
crains que sa réponse ne remplisse assez 
mal l'attente de M. Bruno. « L'influence 
italienne n*a laissé de traces en Espagne 
et en Portugal, que sur la partie matérielle 
et mécanique des théâtres de marion- 
nettes. Quant aux caractères et aux su- 
jets, ils sont restés parfaitement empreints 
de Tesprit national. On a admis pourtant 
Polichinelle, qui a reçu le nom de don 
Cristoval Pulichinela; mais, malgré ce 
brillant brevet de naturalisation, il n'a 
guère fait, au témoignage de Clémencin 
(commentateur estimé du Don Quichotte), 

Sue tenir compagnie aux singes savants 
es aveugles. Les Mores, les chevaliers, 
les enchanteurs, les conquérants des deux 
Indes , les personnages de l'Ancien et du 
Nouveau Testament, surtout les martyrs 
et les ermites , sont les acteurs ordinaires 
des marionnettes. » O. D. 



Quand a fini le XVIII« siècle? Quand a 
commencé le XIX? (VI, 38.)— M. A. Re- 

sol invite ses coabonnés à départager 
MM. Dupiney de Vorepierre et Duruy 
sur ces deux questions , qui n'en font 
qu'une, et à Tegard desauelles ces deux 
écrivains donnent une. solution toute dif- 
férente. 

On voit tout de suite qu'il ne 's'agit ici, 
en réalité, que d'une simple question de 
point de départ, car, apparemment, cha- 
cun de ces messieurs sait compter jusqu'à 
cent." 

Un siècle se composant d'une série de 
cent années révolues, quand doit-on com- 
-mencer à compter ces années ? 

M. Dupiney pense qu'on doit naturelle- 
ment commencer par celle qui, suivant 
immédiatement la dernière d'une centaine 
complète, s'exprime par le nombre un. 
Ainsi, il fait commencer le siècle actuel 
(le XIX^) par le i^^ jour de Vannée 1801, 
et il déclare que ce siècle finira le dernier 
jour de Vannée 1900; ce qui semble de 
toute évidence, puisque cette année sera 
la centième de la série. 

M . Duruy prétend, au contraire, que le 
XVI 11^ siècle a expiré le 3i décembre 
'799» ÇC ^^i implique que l'année 1800 
aurait ouvert le X1X« siècle, lequel expire- 
rait le 3i décembre 1899. 



Or, ne serait-de pas une grave erreur 
que de faire ouvrir un siècle par une an- 
née dont le chiffre exprime une centaine^ 
complément des quatre-vingt-dix-neuf 
années écoulées; erreur qui conduit à 
cette autre, de faire finir ce siècle par une 
quatre-vingt-dix-neuvième année, signa- 
lée comme formant la clôture de la pé- 
riode séculaire? 

Le XVI II« siècle', qui n'était pas né le 
premier jour de l'année 1700, laquelle 
complétait le XVI I« siècle, n'a fait sa pre- 
mière apparition que le premier jour de 
l'année 1 701, et il a dû expirer, non pas 
le dernier jour de l'année i799t mais bien 
le dernier jour de l'année 1800. C'est cette 
centième année qui a clos le XVII I* siè- 
cle, dont elle a fait nécessairement partie, 
comme étant son année complémentaire. 
— Ce n'est pas ici le cas d'appliquer 
l'axiome de droit : Dies termini non corn- 
putatur in termin<k, 

Ce qui jette quelque trouble dans l'es- 
prit, en abordant la question en litige, 
c'est qu'arrivé au dernier jour de la qua- 
tre-vingt-dix-neuvième année d'un siècle, 
on semble, par un changement total de 
chiffres, commencer une série nouvelle, 
tandis qu'on ne fait que clore la série 
commencée. On s'adresse ce raisonne- 
ment: le lendemain du 3i décembre 179Q, 
chacun date ses actes ou ses lettres dfe 
l'année 1800; voici donc un nouveau siècle 
oui fait son entrée. On n'aperçoit pas tout 
d'abord que ce chiffre n'est que le chiffre 
additionnel, complément des quatre-vingt- 
dix-neuf ans passés, et qu'il exprime, non 
pas l'arrivée a'un siècle nouveau , mais la 
clôture du siècle parvenu à son terme. 

Qu'on se reporte au I«' siècle de l'ère 
chrétienne, qui a dû inévitablement com- 
mencer par l'an I. Croit-on qu'il ait pu 
venir à la pensée d'aucun des contempo- 
rains de le considérer comme accompli au- 
terme de sa quatre-vingt-dix-neuvième 
année, sans qu'il fût nécessaire d'attendre 
celui de la centième? 

Comment douter que toute numération 
des années d'un siècle doive commencer 
par le chiffre 1 et finir par le chiffre loo? 
Cela étant , comment admettre qu'on 
puisse faire débuter ce siècle par un nom- 
bre centenaire, pour le faire expirer à la 
fin de sa quatre-vingt-dix-neuvième année? 
Quand meurt le dernier jour de cette 
quatre-vingt-dix-neuvième année , on en- 
tre dans la centième, cela est bien vrai; 
mais encore faut-il, pour terminer le siècle, 
que celte centième année soit révolue. 
Attendez donc la fin de l'année 1800 pour 
proclamer la clôture duXVIII» siècle. En 
le faisant commencer par l'année 1700, il 
s'ensuit que l'année 1701 a été la seconde 
de ce siècle, 1702 la troisième, ainsi de 
suite, et voilà comment vous êtes amené 
à compter la quatre-vingt-dix-neuvième 
pour la centième. 
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En finissant cet article, j'puvre instinc- 
tivement le Dictionnaire de l'Académie, 
édition de 1776, et au mot sièclcy je lis : 
Le siècle qui court a commencé le premier 
jour de V année 1701. 

Me voici donc , moi infime , autorisé à 
donner tort au docte M. Duruy, un ex- 
ministre de l'instruction publique! Mais 
une distraction peut bien lui être pardon- 
nce, comme lui-même me pardonnera, je 
l'espère, la liberté que j'ose prendre de lui 
proposer un erratum au tome II de sa 
belle Histoire de Francs, 

Clovis Michaux. 

— Il paraît qu'en effet cette question fut 
vivement controversée en 1799, et devint 
même un sujet de comédie. Les partisans 
du siècle expirant avec la Saint-Sylvestre 
de 1709,. eurent beaucoup de peine à cé- 
der. Je ne vois pas trop cependant de 
quels arguments ils pouvaient se servir. 
Que cette erreur échappe à un moment 
d'irréflexion, le péché n'est pas bien gros ; 
mais vouloir la maintenir unguibus et 
rostris, c'était faire assez gratuitement 
une application du proverbe : Errare hu- 
manum est, perseverare diabolicum. Com- 
ment se refuser à ce raisonnement si sim- 
ple? Pour que le XVI II« siècle finisse en 
1799, il a donc fallu que le premier finît 
en 99 ; et qu'est-ce qu'un siècle de quatre- 
vingt-dix-neuf ans? Je crois que Ton fait 
aussi assez souvent une autre erreur ana- 
logue : c'est de dire indifféremment 
qu'une personne a vingt ans, ou qu'elle 
est dans sa vingtième année. Il y a ce- 
pendant entre ces deux expressions une 
différence d'un an. Dès que l'on a vingt 
ans accomplis , c'est dans sa vingt et 
unième année que l'on entre ; et lorsqu'on 
est dans sa vingtième année, on n'a en- 
core vécu que dix-neuf ans, et plus ou 
moins de mois et de jours. O. D. 

— La question ne peut faire question : 
un siècle étant composé de cent ans, la 
quatre-vingt-dix-neuvième année n'est pas 
la dernière du siècle. Le I»' siècle a fini à 
la fin de l'an 100, et ainsi de suite. La 
question ayant pourtant été soulevée, soit 
sérieusement, soit par pure plaisanterie, 
en 1800, trois hommes d'esprit, Dieulafoy, 
Jpuy et Lonchamps, ont fait un vaude- 
ville intitulé : Dans quel siècle sommes- 
nous? Une vieille femme ne voulait pas 
être dans le XIX« siècle, comme si cela 
l'eût vieillie ; un monomane avait fixé le 
mariage de sa fille et le payement d'une 
dette au XIX« siècle. L'amant voulait 
qu'on fût dans le XIX® pour se marier; 
le père voulait être dans le XVIII« pour 
ne pas payer; le créancier s'efforçait de 
prouver le contraire pour être payé. Tout 
cela composait une suite assez fade et peu 
piquante de scènes sans intrigue. Quelques 
)olis mots avaient soutenu cette bluette, 
qu'on peut à peine lire maintenant. Qu'une 
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Question aussi simple eût été mise en vau- 
aeville, je le comprends; que des histo- 
riens graves aient fait une erreur aussi 
singulière, il n'y a qu'une préoccupation 
bizarre ou un manque absolu de réflexion 
qui puisse l'expliquer. E. G. P. 

— Cette question a été résolue plusieurs 
fois, et elle est facile à résoudre. Pour dé- 
terminer une date, il faut le numéro de 
Tannée et le nombre de jours écoulés de- 
puis le commencement de cette année. 
La première année d'une ère quelconque 
a dû être numérotée i, car :^éro n'est pas 
un numéro; exemple l'ère républicaine. 
Et comme un siècle se compose de cent 
ans révolus, le dernier jour du I«' siècle a 
été le dernier jour de l'année 100; donc le 
dernier jour du XVIII» siècle a été le der- 
nier jour de l'année 1800, et le premier 
jour du XIX" siècle a été le i" janvier 1801. 

Faucheux. 

— Quand donc en finira-t-on avec cette 
scie du XVIIIfi et du XIX« siècle? Le pre- 
mier siècle du monde a commencé le pre- 
mier jour de l'an un et fini le dernier jour 
de l'an 100; le second siècle a commencé 
avec l'an loi et fini avec Tan 200. De 
même le XIX® siècle a commencé le pre- 
mier jour de l'an 1801, et finira avec l'an 
IQOO, qui lui donne son titre de XIX® siè- 
cle. Il est impossible qu'il en soit autre- 
ment, à moins de faire des siècles de 
quatre-vingt-dix-neuf ans, ou de commen- 
cer par compter :;éro avant de compter un, 
— M. Duruy s'est trompé. Eh bien! après? 
En aura-t-il moins de... prestige? 

BOURGBEAU. 

— Le Dictionnaire encyclopédique doit 
avoir raison, et le doute n est pas possible. 
La première année de notre ère, d'après 
notre chronologie rétrospective, est l'an I ; 
et comme un siècle est une période de cent 
ans, le I" siècle se termine le 3i décembre 
de l'an 100. Le deuxième commence le 
i*» janvier loi, et ainsi de suite. LeXlX» 
siècle inaugure donc sa soixante-dixième 
année et a vu le jour le i«' janvier 1801. 

G*« DE B. 



Marie Leczinska (VI, 38). — Le portrait 
gravé réputé le plus exact et le plus res- 
semblant de la trisaïeule de M. le comte 
de Chambord, serait celui peint par Nat- 
tier et gravé par J. Tardieu, Ch. Gaucher 
et Duponcheile. Ce dernier fit paraître sa 
gravure après la mort de la reine. C'est le 
portrait de Nattier que l'on rencontre le 
plus souvent dans les musées et dans les 
collections particulières. On peut citer 
aussi les gravures de Cars et de J. Chereau 
d'après Vanloo, de Petit d'après Latour, 
de Dufios d'après Bonnard, etc., enfin la 
médaille frappée en l'honneur du mariage : 
d'un côté, le jeune roi; de l'autre ; maria 
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StEGIS STANISL. FIL. FR. ET.NAV. REGTNA. V. 

SEPT. MDccxxv, vuc de profil. Piton, dans 
îe Panorama de Strasbourg, Faubourgs 
page 76, a donné le Fac-similé de Tacte 
de mariage de Marie Lesa^ynska avec 
Louis XV, représenté par le prince Louis 
d'Orléans. Ce document est tiré des registres 
de rétat civil de Tannée 1725. Le Magasin 
pittoresque (t. XXIII, p. 3i 3), a fait graver 
le portrait de la femme de Louis XV, d'a- 
près la peinture de Tocqué, qui se trouve 
au musée du Louvre. On trouve dans la no- 
tice qui accompagne ce dessin quelques 
renseignements sur les portraits de cette 
vertueuse princesse. A. B. 

—Au nom de la reine, femme de Louis XV, 
le souvenir de tout iconophile se reporte 
aussitôt sur le beau portrait ^ravé par Gau- 
cher d*après Nattier; la toile du maître, 
conservée à Versailles, nous montre la 
reine en pied et vêtue de velours rouge 
bordé de fourrures : le graveur n*a repro- 
duit que le buste, mais Ta délicieusement 
encadré dans un médaillon de lis et de 
roses dont la guirlande s*enroule sur un 
champ fleurdelisé; les épreuves du pre- 
mier état de cette charmante pièce sont 
avant le texte au revers de Testampe. 

J. Tardieu a également gravé ce portrait 
peint par Nattier, mais à mi-corps. 

On peut voir chez M, le duc de Fezen- 
sac, au château de Marsan (Gers), une ré- 
pétition de ce portrait de Marie Leczinska ; 
Nattier s'est d'ailleurs fréquemment répété, 
et presque tout cabinet riche en productions 
de notre école du XVII !• siècîe, possède 
de ce peintre, soit une duchesse de Châ- 
teauroux, soit une des filles de Louis XV, 
nlus ou moins travestie en allégorie mytho- 
logique. 

Au salon de 1748, Latour exposait un 
portrait de la reme ; je ne le crois point 
gravé. 

D'autres portraits de la reine ont été 
eravés par Larmessin d'après L. M. Van- 
100, par Desrochers, Roi, Simonneau, Sy- 
sang; quelques-uns plus médiocres sont 
anonymes. (Niort.) H. Vienne. 



Là comtesse de La Motte-Valois (VI, 
39). — Dans ï Intermédiaire anglais (No- 
tes and Queries)y 2« série, vol. vil, p. 9 et 
1 37, il est dit que cette tristement célèbre 
aventurière (Affaire du Collier) qui vécut 
longtemps à Londres, étant poursuivie pour 
dettes, se tua en voulant échapper par une 
fenêtre. — Permettez-moi de transcrire la 
note (p. 137) : « Carlyle states that the 
« house from whence Madame de la Motte 
« fell out ofwindowwas situated near aThe 
« Temple of Flora. » 

a Many years ago, there was a very cele- 
« brated artificial flower manufactory bea- 
« ring that name and conducted by a man 
« of the name of Lambert, situated in the 



« LondonRoad, i. e. theroad leadingfrom 
« the Eléphant and Castle to the Black- 
« friar's road, Southwork. The house in 
a question stood on the lefthand sîdeabout 
« a quarter of a mile fi-om the well-known 
a sign. The shop must hâve existed under 
« the name of a the Temple-of Flora » for 
« many Years, and it was much freonented 
a by customers from the West Ena. I be- 
<c lieve the localiiy lies within the rules of 
« the Bench. » 

La comtesse de La Motte est morte le 
23 août 1791. P. A. L. 



Dérogation à la noblesse (VI, 39). — 
M. Francisque Mège s'étonne de trouver 
accolés au nom d'un membre de l'assem- 
blée provinciale d'Auvergne ces d^ux titres: 
Peuyer^ négociant de Thiers. Il demande 
si ces deux qualités n'étaient pas inconci- 
liables, si un noble pouvait faire le com- 
merce sans déroger, et comme, dans l'es- 
pèce, récuyer dont il s'agit faisait le com- 
merce du papier, M. Mège demande encore 
s'il y avait des gentilshommes papetiers, de 
même qu'il y avait des gentilshommes ver- 
riers. 

J'écarte tout d'abord cette dernière ques- 
tion qui ne peut se résoudre que par une 
simple négation. 

En ce qui touche le fait général : déro- 
gation du noble faisant acte de commerce, 
je ne puis que renvoyer M. Mège aux re- 
cueils de jurisprudence du XVIII" siècle, 
notamçaent à celui de Denisart, verbo : 
NOBLESSE. Il y trouvera l'analyse des édits 
de 1669 et 1701 qui permettaient aux no- 
bles et ennoblis^ les magistrats exceptés y 
de faire le commerce en gros. 

L'écuyer thiernois (que M. Mège ne 
nomme pas, mais qui s'appelait, si j'ai 
bonne mémoire, de Ribarolles), pouvait 
donc sans déroger s'intituler négociant ; 
et, ici, qu'il me soit permis de définir, très- 
sommairement d'ailleurs, le rôle du né- 
gociant thiernois, avant la Révolution. 

Si je ne craignais d'abuser de Thospita- 
lité gracieuse ae V Intermédiaire, l'amour 
du clocher pourrait m'inspirer un long ar- 
t icle, mais, hélas i il faut savoir, quoique 
avocat, être sobre de paroles, et je aois me 
renfermer étroitement dans le cadre de la 
question.' 

Les négociants thiernois étaient les in- 
termédiaires accoutumés entre le produc- 
teur (maître coutelier, maître papetier ou 
autre), et le consommateur. Possesseufs de 
capitaux et d'immeubles, — moulins à pa- 
pier ou aiguiseries, — ils facilitaient la 
fabrication par des avances d'argent, voire 
même de matières premières, à compte des 
marchandises qui devaient leur être livrées 
une fois fabriquées. Pour les moulins à 
papier, notamment, j'ai trouvé, dès 1444, 
un grand nombre d'actes notariés établis- 
sant les rapports qui existaient entre les 
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négociants et les papetiers de Thiers. Les 
statuts de notre jurande des maîtres pa- 
petiers, reconnue officiellement en i582, 
ne permettaient qu'aux papetiers seuls de 
mettre la main à la pâte. Mais, pour faire 
du papier, la condition première était d'a- 
voir un moulin ad hoc. Or, le compagnon 
passé maître, n'était pas, au début de sa 
carrière, assez riche pour devenir proprié- 
taire. Le négociant thiernois intervenait 
alors ; et par contrat non-seulement affer- 
mait son moulin à papier au nouveau 
maître, mais encore s engageait à tenir le 
moulin fourni de drapeaux, colle, et autres 
matières nécessaires à la fabrication : quel- 
quefois il s'engageait à fournir encore le 
bois, la lumière et même les provisions de 
ménage. Le prix de cette location était 
payable en papier fabriqué, et Je plus sou- 
vent le m'aître papetier s'engageait à ne di- 
vertir aucune feuille au profit d'un négo- 
ciant autre que son bailleur. Le négociant, 
agissant vis-à-vis des couteliers, des gaî- 
mers, des cartiers et des tanneurs thiernois, 
comme il agissait vis-à-vis des papetiers, 
centralisait ainsi dans ses magasins tous 
les produits de nos diverses industries et 
les distribuait de là sur tous les marchés 
de l'Europe, soit par ses nombreux cor- 
respondants, soit par les représentants di- 
rects qu'il entretenait lui même dans ses 
succursales en Italie, en Portugal, en Es- 
pacne, etc. 

Je n'enfle pas ici, par orgueil national, 
rimportance du négociant thiernois d'au- 
trefois, j'ai pour preuves du fait que j'a- 
vance une foule d'inventaires notariés, de 
nombreux brevets d'apprentissage par les- 
quels les fils de nos négociants s'engagent 
vis-à-vis de Thiernois qui font le traffiq 
à Milan, Naples, Lisbonne, Madrid, etc., 
dès le commencement du XV I® siècle; et 
pour l'exportation du papier thiernois, no- 
tamment, j'ai pu trouver, en puisant à cette 
source inépuisable : les anciens actes nota- 
Tîés^ les traces d'une association entre né-» 
gociants pour la fourniture du papier que 
consommait le gouvernement espagnol 
dans la première moitié du XVI !• siècle. 

Telles étaient les conditions dans les- 
quelles nos négociants thiernois exerçaient 
le commerce en gros. L'écuyer de M. Mège 
ne dérogeait donc point, pas plus du reste 
que certains de ses confrères qui, devenus 
nobles par l'acquisition d'offices créés sous 
Louis XIV, n'en continuèrent pas moins 
leur négoce. G. Saint- Joanmy. 

Arbres vulgairement appelés Sullys (VI, 

40)- — A toutes ses autres charges, Sully 
joignait celle de grand- voyer de France. 
Il n'est donc pas extraordinaire qu'il ait 
fait planter des arbres sur les routes et dans 
les carrefours. On lit dans Tallemant des 
Réaux, qui, fidèle écho des rancunes du 
parti calvmiste, et peut-être aussi des haines 



de cour dont il pouvait retrouver le souve- 
nir à l'hôtel Rambouillet, a fait de son 
historiette de Sully un véritable libelle : 
« Il était si haï que, par plaisir, on coupait 
les ormes qu'il avait fait mettre sur les 
grands chemins pour les orner, a C'est uû 
viRosn^^ disaient-ils: faisons-en unBiron* » 
Il avait proposé au roi, qui aimait les éta- 
blissements, d'obliger les particuliers à 
mettre des arbres le long des chemins ; 
et comme il vit que cela ne réussissait pas, 
il fut le premier à s'en moquer. » 

O. D. 

— Il existe encore un certain nombre de 
ces arbres dans toute la France. M. Au- 
guste Le Prévost, de l'Institut, m'en avait 
mdiqué, en Normandie, plusieurs dont je 
n'ai malheureusement pas conservé la liste. 
Je connais un vieil orme, situé à Mèslesur 
le territoire de la commune de Chitray, je 
crois, à une lieue environ ouest de Saint- 
Gaultier findre), qui est connu, dans le 
pays, sous le nom d'arbre "de Sully. Il est 
gigantesque et domine la contrée, bien que 
la foudre ait abattu plusieurs de ses bran- 
ches. — Il serait curieux de faire un relevé 
de ces vénérables témoins du règne de 
Henri ÏV. P. Bln. 



Citations latines (VI, 68). — Les deux 
passages de Columelle se trouvent tous 
deux dans le livre XI de son De re rus- 
tica. Le premier : « Quare vulgare illud 
de arborum positione rusticis usurpatum : 
Serere ne dubites, id villicus ad agri totum 
cultum referri judicet, » se trouve au cha- 
pitre i" du livre XI (édition des Deux- 
Ponts, 1787, in-8®, p. 421). Le second : 
a Vêtus est agricolarum proverbium matu- 
ram sationem sœpe decipere solere, seram 
nunquam, quin mala sit^ » se trouve au cha- 
pitre 1 1 (même édition, p. 441 ). Si, comme il 
semble, c'est au point de vue de maximes 
proverbiales que M. Cari Mûller a posé ses 
questions, il fera bien de consulter le 4® vo- 
lume des Scriptores rei rusticœ dei 
Deux-Ponts occupé entièrement par le 
Lexicon rusticum* L'article Proverhia lui 
donnera 'd'autres proverbes agricoles et 
moraux. A. M. 



Sergent-major (VI, 69). — On les ap- 
pelait autrefois sergents d'affaires. L'or- 
donnance de 1768 ne les reconnaissait pas 
encore, et on appelait /o«rrier le bas of- 
ficier qui en remplissait les fonctions. 
Guynet, en 1 771, proposait de créer des 
sergents-majors; Sinclaire, en 1773, égale- 
ment, mais préférait leur donner le titre 
de sergents d'affaires. L'ordonnance de 
1776, confirmée par celle du 17 mars 1783, 
est la première qui ait mentionné le grade 
de sergent-major pris dans le sens où il en 
est question ici. Il remplaça le sergent-» 
fourrier^ ou, en d'autres termes, le four- 
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rier devînt sergent-major. Le Journal de 
r Armée se trompe donc (tome II, p. 274) 
en rattachant à Vannée 1779 l'institution 
de remploi de sergent-major. On peux 
consulter avec fruit le Dictionnaire de 
V Armée de terre, par le général Bardin, 
où cette question est traitée tout au long. 

A. Nalis. 



Epitaphe datombeandeDante(VI> 70). 
— Le tombeau de Dante à Ravenne est 
un petit édicule extérieur accolé au flanc 
de réglise des Franciscains, et M. E. R. 
peut se rassurer ; il y a bien dans Tinscrip- 
tion : Parvi Florentia mater amoris. Il se- 
rait trop long de rechercher et de citer tous 
les voyageurs qui Tont trsynscrite, et tous 
les historiens de Dante qui l'ont réimpri- 
mée. Tous doivent donner parviy et je 
puis affirmer de visu que c'est bien la vraie 
leçon, comme on peut le voir dans les 
belles photographies de M. Ricci, de Ra- 
venne. En même temps M. E. R. trouvera 
dans les Opuscoli Calogeriani, tome XVII, 
une dissertation sur le tombeau d'Ippolite 
Gamba Ghiselli ; Joseph Pelli, dans ses Me- 
morie per servire alla vita di Dante (Flo- 
rence, 2« édition, 1828, p. 143-8), parle 
longuement de ce tombeau et relève vi- 
vement l'erreur de Grosley, causée sans 
doute par une pure faute d'impression 
dans le livre où il a pris son texte. Je n'ai 
pas ici à entrer, après Pelli, dans lé détail 
de l'histoire de ce tombeau élevé en 1483 
par les soins de Bernardo Bembo, père du 
fameux cardinal ; restauré en 1692 parle 
cardinal Torsi, et reconstruit à fa nn du 
XV II le siècle par Camillo Morigia. J'ajou- 
terai seulement, ce qui n'est pas dans 
Pelli, que Pietri Lombardo, auteur du 
premier tombeau, a signé 

OP 

PETRI 

LOMBARDI 

le tin bas-relief qui représente le Dante 
à mi-corps et lisant, et que Pelli se trompe 
probablement en donnant la date de 
1790 à la dernière reconstruction faite 
par les soins du cardinal Valente Gon- 
zaga. Je trouve ailleurs la date de 1780, et 
sur les deux marteaux de bronze de la 
porte à jour, j'ai relevé l'inscription gravée 
en trois lignes ; A. GARD. — VALENTI 
— 1781. Anatole DE MoNTAiGLON. 



Le combat de la barrière de Glicby au 
30 mars 1814 (VI, jb). — M. Frédéric 
Lock demande s'il y a eu réellement com- 
bat à la barrière de Clichy, et provoque 
une communication de M. Camille Rous- 
set, qui doit pouvoir retrouver dans les 
archives du dépôt de la Guerre, un rap- 
port sur ce fait d'armes, s'il a eu lieu. 

Je demande que l'honorable historio- 



graphe du ministère de la guerre, mon 
ancien condisciple de Stanislas, veuille 
bien me céder son tour de parole pour 
répondre de suite à l'interpellation de 
M. Lock. La garde nationale n'a-t-elle 
pas d'ailleurs la droite, quand elle se trouve 
en concours avec l'armée? Or, j'ai l'hon- 
neur de conserver les Archives de la garde 
nationale de Paris, et c'est dans ce fonds 
que je vais puiser une réponse curieuse. 

M. Frédéric Lock dit que «le groupe 
élevé sur la place de l'ancienne barrière de 
Clichy symbolise la défense de Paris en 
18 14, plutôt qu'il ne consacre /j légende 
de cette barrière, popularisée et peut- 
être créée par un tableau d'Horace Ver- 
net, r* 

Il existe, aux Archives de la Seine, un 
premier document dont la teneur suit : 

9 septembre 18 14. — 2« légion. — Note 
relative à la conduite de M, Horace Vernet, 
sous-lieutenant des grenadiers du 3« ba- 
taillon. Affaire du 3o mars 18 14. 

« Le poste de la barrière de Neuilly 
avait été confié, du 27 au 28, à cette com- 
pagnie. Le 20, à 4 heures du matin, 
elle reçut l'ordre de se rendre à la bar- 
rière de Clichy, et elle garda ce poste du- 
rant la nuit du 29 au 3o. A cette dernière 
époque, M. Vernet sollicita et obtint la 
permission de faire unç reconnaissance 
dans la plaine; il s'acquitta de cette com- 
mission avec intelligence et zèle. 

a Le 3o, à 6 heures du matin, la com- 
pagnie dut couronner la principale hau- 
teur de Montmartre et défendre ce poste 
jusqu'au moment où elle serait relevée, ce 
qui eut lieu vers midi par l'arrivée d'un 
renfort. M. Vernet eût alors pu se retirer, 
mais lui et une cinquantaine de ses cama- 
rades, bien qu'épuisés de fatigue, vinrent 
prier le soussigné (chef du 3« bataillon), 
de les conduire en tirailleurs dans la plaine, 
et ce ne fut pas sans éprouver un vif sen- 
timent d'émotion et de joie, que ce chef vit 
dans une telle marque de dévouement 
quels hommes il avait l'honneur de com- 
mander. 

a Depuis midi jusques à 3 heures du 
soir, M; Vernet combattit vaillamment pour 
son pays et pour l'honneur; il se porta très 
en avant dans la plaine, tua ou blessa 
plusieurs tirailleurs ennemis, donna à ses 
camarades l'exemple de la plus extrême 
bravoure, et ne se retira que lorsque tout 
le monde y fut forcé par le dernier hourra 
des Russes. Ces faits sont tellement connus 
dans la légion et ils sont tellement hono- 
rables pour M. Vernet, que la première 
pensée du soussigné a dû être en faveur de 
ce brave jeune homme. » 

M. Lock m'objectera peut-être que ce 
document, ce certificat de bravoure dé- 
cerné à Horace Vernet n'est pas de nature 
à dissiper pleinement ses doutes. Je suis 
un peu de son avis, et si j'ai donné ici la 
première place à cette pièce, c'était afin 
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de saisir Toccasion d'expliquer Torigine du 
tableau auquel M. Lock faisait allusion. 
Quant au détail plus précis de ce qui s'est 
passé à la barrière de Clichy, je le troiive 
dans un autre rapport fait par M. Vau- 
chelet, officier de la io« légion. Je regrette 
que l'exiguïté du format de Vlntermé- 
diaire ne me permette pas de donner in 
extenso ce document. J'en extrais les par- 
ties qui répondent directement, et péremp- 
toirement, à la question posée. 

c( La 10^ légion était à la pointe du 

jour (3o mars), rassemblée au Corps légis- 
latif sous les ordres de M. le comte de Las 
Cases, faisant les fonctions de chef de ba- 
taillon. Les postes furent distribués, le ca- 
non se faisait entendre \ chacun briguait le 
poste où il pouvait y avoir quelques dan- 
gers à courir, c'était celui de l'honneur. 
A 6 heures du matin je reçus l'ordre de me 
transporter avec 60 grenadiers à la place 
de l'Hôtel-de-Ville. .. Sur cette place on n'en- 
tendait qu'un cri : A l'ennemi ! A 9 heures, 
M. le maréchal duc de Conégliano me 
donna ordre de prendre 3 à 400 grenadiers 
et de me porter de suite barrière de Clichy. 
J'y marchai au pas redoublé. Arrivé rue 
de Clichy, M. le maréchal m'ordonna de 
prendre la tête du détachement, 5o hom- 
mes, de me faire ouvrir les barrières, de 
descendre dans la plaine de Clichy, d'y 
prendre position de manière à ce que l'en- 
nemi voye que la garde nationale de Paris 
était à la défense de ses murs... A l'em- 
branchement des routes de Clichy et de 
Saint-Ouen, 4 pièces de canon étaient 
en batterie. Un détachement de grenadiers 
et de chasseurs se mirent en tirailleurs en 
longeant la route de Clichy, et par un feu 
bien suivi inquiétaient beaucoup des partis 
de cavalerie ennemie répandus dans la 
plaine. Pour me conformer aux ordres de 
M. le maréchal, je plaçai mon détachement 
en vue de l'ennemi : à l'instant même, une 
de ses batteries placée sur le travers de la 
route dite delà Révolte nous assaillit, mais 
ses pièces mal servies ne purent nous at- 
teindre, les boulets et les obus venaient la- 
bourer la terre sous nos pieds ou passèrent 
par-dessus nos têtes... Je reçus ordre de me 
placer dans les maisons des Batignolles, 
afin de protéger la retraite des 4 pièces 
de canon placées aux embranchements des 
routes de Clichy et de Saint-Ouen. A peine 
dans cette position, nous fûmes assaillis 
d'un feu très-vif de l'ennemi... Une partie 
de mon détachement retraita par la bar- 
rière de Monceaux ; je restai avec 4 gre- 
nadiers... Nous cherchâmes à regagner la 
barrière de Clichy. A cent pas de cette 
barrière, un détachement de Russes fit un 
feu roulant sur nous : malgré notre petit 
nombre, nous nous défendîmes avec cou- 
rage, et tout en ripostant au feu de l'en- 
nemi nous revînmes en obliquant vers 
notre barrière où se trouvait placé un grand 
nombre de gardes nationaux qui, par un 



feu continu protégèrent notre rétraite; 
l'officier russe, indigné de n'avoir pu at- 
teindre mes braves camarades, me lança son 
sabre entre les jambes. Arrivé aux palis- 
sades, je fis rentrer mes quatre hommes par 
l'embrasure du canon, chemin que je ne 
pus suivre moi-même parce que les canon- 
niers me croyant rentré avaient replacé 
leurs pièces; je me hissai aux palissades et 
rentrai de cette manière. Un seul homme 
me manquait, c'était mon tambour. Tué à 
la tête de mon détachement, il resta sur 
le champ de bataille.' M. Phélipon, chef 
de bataillon, venait également de rentrer 
avec un détachement qu'il commandait 
hors des murs. 

« L'ennemi vint attaquer notre barrière, 
mais elle resta intacte; tout ce qui s'appro- 
chait mordait à l'instant la poussière. Une 
pièce, au service de laquelle s'attacha 
comme pointeur M. Gingembre père, in- 
specteur des monnaies et l'un de mes gre- 
nadiers, faisait un ravage affreux. Ce fut 
en ce nioment que le bruit se répandit d'une 
amnistie, puis après, la capitulation de 
Paris. Moment affreux! qui combla d'indi- 
gnation toute la garde nationale. On n'en- 
tendait qu'une exclamation: Nous sommes 
trahis, vendus! et ce cri, cette exclamation 
seront répétés par l'Histoire. Cependant, 
3 pièces de canon et 3 caissons étaient res- 
tés sur le champ de bataille, l'ennemi allait 
s'en emparer ; là barrière s'ouvre, tous les 
gardes nationaux se précipitent hors des 
murs, les uns cherchent et poursuivent 
Tennemi prêt à enlever notre artillerie, 
d'autres se mettent aux pièces et aux cais- 
sons, on les tire à bras et ils rentrent dans 
nos murs... » 

A ce rapport est jointe la liste des gre- 
nadiers de la io« légion qui ont marché 
sous les ordres de Vauchelet hors de la 
barrière de Clichy, et dont les noms ont été 
inscrits sur le champ de bataille même au 
milieu des obus et boulets^ de l'ennemi. 
On y remarque les noms de MM. Gingem- 
bre père, inspecteur général des monnaies; 
Gingembre fils, architecte; Vauchelet fils, 
(17 ans), architecte; Delville, ancien lésfis- 
lateur ; Girod de l'Ain, président du tribu- 
nal de première instance; Baron, archi- 
tecte; Remy, peintre d'histoire; Heurtaud 
et Baltard fils, architectes. 

Le 3i mars, à 5 heures du matin, le 
chef de la 2^ légion, Odiot, écrivait au gé- 
néral commandant la garde nationale, qu'il 
occupait encore le poste de la barrière de 
Clichy. Les troupes de ligne étant parties, 
il demandait des ordres précis sur ce qu'il 
devait faire, attendu qu'il avait sous les 
barricades de la barrière un corps d'envi- 
ron 5oo hommes de troupes ennemies.» 
a II me reste, ajoutait-il, auprès du poste, 
une pièce de 8 et plusieurs caissons appar- 
tenant à l'artilleri^ à pied de la garde. 
Cette pièce fait partie, ainsi que les cais- 
sons, de plusieurs autres sauvées hier sous 
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le feu de Tennemi par les gardes nationaux 
sous mes ordres. » 

Je désire que cette réponse, trop courte 
encore pour un pareil sujet, dissipe l'incer- 
titude de M. Frédéric Lock. 

G. Saint-Joanny. 

— C'est M. Odiot (l'orfévre, dont la cé- 
lébrité se maintient dignement depuis trois 
générations), qui, alors colonel de la 2® lé- 
^on de la garde nationale, eut l'heureuse 
idée de s'adresser au pinceau si spirituel et 
si éminemment français d'Horace Vernet, 
afin de commémorer un fait d'armes des 
plus honorables pour notre milice urbaine ; 
et c'est grâce à lui, qu'on peut admirer 
aujourd'hui ce charmant tableau : Le ma- 
réchal Moîîcey à la barrière de Clichy^ 
dans la galerie du Luxembourg. Or, on ne 
saurait admettre un instant, ce me semble, 
que M. Odiot eût pu commander ce sujet, 
ni Vernet le traiter, s'il n'y avait pas eu 
d'action, dans laquelle l'habile peintre s'est 
représenté, ainsi que Charlet, servant une 
des pièces d'artillerie. — A l'appui de 
cette assertion, permettez-moi ae vous 
transcrire une lettre de ce dernier, que je 
possède, adressée à Vernet, et qui a trait 
précisément à quelques-unes des a dramatis 
personcpyi. — Notez que, dans le fond du 
tableau de l'engagement à la barrière de 
Clichy, on lit : « A Vauber^e du père La 
Thuitle », dont il est question dans cette 
lettre. 

« Mon cher Horace, 

a Plusieurs braves garçons, quelque peu 
détériorés par le tems et la tête tant soit 
peu argentée, proposaient un banquet de 
Clichy^ chez le Père La Thuille; on disait 
que vous pourriez être le patron de la réu- 
nion en l'nonneur du vieux père Odiot ; la 
proposition me paraît bonne, et si elle vous 
souriait, on pourrait charger le père Butin, 
major de la 2« légion, de recevoir les sous* 
cripteurs et de les Thuiller, car vous n'igno- 
rez pas qu'un mois après le 3o mars 18 14, 
il y avait cinq cents défenseurs de la bar- 
rière Clichy. Voyez si cela vous va, et si 
l'idée vous sourit — vous êtes à côté du 
vieux Butin, dites-lui-en deux mots et faites 
faire l'annonce dans les journaux. Enfin je 
vous soumets cette pensée qui me paraît 
bonne et nationale, et en dehors de toutes 
les blagues de banquets patriotico-électori- 
co-réformistes. Cela ferait un bon effet. 
Tout à vous de cœur 

a 6 avril 1842. a Charlet. » 

Le maréchal Moncey avait en-mars 18 14 
le commandement en chef de la garde na- 
tionale; plus tard, ce fut le maréchal Ou- 
dinot, comme depuis nous avons eu les 
maréchaux Gérard et Lobau. P. 'A. L. 



Le premier suicidé (VI, 91]. — Permet- 
tez-mol d'ajouter quelques noms à ceux 



déjà indiqués dans ï Intermédiaire, d'indi- 
vidus plus ou moins célèbres à divers titres 
et qui se sont volontairement donné la 
mort : Filippo Strozzi qui, victime des dis- 
cordes civiles de Florence, fut trouvé mort 
le 18 septembre i538, dans son cachot 
(observons toutefois qu'on a prétendu qu'il 
avait été égorgé par ordre de Côme de Mé- 
dicis}. — L'amiral Villeneuve qui, revenu 
d'Angleterre en France après le désastre 
de Trafalgar, se tua à Rennes, en se ren- 
dant de Brest à Paris; l'illustre peintre 
Gros; l'académicien Auger. Il sera facile 
d'en découvrir bien d'autres, si Ton juge 
cjue de pareilles recherches offrent quelque 
intérêt. Je termine par deux Anglais, peu 
connus d'ailleurs : le libraire Gardiner qui 
eut Quelaues démêlés avec le bibliograjAie 
Pibcfin, lequel, dans un de ses ouvrages, 
l'avait un peu ridiculisé sous le nom de 
Mustapha, et le caricaturiste Seymour qui 
s'était acquis une grande réputation comme 
illustrateur de livres à la mode. B. M. 



Jean de Gondé (VI, 120 ; V, 698). — Aux 
détails donnés sur Jean de Condé par 
MM. O. D. et E. G. P., il est possible 
d'ajouter une réponse encore plus formelle : 
c'est que son œuvre est déjà en partie im- 
primée. M. Auguste Scheler, le savant bi- 
bliothécaire du roi des Belges, le publie 
dans le moment aux frais et dans les collec- 
tions de l'Académie royale de Belgique. En 
voici le titre : Dits et contes de Baudouin 
de Condé et de son fils Jean de Condé, 
publiés d'après les manuscrits de Bruxelles, 
Turin, Rome, Paris et Vienne, et accom- 
pagnés de variantes et de notes explica» 
tives. Il y en a déjà au moins deux vo- 
lumes de parus; le second, publié en 1866, 
est la première partie des œuvres de Jean 
de Condé. A. M. 
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Premières chansons (inconnues et re- 
trouvées) de Béranger (VI, 62). -— Re- 
prenons la Guirlande, en oubliant que 
c'est Cousin d'Avalon qui l'a tressée, de 
concert avec Béranger. . 

CHANSON DE TABLE. 

Air : des Bonnes gens. 

Amis, prenons nos verres, 
Buvons, vidons le tonneau! 

Là haut les Filandières 
Font tourner notre fuseau. 
La sécheresse menace 
Leur fil ou d*or ou de lin. 
Trop tôt, de peur qu'il ne casse. 
Trempons-le dans du bon vin. 

Le monde est une table 
Où tour à tour on s'asseoit. 
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Quel mélange incroyable 
Dans les vins que Ton y boit ! 
L'un déplaît, Fautre convie, 
Mais, en narguant le destin, 
Dans la coupe de la vie, 
On ne boit que de bon vin. 

Près de gente fillette, 
Il faut mettre son couvert. 

Amour et chansonnette 
Font alors double concert. 
Si quelque licjueur traîtresse 
Nous entête à ce festin. 
Sur le sein d'une maîtresse 
Nous cuverons notre vin. 

Quelques-uns par manie, 
Ayant pris d'un vin trop vert, 

Pour fausser compagnie 
N'attendent pas le dessert. 
Ah! voyons là fête entière 
Et poussons tout à la fin. 
Ouij jamais dans notre verre, 
Amis, ne laissons de vin. 

Comme la Mort nous guette, 
Un jour il nous faudra tous, 

Pliant notre serviette. 
Suivre ce tyran jaloux. 
En prenant de la mégère 
Le coche, hélas! toujours plein, 
Là, de l'étrier, je l'espère, 
Gaîment nous boirons le vin. 

Béranger. 

C'est là une de ces improvisations ba- 
chiques comme on en faisait alors à la 
douzaine, et comme Béranger a dû en 
faire un grand nombre pour les sociétés 
chantantes dont il était membre actif, 
c'est-à-dire buvant et chantant. 

LES VOLEURS. 

Air ; Pauline. 

Halte-là ! Il ne s'agit que de huit vers, 
mais ces huit vers ont eu l'honneur d'être 
cités dans la Décade philosophique. C'est 
là que je les avais découverts, et je les ai 
réimprimés dans le Bulletin du bouqui- 
niste d'Aubry. 

Voici une chanson lourdement tournée, 
malgré la vivacité du sujet. C'est à coup 
sûr un des premiers essais de Tauteur. ' 

Partons ! 

Air: Tarare. 

Partons, c'est là mon mot. 
Q.u'il se dit dans la vie ! 
Grand, petit, docte ou sot. 
Partir est notre lot. 
Souvent la route ennuie, 
Lorsque nous raisonnons; 
Mais, avec la Folie, 
Partons! 

Heureux, lorsqu'au matin 
Aimable jouvencelle 
Ne tente pas en vain 
De nous mettre en chemin ! 
Pour courir avec elle, 
Ah ! jamais ne laissons 
Répéter à la belle : 
Partons ! 



Fi du plaisir des rois, 
Que la gêne accompagne ! 
Bravant de vaines lois, 
J'aime à rire et je bois ! 
Restons, quand le Champagne 
Amuse nos chansons. 
Mais si l'ennui nous gagne. 
Partons ! 

La gloire et l'intérêt, 
D'un prix, pour nous séduire. 
Nous présentent l'attrait, 
Au bout d'un long projet. 
A nous laisser conduire 
Lorsque nous hésitons, 
L'Espérance vient dire : 
Partons ! 

Au pays fortuné. 
Sur la carte invisible. 
S'il n'est pas trop damné. 
Chacun sera mené. 
Dan^ ce séjour paisible 
Nous nous réjouirons ; 
Mais le plus tard possible 
Partons ! 

Béranger. 

Béranger n'avait pas d'aversion pour les 
madrigaux, mais il les mettait en chan- 
son; en voici un qui porte bien sa date 
de 1804: 

la SAGESSE. 

Air : Le meilleur homme du monde. 

L*homme brûle, dans son printemps. 
D'un feu que l'été double encore. 
Ce feu qui consume ses sens 
Dans son automne s'évapore, 
Et lorsque l'hiver destructeur 
Glace un corps qu'usa la jeunesse. 
L'homme, pour braver sa rigueur. 
Prend le manteau de la Sagesse. 

Béranger. 

Et toujours pour copie conforme : 
P. L. Jacob, bibliophile. 



La rue du Petit-Musc. — La proximité 
de la rucdes Lions Saint-Paul, à qui l'on 
ne conteste pas d'avoir reçu ce nom des 
lions de nos anciens rois, semblerait indi- 
quer une cause pareille pour celui de la rue 
du Petit-Musc; et pourtant je ne crois pas 
que personne voulut aujourd'hui attribuer 
cette appellation à la présence, dans la mé- 
nagerie des Valois, d'un véritable porte- 
musc, ou même d'une civette. M. Fr. Lock 
pense « qu'il y avait autrefois en ce lieu 
une voirie appelée put-muce (puanteur 
cachée).» Mais, quelque peu susceptibles 
que nous supposions les nez du Xlve siè- 
cle, est-il vraisemblable que l'on eût ins- 
tallé ce cloaque tout auprès du palais des 
rois ? Il ne faudrait cependant pas rejeter 
trop vite l'étymologie de M. Lock, car cette 
puanteur cachée pouvait être celle des 
lions eux-mêmes qui se fût fait sentir de 
derrière la muraille du jardin de l'hôtel 
Saint-Paul. M. Ed. Fournier (dans Paris 
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tée avec garantie du gouvernement.... per- 
sonnel. 

C'était en i858, le i5 janvier, — lende- 
main de l'attentat d'Orsini. Mgr Dupan- 
loup, évêque d'Orléans, avait audience 

d'un haut personnage politique, M. X 

Il arrive donc à Thôtel de ce personnage et 
se fait annoncer. Il est introduit et, encore 
sous l'impression de la nouvelle du funeste 
attentat, dit tout d'abord : a Quel événe- 

« ment! Monsieur Quelle catastro- 

• phe !...» — « Ne m'en parle^ pas ^ Mon- 
seigneur, répond l'autre, en levant les bras 
et les yeux au ciel, et avec un accent ini- 
mitable : Madame X et moi, nous 

étions sans pain /.., » 

Le style, c'est tout l'homme, a dit Buf- 
fon, et répète après lui Mgr Dupanloup, 
quand il raconte cette scène mémorable. 

Nestor Roqueplan, à qui on en parlait 
dernièrement, s'écriait ; o C'est un mot à 
la Dupin aîné.... plus, une dose de bêtise 
tout à fait caractéristique. » Ce mot est 
toute une page, hélas I d'histoire contem- 
poraine. D. H. 



démoli) se rattache à l'origine plus généra- 
lement admise de Pute-jr-musse, en faisant 
remarquer qu'il y avait alors à Paris deux 
rues de ce nom, l'autre étant la rue Clo- 
cheperce d'aujourd'hui. Mais n'a-t-il pas 
pu arriver que les premiers qui dans de 
vieux livres ont retrouvé ce nom de rue. 
Pute -y -musse, ne devinant pas qu'il 
s'agissait .d'une rue désignée par un vo- 
cable tout nouveau, se soient laissés abu- 
ser par une ressemblance de son, en cher- 
chant à tort cette rue dans celle du Petit- 
Musc? 

Ce désaccord entre deux des plus habiles 
correspondants de l'Intermédiaire m'en- 
courage à hasarder une troisième opinion. 
A la vérité, je ne connais l'ouvrage de Guil- 
lebert de Metz que par un compte rendu; 
mais ce compte rendu citait justement le 
passage où il est parlé de V Hôtel du Petit- 
Musche, logis séparé au bout des jardins 
de Saint-Paul, et ainsi dénommé parce 
qu'on y élevait un fils du roi. Si ce n'est 
pas ce bâtiment dont le nom à peine mo- 
difié est devenu celui de la rue du Petit- 
Musc, on ne refusera pas sans doute d'y 
trouver la racine du mot mioche. Il est bi- 
zarre peut-être d'appeler un enfant une 
mouche (musca, musche) et pourtant au- 
jourd'hui même, à la vérité dans une langue 
encore moins académique que celle à qui 
appartient le mot mioche, certaines per- 
sonnes disent moucheron pour enfant. 

J'ose espérer que mon sentiment sur le 
mot Petit-Musc, ne serait pas désapprouvé 
par M. Vallet-Viriville, qui dans son ar- 
ticle du duc d'Orléans, fi*ère de Charles VI 
(Biog. Didot), s'exprime ainsi : a Louis d'Or- 
léans faisait de ses jours et de ses nuits une 
perpétuelle orgie. Les châteaux ou palais 
qu'il habitait, notamment l'hôtel du Petit- 
Musc ou Put-y-muce à Paris, et celui de 
Boissy, près Coulommiers, furent les prin- 
cipaux théâtres de ses débauches. » Mais 
comme on hésite à croire que ce prince qui 
avait plusieurs habitations à Paris, eût 
choisi de préférence pour y faire scandale 
celle qui était englobée dans l'enceinte du 
palais, ne pourrait-on pas interpréter ce 
passage, en disant que l'hôtel du Petit 
Musche servait à ses amours avec sa belle- 
sœur, la reine Isabeau, qui n'avait pour s'y 
rendre, que ses jardins à traverser? Et cela 
s'étant ébruité, le peuple de Paris, toujours 
prompt à blâmer chez les grands ce qu'il 
fait volontiers lui-même, aurait changé le 
nom d'hôtel du Petit -Musche en hôtel 
Pute-y-musse, nom qui lui était familier, 
puisque c'était celui d'une de ses rues. 
Cette hypothèse que je ne crois pas invrai- 
semblable, concilierait les deux étymolo- 
gies. O. D. 

Une parole mémorable. — Oh ! celle-là 
mérite de passer à la postérité la plus re- 
culée I Elle est bien authentique et breve- 



Le Testament de D'Alembert.— U Inter- 
médiaire a vu couronner de succès ses re- 
cherches sur la naissance de D'Alembert 
(V, 487, 460,405). Afin de compléter encore, 
en quelque sorte, les notes qui précèdent, 
je viens soumettre à la critique éclairée de 
nos érudits coabonnés, l'extrait suivant, 
relatif au Testament^de l'illustre académi- 
cien, non point, comme on pourrait le 
croire, pour un motif de pure curiosité, 
mais par suite du désir que je nourris, de 
voir sortir, de cette publicité nouvelle, la 
vérité sur les derniers moments de D'Alem- 
bert. 

«... Les bâtards ne sont d'aucune fa- 
mille et n'ont aucuns parents; les bâtards 
ne succèdent à personne, et personne ne 
leur succède... — D'Alembert n'eut pas le 
droit de faire son testament. Académicien 
et bâtard il logeait au Louvre, et mourut 
dans le Palais des Rois. Les Greffiers de 
la Préyoté de l'Hôtel et ceux du Domaine, 
par conflit de Jurisdiction, vinrent séparé- 
ment mettre et croiser leurs scellés sur le 
très-mince portefeuille de ce sage aimable. 
Il n'eut pas le droit de laisser à l'amitié un 
legs qui rappelât son tendre souvenir. A 
peine ce Philosophe eut-il à la paroisse le 
triste honneur de ïobit; et suivi d'un seul 
Prêtre, il fut ignominieusement porté et 
jeté au Cimetière des Porcherons. » (Lettres 
choisies de Charles Villette [le Marquis 
de Villette, l'ami de Voltaire, 1736-1793] 
sur les principaux Evénements de la Ré- 
volution, — Parcere Personis, dicere de 
Vitiis. — A Paris, ches[ Clousier, 1792. 
in-8<». (Des Enfants naturels, pages 78-79J. 

Ulric. 
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Le Masque de Fer... encore et toujours! 

— Vous savez la grande nouvelle?... 

— Laquelle donc? Est-ce l'ingénieuse 
Institution des Gourdins Réunis, ou VEre 
des Révolutions rouverte et close, pour la 
cinquantième fois depuis soixante-quinze 
ans?... 

— Vous n'y êtes pas ! La nouvelle, c'est 
que... ils ont répliqué. 

— Ils ont répliqué ? Et qui donc, de 
grâce? 

— Les deux irréconciliables, M. Topin 
et M. Loiseleur, le croyant et l'incrédule. 
Ils ont répliqué tous deux : l'un dans le 
Correspondant du 2 5 janvier, l'autre dans 
la Revue contemporaine du 1 5 février. 

— Ah bah ! Et qu'ont-ils répliqué? 

— M. Topin prend pour devise ce joli 
mot de M. Guizot : a Ce que j'aime le 
mieux, après la vérité, c'est la contradic- 
tion, » et il pratique cette maxime, en con- 
tredisant les objections qui lui ont été faites 
et en persistant mordicus dans sa conclu- 
sion, dont il re-résume brièvement les mo- 
tifs. UHomme au masque de fer^ c'est 
« celui pour lequel ont été écrits ces mots 
« sinistres, ces mots qui sont à eux seuls 
« une révélation : Il faudra que personne 
a NE SACHE CB quc cct hommeseradevcnu! r* 
Cet homme n'est pas autre que le comte 
Matthioly : « Ce ne sont pas seulement 
« les circonstances saisissantes de son ar- 
« restation qui le désignent; ce n'est pas 
« seulement la. dépêche du 20 mars 1694 : 
« c'est son nom même, altéré par négli- 
« gence, c'est son nom inscrit sur les re- 
« gistres de l'église Saint-Paul. » Tout est 
expliqué, s'agissant d'un étranger, et le si- 
lence même de Saint-Simon, que Ton ob- 
jecte, n'est qu'une preuve de plus. 

— Et M. Loiseleur, que dit-il, à son 
tour? 

— Il fait une simple et dernière réponse. 
Très-probablement ,* il y a eu , non pas 
un, mais bien plusieurs Masques de Fer ; 
en d'autres termes, c'est un produit de 
l'imagination populaire, une légende, à la- 
quelle on a prétendu, plus tard et à toute 
force, donner de la réalité et de V unité. On 
a voulu absolument que ce fût un person- 
nage de haute naissance. De là tous ces 
candidats au Masque , candidats dont 



M. Topin a savamment fait justice, l'un 
après 1 autre, mais en\vue de son propre 
candidat, Matthioly. Celui-ci n'est pour- 
tant pas plus sérieux que les autres. En 
fait, rien ne prouve que Matthioly ait 
quitté Pignerol en 1694 pour aller aux Iles. 
Il est possible, très-possible, qu'il soit mort 
à Pignerol entre 16^3 et 1696. Toujours 
est-il que le fil qui lie le Masque de Fer, 
mort en 1703, à un « ancien prisonnier » 
transféré d'Exilés aux îles de Lérins en 
1Ô87, ou de Pignerol aux îles en 1694, est 
rompu, sans quil soit possible de le ratta- 
cher. — (Juant au nom de Marchialy in- 
scrit à Saint- Paul en 1703, et où Ion veut 
voir le nom estropié de Matthioly, c'était 
l'usage de donner un faux nom aux pri- 
sonniers morts à la Bastille. En outre, 
que fait-on de la mention inséparable : 
a ^gé de quarante-cinq ans, ou environ, » 
qui s'applique assez mal à Matthioly, le- 
quel était né le i**" décembre 1640, et au- 
rait eu, au 19 novembre 1703, non pas 
quarante-cinq, mais bien soixante- trois 
ans? 

M. Loiseleur termine, courtoisement et 
carrément, de cette manière : 

a Voici, du reste, qui pourrait nous 
« mettre d'accord, mon adversaire et moi. 
a — Un fureteur émérite, M. Th. Jung, 
« dans une lettre en date du 14 décembre 
a 1869, adressée à une petite Revue fort 
« piquante » — (Saluez, cher x>^iix. Intermé- 
diaire), — « imitée des Querits anglais, an- 
« nonce qu'il a trouvé le mot de l'énigme 
a dans les papiers du Secrétariat de la guerre 
« sous Michel Le Tellier. Il doit publier à 
« ce sujet, dans la Revue contemporaine, 
a une étude qui, me dit-on, réfutera com- 
a plétement l'opinion de M. Topin, et en 

« partie la mienne. Attendons Mais 

a qu'on me permette, dès à présent, de 
« formuler ici la condition préliminaire 
« et sine quâ non, que tout écrivain doit 
a désormais remplir, dans l'état où la 
« question se trouve aujourd'hui : — Four- 
« nir une ou plusieurs pièces officielles 
« prouvant qu'un seul çt même prison- 
« nier, dont ces pièces feront connaître le 
« nom, était à Pignerol en i68i, aux îles 
tt Sainte-Marguerite en 1608, et à la Bas- 
tt tille après cette date. Si la communica- 
tt tion annoncée remplit cette condition 

TOME VI.— 5 
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a indispensable, tout est dit. Et si j'ai [ 3» Pour la réussite du poëme de la Na- 

a écrit et publié cet article , c'est qu'il j ture des choses , il fallait des insertions 

a semble, à première vue, bien difficile 
» ^...•— 5- j '1^^ ^.^:«-o A^ 



« qu'on puisse trouver, dans les papiers de 
« Michel Le Tellier, mort en 1 685, deux ans 
« ayant Tarrivée de Saint-Mars aux îles de 
« llérins et dix-huit ans avant le décès du 
« Masque, de Fer. autre chose qu'une 
« source nouvelle d hypothèses. » 

— Qui vivra... verra. 

— Oui, et c'est la double grâce que je 
vous souhaite, cher interlocuteur. 

C. R. 

P. S. — Nous apprenons, et nous nous 
empressons de faire connaître aux curieux, 
que le travail annoncé de M. le capitaine 
Jung commencera à paraître dans le nu- 
méro de la Revue contemporaine du 
i5 mars. Il sera divisé en quatre articles, 
qui seront publiés successivement : 

i« Réfutation définitive de l'hypothèse 
Matthioly, par la constatation de la mort 
dudit Matthioly, arrivée le 27 ou le 
28 avril 1694, etc. 

2*» Personnel des forteresses. Historique 
succinct de différents prisonniers de Fi- 
gnerol et de Sainte-Marguerite. 

3® et 40 Exposé des pièces relatives au 
Masque de Fer. 

_ Voilà le programme. Il promet. Atten- 
tion dans les rangs 1 



BsUUEfihLBTTRES — PHILOLOGIB -*- BeaUX-ArTS 

— Histoire — ARCHéoLOGiE — Numismatique 
— - Epigraphib — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

« Purgare et saignare. » — Molière avaît-il 
tort ou raison de trouver excessives les 
purgations et saignées pratiquées de son 
temps? Je ne soulève pas une controverse 
mécficale au point de vue de Tutilité de ce 
genre de médication. Je demande seule- 
ment si, en fait, on purgeait et repur- 
geait, etc., avec l'acharnement que Mo- 
ère dénonce. D. M. 



Le poSme de Lnorèoe est-il une mysti- 
ioation? — M. Eugène du Mesnil, de Vol- 
nay (Côte-d'Or), a cherché à établir, dans 
le journal les Mondes j de M. Tabbé Moigno 
(t. XX), que le poëme de Natura rerum 
est une mystification de quatre siècles. 

En résumé, voici les raisons cju'il a don- 
nées pour établir cet anachronisme : 

i« Les Satires et les Epîtres d'Horace 
passent en revue les portes latins et ne 
font aucune mention de notre auteur. 

2« Plutarque et saint Jérôme attaquent, 
dans leurs volumineux écrits, Démocrite, 
Epicure, etc.; nulle part il n'est question 
de Lucrèce» 



dans les auteurs contemporains, à la date 
gu'on lui attribue. Ces insertions étaient 
faciles, avant l'invention de rimprimerie. 
Cependant elles sont rares : deux lignes 
dans Cicéron, deux lignes dans Ovide, 
quelques mentions dans Stace et Quînti- 
lien. Mais Tesprit même du poëme ne se 
trouve jamais aans les auteurs anciens. 

40 Horace est épicurien, sceptique; il 
n*a pas, sur la morale publique, des opi- 
nions arrêtées; mais il avait le respect de 
la religion établie ; et si Lucrèce lui eût lu 
ce y ers : Religionem animos nodis exsoU 
vere fer go, il se fût étonné de cette ré- 
volte contre les dieux. 

5^ Lucrèce n'a aucune intelligence de 
répicurisme antique; il ne comprend pas 
mieux le spiritualisme de l'époque, qui 
n*en différait que par de légères nuances. 

6» Lucrèce nomme cent fois l'obscur 
Memmius ; il lui consacre une dédicace. 
Ces dédicaces sont de l'invention mo- 
derne. Virgile nomme une seule fois Mé- 
cène dans ses Géorgiques. Horace nomme 
Pisondans son éphre sur l'^ir^ /o^/i^Me. 
Mais, pas de dédicace. 

70 Lucrèce développe toutes les idées de 
la Renaissance comme des fieurs épanouies. 
Il consacre vingt pages à prouver que le 
vide existe, et que sans le vide il n'y au- 
rait pas de mouvement. C'est exactement 
la discussion savante du moyen âge. 

8« Lucrèce embrasse toutes les religions 
dans ses invectives. Il ne peut aTttaquer la 
religion des Druides, il l'ignorait; celle des 
Carthaginois, leurs temples étaient dé- 
truits; celle des Egyptiens, qui n'était 
point sanguinaire. Il attaque surtout, dans 
la religion grecque, le sacrifice'd'Iphigénie 
en Aulide, une fable inventée par Euripide, 
et qui n'est nommée nulle part dans Ho- 
mère. 

90 Le prétendu Lucrèce est Jean Pon- 
tanus, de Naples, qui échangea son pré- 
nom de Jean contre celui de Jovien (petit 
Jupiter). S'il eût existé du temps de Rome, 
il se fût bien gardé d'attaquer la religion 
établie, ressort énergique de la machine 
gouvernementale. Ni le peuple, ni les sé- 
nateurs ne l'eussent souffert. 

io<> Les religions sont, dans le poëme 
de la Nature des choses , poursuivies 
comme fanatisme sanguinaire, et c'est au 
nom de Vhumanité, Or, l'humanité est 
une idée moderne que ne comprenaient 
pas les Romains. Leur mot humanitas 
avait un tout autre sens. 

II® Les anachronismes y abondent.* 
L'auteur appelle la Sicile « rempart de 
héros, n D'un Napolitain à un Sicilien, c'est 
convenable; d'ailleurs, Tancrède et ses 
frères avaient été des héros de la meil- 
leure trempe. Mais, dans la Sicile, du 
temps de Cicéron, pour trouver des héros, 
il fautremonter jusqu'à Briarée et Encelade. 
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12° Du temps de Pontanus, le poëme 
dQ h Nature des choses était de circon- 
stance. L'Italie était gouvernée par une 
foule de petits princes qui pratiquaient la 
politique athée ou atomique, cent ans 
avant que Machiavel en eût rédigé le for* 
mulaire. 

1 3° La première édition de ce poëme est 
sans date. On la suppose de 1476; la se- 
conde est de i486. 

Ï49 Le prétendu Lucrèce dirige tout 
l'effet de son poëme contre les peines 
éternelles. Du temps de Cicéron et de 
Sylla, il aurait perdu son temps. Pour les 
peines éternelles, il faut la résurrection 
des corps. Avant TEvangîle, sauf Isaïe et 
Job, personne n'y avait pensé. D'ailleurs, 
l'éternité biblique était inconnue aux Ro- 
mains. Le mot ceternus, chez eux, est sy- 
nonyme de pervetuus, 

1 5» Le faux Lucrèce est tellement igno- 
rant, qu'il écrit son poëme pour réfuter la 
création, sortie du néant {ex nihilo nihil), 
tandis qUe jamais aucun écrivain de Rome 
n'avait eu cette pensée. Dieu étant alors 
seulement Touvrier du monde, et la ma»- 
tière étant éternelle, il est absurde de ré- 
futer une opinion qui n'existe pas. 

Suivent des considérations sur la valeur 
littéraire du poëme. 

On le voit, c'est un réquisitoire en règle. 
M. du Mesnil parle-t-il- sérieusement? On 
le dirait. Pourtant, il ne faut jurer de rien. 
Les jeux d'esprit sont à la mode, et le bon 
vin de Volnay pourrait bien avoir la vertu 
de faire aimer le paradoxe. Quoi qu'il en 
soit, il nous a semblé curieux de commu- 
niquer ces détails à ï Intermédiaire. 

Qu'il me soit permis de poser ces deux 
questions : 

i^ Existe*t-il dans les œuvres poétiques 
et littéraires de Jean Pontanus (Giovanni 
Gioviano Pontano) queloue document 
pouvant légitimer Thypotnèse par trop 
fantaisiste oui attribue à cet auteur du 
XV» siècle la paternité du poëme de la 
Nature des choses? 

2° La première édition de Lucrèce est- 
elle réellement sans date? F. Boissin. 



Quatre vers sans nom d*auteur. 7- 

Sait'on de qui sont les quatre vers sui- 
vants: 

Quand vos yeux, en naissant, s'ouvraient à la 

[lumière, 
Chacun vous souriait, mon fils, et vous pleu- 

[viez. 
Faites si bien, qu'un jour, à votre» heure der- 

[nière, 
Chacun verse des pleurs, et que vous souriiez. 

Ils ont été cités, il y a vingt-deux ou 
vingt-trois ans, dans la Revue des Deux- 
Mondes, où les a ainsi copiés une personne 
ul est morte vers 18^9. Soit que le nom 
e l'auteur ne fût pas donné, soit qu'on ait 
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omis de le copier, le quatrain reste pour 
moi anonyme. L'est-ii pour tous les lec- 
teurs? G. J. J, 

Un vers fans de Jean Rebool. — Tout 
le monde connaît cette ravissante élégie : 
VAnge et V Enfant, qui a fait la réputation 
du poëte-boulanger cle Nîmes. Les œuvres 
de Reboul forment à peu près trois volumes 
in- 12. Il y a là dedans des épîtres, des sa- 
tires, des tragédies et même un poëme 
épique : le Dernier jour, qui a une véri- 
table valeur. Mais ces productions n'ont 
pas dépassé le cercle restreint des amis du 
poëte. Il n'en est pas de même de VAnge 
et r Enfant, Cette pièce a une renommée 
européenne. — Un puriste me fait pour- 
tant remarquer qu'elle contient, à la se- 
conde strophe, un vers horriblement dé- 
fectueux, grammaticalement parlant. Le 
voici : 

Un anee au radieux visage. 
Penche sur le bord d'un cerceau, 
Semblait contempler son image, 
Comme dans l'onde d'un ruisseau» 

— Charmant enfant qui me ressemble t 
Disait-il, oh I viens avec moi; 
Viens, nous serons heureux ensemble, 
La terre est indigne de toi. 

Il est de fait que ce premier vers pèche 
contre la langue et contient une faute de 
grammaire. Qui me ressemble est pour : 
Toi qui me ressembles. En ce cas, la rime 
n'existerait plus avec ensemble. — Reboul 
a-t-il eu conscience de cette irrégularité et 
s'est-il sciemment permis une licence poé- 
tique? Nous ne le pensons pas. On trouve 
bien, il est vrai, dans les anciens traités 
de versification et dans nos poètes du 
XVI I® siècle, principalement aans Cor- 
neille, des exemples de la suppression de 
Vs, à la deuxième personne ae l'indicatif 
présent de certains verbes. — Ainsi : je 
croiy je voi, je reçoi, pour je crois, je vots^ 
je reçois,' mais nous ne connaissons m 
règle ni exemple qui autorisent le poëte 
à supprimer ïs dans les verbes de la pre- 
mière conjugaison. Jamais, que je sache, 
on n'a dit : tu ressemble, tu tremble, tu 
honore. Le Courrier de Vaugelas, si com- 
pétent sur ces matières, pourrait peut-être 
lever la difficulté. ' 

Reste à savoir si le vers de Reboul est 
bien authentique, et s'il n'a pas subi dans 
son itinéraire classique quelque altéra- 
tion. Ce qui nous le ferait supposer, c'est 
que nous trouvons dans le Havrais (2® an- 
née, n? lï, en date du B-yJanvier 1869) 
cette poésie : VAn^e et V Enfant, repro- 
duite avec une variante. On lit, en effet, 
ainsi la seconde strophe : 

Charmant enfant pour qui je tremble, 
Disait-il, oh! viens avec moi; 
Viens, nous serons heureux en9emble ; 
La terre est indigne de toi. 
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Avec cette variante, la grammaire rentre 
dans ses droits. L'essentiel est maintenant 
de savoir si le Hayrais a corrigé Reboul 
ou s'il a reproduit la pièce telle qu'elle 
existe dans certaines éditions. 

(Rouen.) F. Boissin. 



a Old EnglandI » — Pourquoi l'enthou- 
siasme anglais se traduit-il toujours par le 
cri de : Hurrah pour la vieille Angleterre! 

En tant que nation, l'Ançleterre est loin 
d*être la plus vieille des nations modernes; 
elle doit compter près de quatre cents ans 
de moins que la France. 

Je sais bien qu'à un moment il y a eu, 
de par le monde, une nouvelle Angleterre ; 
mais il y a longtemps déjà que les deux 
sœurs ont rompu tous liens de parenté. 
Cependant le Old England existe toujours 
de l'autre côté de la Manche. 

Remarquez, en outre, que le Français, 
lorsqu'il parle de sa patrie avec un sentiment 
de fierté ou d'admiration, dit : « La belle 
France 1 — Le doux pays de France ! — 
Le gai pays de France! — La jeune 
France I » toutes phrases exclamatives 
qui donnent de notre pays plutôt une idée 
oe jeunesse et de beauté, que de respecta' 
bility. 

Faut-il penser que' le Français n'aime sa 
patrie que comme on aime une maîtresse, 
et que l'Anglais aime la sienne comme on 
aime une mère ? Bruno. 



Lecinname de Y. Hngo. — L'auteur des 
Feuilles d^ Automne s'est écrié dans La 
Prière pour tous : 

O myrrhe! O cinnamef 
Nard cher aux époux ! 
Baume! Ether! Dictame! 
De Teau, de la flamme 
Parfums les plus doux ! 

Je voudrais bien savoir si ce cinname est 
dans quelc|ue autre grand écrivain. Le 
Dictionnaire de V Académie ne donne que 
le mot cinnamome. Le Dictionnaire de 
Trévoux^ de même. Voltaire et Chateau- 
briand ont employé la forme cinnamome. 
M. Littré n'a cité que V. Hugo en faveur 
de la forme cinname. Euqorral. 



Le mot Emasculer. — A quelle époque 
et par quel auteur a été employé pour la 
première fois le verbe émasculer, que beau- 
coup d'écrivains emploient actuellement 
dans le sens d'énerver? On ne trouve ce 
mot dans aucun dictionnaire. 

Francisojcje m. 



Pipes en « Gnmmer », en « écame de 
mer » et pipes de « Kummer. » — Nous 
demandons à un fumeur érudit de vouloir 



bien nous dire quelle est celle de ces trois 
locutions qu'on doit employer. La seconde 
nous a toujours paru aussi ridicule qu'in- 
explicable. Quant à la troisième, pipe de 
Kummer, on sait qu'Eugène Sue s'en est 
servi dans VOrgueil (les Sept péchés ca- 
pitaux). J. RÈGLE. 



Petrns Quttins?— Un portraitd'homme, 
dû incontestablement à François Janet, 
notre ^rand peintre du XVI» siècle, porte 
cette mscription : fr. ianetii opvs pf. 

QVTTIO, AMIGO SINGVLARI. AETATIS SVE XLIII. 
l562. 

Quel nom propre, quel personnage, ami 
de Janet, est désigné par cette mention : 

PE. QVTTIO? R. T. 



Biographie et Œuvre de Pierre Gnérin. 

— Etait-il de Paris? et mourut-il à Rome ? 

comme Tont dit les biographes : à quelle 
date précise? Où se trouve la partie de 
l'œuvre de ce peintre, qui ne figure pas au 
Louvre? R. S. V. P. 

Un nnméro de collection, imprimé sur 
une gravure, la déprécie-t-elle? — Et inci- 
demment, les fameux timbres bleus, de la 
commission du Colportage, rabaissent-ils 
la valeur artistique de nos gravures mo- 
dernes ? 

Je possède une gravure représentant une 
Chaste Suzanne, signée : Antonius de Tri- 
viis, inv. fecit. (c'est, je crois, un élève du 
Guerchin). Un des vieillards, celui qui est 
vu de face, est privé d'un œil : la place en 
est en blanc (par la faute de l'artiste sans 
doute). Cette gravure a 18 cent, de haut, 
sur 1 3 de larg.; elle porte le n® 169, au bas, 
à gauche. Elle doit être très-rare, puis- 
qu un des experts de la vente, à Paris, des 
gravures de M. Delebecque, de Gand (en 
1845), m'a même dit qu'elle n'existait dans 
aucune des collections publiques de Lon- 
dres, de Paris et de Bruxelles, ni dans celle 
de M. Delessert. Je fus trouver alors le 
conservateur de la Bibliothèque Royale 
à Paris", qui me dit," au*en effet il n'en pos- 
sédait point d'exemplaire; mais, qu'à cause 
du numéro de collection qui la stigmati- 
sait, elle n'avait aucune valeur vénale. Là- 
dessus, il me cita un collectionneur du 
XVI I« ou XVIII" siècle, dont le nom se 
terminait en tius. 

Je fais, «n conséquence^ appel à tous les 
lecteurs de ï Intermédiaire et surtout à 
l'obligeance et à l'érudition de M. H. V. 
(Oran.) P. N. 

L'opéra de « Charles VI, » — d'Halévy, 
n'a pas été repris, à* Paris, depuis 1846, 
année où il a été représenté pour la pre- 
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mière fois. Cet opéra obtient encore, en 
province, un succès incontesté. Sait-on 
par suite de quelles circonstances aucun 
directeur de l'Opéra n'a songé à remonter 
cet ouvrage? L.-G. 

Quand on fat toajoars vertaeuz... — ; 

Sait-on quel est l'auteur de ce dicton si 
proverbial, — et que le crayon de Grand- 
ville interpréta si spirituellement, dans les 
Animaux peints par eux-mêmeSy en met- 
tant en scène un gros chien de garde pa- 
resseusement étendu dans sa loge, et que 
vient réveiller en sursaut le cri strident 
d'un maître coq, perché au-dessus de sa 
tête et chantant à pleine gorge i Ulric, 



Langnedorbe. — Dans des lettres pa- 
tentes de Charles VII, données à Chinon, 
le 3 janvier 1430, au profit du peintre- 
verrier f^ewr;^ Mellein, je lis : 

« Charles, par la grâce de Dieu Roy de 
« France, à nostre amé et féal messire 
« Régnier de Boullagny, général et con- 
« seiller de par notre ordonnance sur le fait, 
« et gouvernement de toutes nos finances 
« en Languedorbe et Languedoc, aux ca- 
a pitaines, etc. » 

Qu'est-ce que Languedorbe ? 

Dans le texte imprimé, ce mot est en 
italique, mais il n'y a aucune explication. 
L'Intermédiaire pourrait-il m'en fournir 
une? E.-G. P. 

La sœur Anne et le prophète Elia. — 

J'extrais, textuellement, le passage suivant 
d'une lettre quejé viens de recevoir : 

« A propos d'Elie, de son serviteur et du 
Carmel, avez-vous remarqué que l'illustre 
auteur de la Barbe-Bleue n'était ici qu'un 
copiste? Le plus bel effet de ce conte, celui 
qui nous faisait, il y a bien longtetnps, 
palpiter le cœur d'espérance ou d'effroi, le 
moment enfin où ma sœur Anne monte 
sur la tour pour voir si elle ne voit rien 
venir, cet effet est copié de l'histoire d'Elie, 
au chapitre 18 du 1««' livre des Rois. Seule- 
ment le serviteur du prophète regarde sept 
fois, et Perrault réduit le nombre à trois. 
Je trouve qu'il a eu tort, dramatiquement 
parlant. Le résultat cependant est le même: 
le serviteur, au bout de sept fois, voit le 
nuage, et la sœur Anne, au bout de trois^ 
aperçoit les sauveurs ; mais l'effet n'est 
pas si bien amené. Mon opinion vous pa- 
raît-elle juste? » 

Avant de répondre à mon ami, je de- 
mande aux lecteurs de V Intermédiaire ce 
qu'ils pensent de son opinion ? 

D. Charruaud. 

Lednc de Bourgogne et les Florentins. — 

Pans les comptes des ducs de Bourgogne, 
il est dit, qu'en i383 le châtelain du duc 
de Bourgogne va à Paris pour traiter d'une 



affaire entre le duc et les Florentins. Quelle 
est cette affaire ? D. Lejeune. 



«Pataqu'estce^) est-il français? — Cette 

faute de langage qui consiste à faire en- 
tendre un / final quand il y a' un 5, et vice 
versa, n'a-t-elle pas une origine, une éty- 
mologie quelconôue? Quelle est la vérita- 
ble orthographe de ce mot barbare ? A-t-il 
été employé par quelque auteur accrédité? 

Laurent. 

Faire p.... le cheval de bronze. — D'où 

peut venir cette étrange locution, aussi 
malsonnante que retentissante, pour ex- 
primer ridée d une libéralité subite, expan- 
sive et anormale, faite par un avare, ou 
tout au moins, par une personne d'habi- 
tudes peu prodigues ? Le récent Diction- 
naire de la Langue verte^ de M. Alfred 
Delvau, oix Ton rencontre tant de cho- 
ses fortes, est muet sur cette expression. 
Qu'est-ce encore cjue l'injure énigmatique: 
a Chien d'aumônier du cneval de bronze », 
que le poëte Vadé {Œuvres poissardes, 
1788, in-i2, p. 55), met dans la bouche, 
n est-ce pas la gueule qu'il faudrait dire 
d'une de ses mégères ? Cz. 

Les Sarrasins en Franche-Comté. — L'in- 
vasion des Sarrasins en France a-t-elle pé- 
nétré jusqu'en Franche- Comté? Doit-on 
rapporter à cette invasion, ou bien au sou- 
venir des croisades, les désignations de 
lieux-dits qui suivent, nombreuses en ce 
pays: «CanapSarrazin, Crêt Sarrasin, Châ- 
teau Sarrasin, Pont Sarrasin, » ainsi que 
ces noms de famille aussi très- répandus : 
a Sarrasin, Maurey, Maurot, » etc., etc.? 

Chol. 



Date de la mort de Jacob Mareschal, 
imprimeur à Lyon? — Quand vivait, et 

3uand est mort l'imprimeur J. Mareschal, 
e Lyon? Je possède une très-curieuse 
Bible latine, petit in-40, gothique, admi- 
rablement imprimée, avec des portraits au 
commencement de chaque chapitre, dans 
la lettre initiale ; cette Bible sort de Vof- 
ficine de cet imprimeur. Le titre a été re- 
fait à la main avec une date intraduisible. 
Elle porte de plus cette mention *: Ex bi^ 
bliotheca fratrum Minimorum Heraldi 
Castrensium, 

J'ignore quand fonctionnaient les presses 
de Mareschal et quand florissait le couvent 
des Minimes de Castries ? En sorte que 
j'ignore la date de mon exemplaire. 

D. Ch. 

Equipement d'un cavalier jacobin. — 
Quel est cet équipement? Je serais recon- 
naissant envers celui des lecteurs de Vin- 
termédiairCf qui me renseignerait sur cette 
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otiestion intéressante du point de vue de 
rhistoire du costume militaire. A. B. 



Dn véritable nom de Tautear de l' c Ar- 
cliithrenias ». — UArchithrenius est un 
poëme allégorique et moral en neuf livres, 
dont Tauteur, né en Normandie vers le 
milieu du XII^ siècle, est nommé Jean de 
Hantville dans le tome XIV de VHistoire 
littéraire de la France, Hauteville dans 
les Mémoires de V Académie des Inscrip- 
tions et Belles-Lettres (dissertation de Ek>- 
namy,tome XV) et dans le Mor^ri de 1759, 
Hanvi II dans la Biographie universelle jetc. 
On trouverait encore d'autres variantes. 
Quel nom doit garder, en définitive, l'au- 
teur de VArchitnrenius ? Yezimat. 



. Le marquis de La Ronzière, député aux 
États généraux. — Le marquis Begon de 
La Rouzière avait été nommé en 1789 dé- 
puté aux Etats généraux par la sénéchaus- 
sée de Riom en Auvergne. Il siégea peu 
de temps et fut remplacé par M. de Mont- 
losier. Depuis, il émigra ; et, s'il faut en 
croire les Tablettes historiques d^ Auver- 
gne, a ... il eut sous l'Empire une triste 
célébrité. » 

Quelque lecteur pourrait-il me donner 
des détails sur ce personnage, et notam- 
ment me dire à quoi tenait cette triste cé- 
lébrité dont il est parlé ? 

Francisq.uk m. 

a Heures perdues. . . 1» et autres heures. — 

Connaît-on aujourd'hui l'auteur d'un petit 
recueil de contes, intitulé : Les Heures 
perdues de R. D, M., cavalier français? 
Le Dict. de Barbier, au moins l'édition que 
j'en ai consultée, en parle de manière à 
faire supposer qu'il n'avait jamais vu ce 
livre, mais seulement rencontré dans le ca- 
talogue de la bibliothèque du médecin Ba- 
fon la mention d'uil exemplaire en deux 
volumes in-i 2, Paris, 1662. Celui que j'ai eu 
entre les mains était en un seul volume et 
si je me souviens bien), petit in-8®. Le bas 
du titre était coupé, supprimant le nom de 
la ville et le millésime. Le Manuel de Bru- 
net dit que ce livre a paru pour la première 
fois en 161 5. Il ne faut, du reste, le con- 
fondre ni avec les Contes aux heures per- 
dues de d'Ouville, ni avec les Heures per- 
dues du chevalier de Rior, par Gayot de 
Pitaval. 

Le troisième conte de R. D. M. com- 
mence ainsi : a Je ne doute pas aue quan- 
tité de dames qui ont pratiqué le monde 
et goûté la douceur qu'il y a d être aimée de 
quelque galant homme, n'aient quelquefois 
ressenti ce que c'est que ces vieilles ma- 
trones du temps jadis ont nommé, dans le 
livre des Quenouilles, Vheure du charre- 
tier^ et aous, pour parler plus doucement, - 



Vheure du berger. » J'ai cherché inutile- 
ment cette expression d* heure du charre- 
tier dans VEvangile des Quenouilles, qui 
fait partie de la Bibliothèque Elzévirienne. 
Mais ce dernier livre n'est pas le seul qui 
porte ce titre. Evidemment, ce n'est pas le 
mêmeEvangiledes Quenouilles dont le Ma- 

fasin pittoresque parlait dans son numéro 
e juillet 1 85 1 ; et M. Arthur Dinaux pensait 
que, sous ce même nom, on trouvait autre- 
fois à peu près dans tous les châteaux un 
gros registre où l'on consignait toutes les 
notions importantes, préceptes de religion 
ou de morale, recettes de médecine ou de 
cuisine, légendes ou contes joyeux, recueil* 
lis dans les convefsations que l'on tenait 
en filant. 

Faut-il comprendre que R. D. M. veuille 
dire que heure du charretier est la véri- 
table locution et que celle de heure du 
berger lui a seulement été substituée, 
comme plus douce et plus poétique, par 
les hommes de bon ton, par les cavaliers 
français. Et si telle est son idée, peut-on 
admettre en effet cette étymologie de heu- 
re du berger ? Quant à Heure du charre- 
tier, son origine ne saurait être douteuse. 
Elle tiendrait évidemment de la cinquan- 
te-quatrième des Cent Nouvelles nouvelles, 
où une femme, jusque-là fort sage, se jette 
tout à coup à la tête d'un charretier. Un 
gentilhomme, aux séductions de qui elle 
avait vertueusement résisté, lui témoigne- 
t-il son dépit de n'avoir pas eu la préfé- 
rence, elle répond ingénument : «... Si 
vous jfussiez venu à l'heure du charreton, 
que autant eussé-le fait pour vous que je 
fis pour lui... — Il vînt à bonne heure ; le 
diable y ait part, quand je ne fus si heureux 
aue de savoir votre heure. — Vraiment, 
ait-elle, il vmt à l'heure qu'il falloit ve- 
nir. » O. D. 



Un livre d'Amault de La Borie. — Quel- 
qu'un connaît-il un livre de François Ar- 
nault de Laborie, chanoine de Périgueux, 
livre que la Bibliothèque historique de la 
France cite sous ce titre : Des antiquités 
de Périgord ? On donne à cet ouvrage la 
date de 1577. J'avertis que beaucoup de 
bibliographes croient que le travail de 
François Arnault de La Borie, dont Fran- 
çois de Belleforest s'est servi dans la Cos- 
mographie universelle (i5y 5, in-foL), est 
resté manuscrit. Dans ce cas^ qu'est de- 
venu ce manuscrit ? Que sont aussi deve- 
nus des mémoires manuscrits du même 
auteur sur la vie de Charles IX, indiqués 
par Moréri ? T. de L. 



Edition originale de « Candide. » — Cet 
ouvrage de Voltaire, publié sous le nom 
de M. le docteur Ralph, a paru en 1759. 
Je possède deux exemplaires de cette date ; 
quoique paraissant identiques, Tun d'eux 
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là treizième. 

Faut-il considérer Tédition fautive com- 
me d'un premier tirage? Et si cette erreur 
a déjà été signalée, sait-on si les exem* 
plaires corrigés de cette édition sont plus 
rares que les autres? Ë. T. 



BBSB 



Le sonnet de «r Asperge» (V,95,IV, 157). 
•^ Les Gourmets littéraires devront ajou- 
ter aux divers Sonnets gastronomiques de 
M. Charles Monselet, — précédemment 
cités dans V Intermédiaire , — la petite cu- 
riosité suivante : 

Les Potages Fejreux, Dou![e Sonnets 
inédits^ par Charles Monselet [Paris^ 10, 
rue Taranne, i vol. petit in- 12, de seize 
pages, sans date (1869), couverture il- 
lustrée,) 

Je copie ici, — à leur intention, — le 
Sonnet n° xi, à titre d'échantillon : 

Tapioca-J ulienne. 

Julienne ! un nom de femme, 
Un doux nom composé, 
Un nom qui dans mon âme 
S'est impatronisé ! 

Julienne ! un assemblage 
De légumes coquets^ 
Un vit bariolage, 
Mosaïque, bouquets! 

O ma Julienne aimée ! 
Julienne, voulez-vous 
Me voir à vos genoux ? 



O Julienne embaumée ! 
Apparais, et Tamant 
Se relève gourmand! 

Pour copie : 



Ulr. 



Petit crevé. — Gros crevé. (V, 594). — 
Cette dernière expression se trouve, le 
croirait-on ? dans les « Mémoires sur Ma- 
dame de Sévigné, to par Walkenaer, vol. 
IV, ^14. « Ah ! Madame de Grignan, cette 
« lettre si touchante, si joviale, vous fut 
a envoyée, elle fut soumise à votre censure ; 
û c'est vous qui fûtes chargée de la remettre 
« au Gros Crevé, pourquoi n'en avez-vous 
« pas conservé de copie?» P. A. L. 

Les tanneries de pean humaine (V,64i, 
395). — M. Gust. Pawlowki rappelle que 
« l'illustre historien contemporain de la 
Bohême, M. Palackv, » a crevé le légendaire 
lambourde Jean Ziska, ce tambourquiafait 
tant de bruit! Qu'il me soit permis de rap- 
peler à mon tour, avec un juste sentiment 



vérifier les dates^ avaient déclaré, à la fin 
du siècle dernier, que c'était là « un conte, n 
Voir la Chronologie historique des rois 
de Bohême, p. 33 du tome VIII de l'édi- 
tion in-8<» de 1 818. T, de L. 



Robert d'Arbrissel (V, 706, 596). — 
Comment n'a-t-on pas songé à citer, sur 
cette matière délicate, les judicieuses ob- 
servations de Dom Rivet dans le tome IX 
,deVHistoire littéraire de la France (p. 365- 
368), et surtout la décisive dissertation de 
M. de Pétigny dans un des premiers vo- 
lumes de la Bibliothèque de VEcole des 
Chartes ? Euqorral. 

Dieu bénit les nombreuses familles (VI, 
6, V, 59). — Ce n'était pas l'avis de Bussy- 
Rabutîn, si j'en juge par sa réponse à la 
charmante lettre de sa charmante cousine, 
(juî lui annonçait, le i5 mars 1647, Qu'elle 
était accouchée d'un garçon et qu*eile en 
ferait encore bien d'autres pour lui faire 
des ennemis : a Au reste, dît-il, ma belle 
a cousine, je ne vous régale point sur la 
a fécondité dont vous me menacez; car, 
tt depuis l'an de grâce, on n'a pas plus d'es- 
a time pour une femme ; et quelques mo- 
a dernes même, fondés en expérience, en 
a ont fait moins de cas. » Par contre, parmi 
les modernes, le général Bonaparte, mter- 
pellé par Madame de Staël, lui répondit 
qu'à son avis, la première femme du monde 
était celle qui avait fait le plus d'enfants. 

Balzac : Honographies, etc. (VI, 11).^ 

M. de La S. émet le doute que Balzac ait 

composé les quatre jolis sonnets ta Mar* 

fueritCy la Pâquerette, le Camélia, ta 
ulipe. qui enrichissent les Illusions jper^ 
dues. Une étude sur Balzac, due à la plume 
sinon de Sainte-Beuve, du moins de 
M. Paul de Saint-Victor, et publiée au 
Moniteur universel, en 1868, je crois, 
établit que ces quatre sonnets étaient dus 
à quatre poëtes de ses amis, qui sont cités. 
J'ai oublié leurs noms, mais l'un d*eux est 
certainement M.Théophile Gautier. On y 
indique aussi Tauteur des chansons in- 
sérées dans les romans de Balzac. 

(Alger.) Léon Ravët. 

•— Balzac n'a jamais passé pour poète. 
Une tragédie de sa jeunesse commençait, 
•dit-on, par ce vers: 

O Inca! ô roi infortuné et malheureux! 

Les quatre sonnets dont parle M. L. de 
L. S. (vl, col. 12) et qui se trouvent dans 
les Illusions perdues^, sont de Lassailly.r^ 
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Léon Gozlan (Bai^ac en jpantoufles,, i856, 
p. 55 et sq.) donne des détails sur l'étrange 
commerce littéraire qui exista quelque 
temps entre ces deux esprits si disparates. 

G. R. 



Où se trouYe ce vers? (VI, 35.)— Dans 
Marion Delormey acte IV, scène VIII. 

LE ROI. 

L'Angély! quel triomphe au cardinal Armand! 
Crois-tu, si je voulais, que je serais le maître.^ 

L*ANGéLY. 

Montaigne eût dit : Que sais-je? et Rabelais: 

[Peut-être ! 

(Aumale). C« de B. 



Soubrette (VI, 49).— Le root soubrette 
est de trois syllabes qui veulent être di- 
visées d'une façon pour le sens, d'une autre 
pour la prononciation. Ainsi, dans notre 
pensée, il forme les trois tronçons soub- 
RET-TE ; mais, sur nos lèvres, il se découpe 
en sou-BRET-TE. Or, l'esprit devant l'em- 
porter sur la lettre, c'est à soub d'abord, 
et non pas à sou, que je dois demander le 
secret du vocable entier. Eh bien! soub 
n'est pas autre chose que la préposition 
latine sub, correctement articulée; et je 
trouve ici remplies exactement, les deux 
conditions de toute légitime étymoloçie, à 
savoir, mêmes lettres et même significa- 
tion : SOUB, SUB, sous. En second lieu, ret 
suivi de te est une application de cette 
.règle des consonnes muettes, en vertu de 
lacjuelle, chez les Italiens, celle de droite 
fait la loi à celle de gauche, ainsi que, chez 
les Grecs, celle-là commande à celle-ci. 
Bref, RET est pour rec, des Latins ; et voilà 
coniment le substantif dans son entier, 
devient svb-rec-ta. Et par là on entend 
une jouvencelle, une jeune servante qui, 
dans la rue, sur le trottoir, ou à la prome- 
nade marche respectueusement, c'est-à- 
dire à quelques pas derrière sa maîtresse. 
Elle chemine après, c'est là ce que marque 
soub; et en cheminant de la sorte, elle va 
DROIT devant elle, sans faire le moindre 
é:art ni détour, d'où elle mérite d'être 
nommée recta. Son entière, sa véritable 
appellation est donc bien soubrette. Au 
surplus, les Allemands ne sont pas d'un 
autre avis, eux qui ont substitue à notre 
soub, derrière, leur préposition nach, 
après, de sorte que la soubrette de France 
devient, au delà du Rhin : Magd, die der 
Frau Nachgehet (post- in gréai tur, pone- 
vadit). (Grenoble). J. P. 



Un bon mot souvent rajeuni (VI, 64).— 
Ce bon mot est celui d'un paysan nommé 
Gaillard, qui répondit à une question 
d'Henri IV, « qu entre lui Gaillard et un 



paillard, il n'y avait de distance que la lar- 
geur de la table qui les séparait. » 

On connaît, à propos >du même Henri IV 
et d'un autre paysan, un autre mot moins 
connu, je crois, et tout aussi rempli de 
malice. Le roi béarnais ayant appris qu'un 
syndic de la vallée d'Ossau lui ressemblait 
singulièrement, se le fit présenter, et, 
après s'être exclamé sur cette ressemblance, 
lui demanda tout à coup si sa mère n'était 
pas venue autrefois au château. — o Ja- 
mais, sire, répondit le syndic, mais mon 
père y venait quelquefois... » 

J. Notbrun. 

Guinguette, raclet, ginguet, regingnet 

(VI. 63). — M. Gariel n*a-t-il pas entendu 
parler aussi d'une quatrième expression 
pour désigner le vin qui râpe le gosier, 
parce qu'on l'a laissé trop longtemps en 
contact avec la râpe dans la cuve ? A Pa- 
ris, à Sens, on nomme reginglard le vin 
léger et légèrement acide qui désaltère si 
bien en chasse. Quant aux vins épais du 
Midi, à Bordeaux, les vins de Narbonne 
(ceux où il y a autant à manger qu'à boire) 

I)ortent le nom de « vin de quatre cou- 
eurs, » c'est-à-dire qu'additionnés de qua- 
tre fois leur volume de vin blanc, presque 
incolore, ils font encore les délices des 
bourgeois de Paris, sous le nom fallacieux 
de Saint-Julien-Médoc. Garané. 

La chanson du « Petit Mari » (VI, 69).— 
J*ai entendu chanter cette chanson dans 
plusieurs départements, et rien n'indique 
qu elle soit originaire de l'IUe-et-Vilaine. 
Je l'ai entendu chanter, il y a quelques 
jours, dans le département du Puy-de- 
Dôme, par une personne dont ni les pa- 
rents ni les bonnes n'avaient eu le moindre 
rapport avec les départements de l'Ouest. 

(Versailles.) R. de S. 

— J'ai entendu chanter cette chanson, 
il y a bien des années, dans le départe- 
ment de la Gironde, à Sainte-Foy-la- 
Grande. J'ignore si le texte en est identi- 
que à celui oui se chante aux environs de 
Rennes, et s il s'y rattache quelque tradi- 
tion locale. Mais si M. A. G. J. y tenait 
absolument, je pourrais écrire à quelques 
amis qui habitent le pays et leur demander 
ie texte et son histoire, si toutefois il a une 
histoire connue. Dans tous les cas, il est 
probable que, de Rennes à Sainte-Foy, le 
« Petit Mari » a dû subir quelques chan- 
gements. D. Charruaud. 

— C'est une chanson bien connue. Il est 
peu de fillettes qui ne la chantent. Je ne 
crois pas qu'elle soit d'origine bretonne, 
l'esprit général de la pièce y contredit 
C'est plutôt un jeu d'esprit, une oeuvre 
sans grande portée, faite je crois bien pour 
amuser les enfants, car je l'ai toujours en- 
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tendu chanter en chœur par les petites 
filles. Je dois l'avoir dans quelque coin, 
et si M. A. G. J. désire la posséder, je 
pourrais la lui procurer, au cas où il ne la 
connaîtrait pas entièrement. Mais, je le 
répète, je ne la crois pas bretonne, et sur- 
tout pas trop vieille; elle a tout au plus, à 
mon avis, soixante ou quatre-vingts ans. 

A. Nalis. 

— Il y a une chanson du Petit Mari 
dans les Chansons nationales et populaires 
de la France, par Dumersan. Pans, i85o, 
G. de Gonei, éditeur, p. 5j3, Garané. 

— Cette chanson existe dans les divers 
recueils des Chansons nationales et popu- 
laires, La voici d'après l'édition du Petit 
Journal y i865. Tous les couplets sont 
comme le premier; le quatrième vers est 
la répétition du premier : 

Mon pèr* m'a donné un mari ; 

Mon Dieu, quel homme! 

Quel petit homme ! 
Mon pèr' m'a donné un mari; 

Mon Dieu, quel homme! 

Qu'il est petit! 

2. D'une feuille on fit son habit... 

3. Le chat l'a pris pour un' souris... 

4. Au chat! au chat! c'est mon mari... 

5. Je le couchai dedans mon lit... 

6. De mon lacet je le couvris;... 

7. Le feu à la paillasse a pris... 

8. Mon petit mari fut rôti... 

9. Pour me consoler je me dis... 

E. T. 

La foire n'est pas sur le pont (VI, 69). 
— D'après le Dictionnaire des proverbes, 
de Quitard, cette locution qui signifie qu'il 
n'est pas nécessaire de tant se presser, se- 
rait fondée sur une ancienne coutume au- 
torisant les petits marchands, après la clô- 
ture d'une foire, à continuer leur vente, 
pendant une demi-journée ou une journée 
entière, dans un Quartier particulier, ordi- 
nairement près d un pont et sur le pont 
même. P. Q. 

L'aigle d'une maison (VI, 69). — Il faut 
rétablir ce vers ainsi : 

I-'aigle d'une maison n'est qu'un soti dans une 

[autre. 

Il est de Gresset, de tous nos poëtes 
comiques le plus riche, peut-être, en vers- 
proverbes. Placé dans la bouche de Cléon, 
le héros de la comédie du Méchant, il se 
trouve dans la scène vu du IV« acte de 
cette piquante et spirituelle pièce. — Le 
bêchant parut le 27 avril 1747, au théâtre, 
avec le plus grand succès. Il eut, ce qui 



était beaucoup pour le temps, et ne comp- 
terait pour rien aujourd'hui, vingt-quatre 
représentations. Cette œuvre, si remar- 
Quable et si brillante, plus littéraire que 
dramatique, ne se joue que fort rarement 
de nos jours, si même on la joue. Le vers 
dont s*agit a servi de donnée et de titre à 
une pièce représentée, il y a quelques an- 
nées, au théâtre du Palais- Royal. 

Nadjour. 

— Le Méchant, acte IV, scène vu. 

Cette comédie , écrite supérieurement , 
renferme plus de vers restés proverbes 
oue n'en ont souvent (des vers-proverbes) 
de très-longs poëmes. En voulez-vous' 
quelques-uns ? 

L'esprit qu'on veut avoir gâte celui qu'on a. 

(Acte V, se. vn.) 

...Qui jusqu'à soixante ans gardent l'air éventé, 
Et sont les vétérans de la fatuité. 

(Acte I, se. IV.) 

Des protégés si bas! des protecteurs si bêtes! 

(Acte 11^ se. ni.) 

(Un pamphlet.) ... Le style n'y fait rien; 
Pourvu qu il soit méchant, il sera toujours bien. 

(ibidem,) 

Et cet autre, si joli, si fin, si spirituel : 

Elle a d'assez beaux yeux pour des yeux de pro- 

[vince. 
(Acte III, se. IX.) 

Et celui-ci, si connu : 

Les sots sont ici-bas pour nos menus plaisirs. 

(Acte II, se. i.) 

Il y avait, du temps de Louis XVIII, un 
intendant des Menus-Plaisirs de sa mai- 
son, qui brillait peu par son esprit; le roi, 
qui aimait à s'égayer aux dépens de ce 
I bienheureux, lui appliquait, en forme de 
réflexion, le dernier vers que nous venons 
de citer. C. Dezobry. 

— Mêmes rép. de neuf autres corresp. 



Le Roi jBlisabeth (VI, 70). — De même 
qu'on a dit : Le Roi Elisabeth, on disait : 
Les Archiducs, en parlant d'Albert et Isa- 
belle, qui gouvernaient les Pays-Bas pour 
Philippe II. On disait aussi Catherine le 
Grand, et le grand Federic (car c'est ainsi 
qu'il écrivait son nom) désignait la trop 
célèbre Madame Dubarry parle titre mas- 
culin, tnais peu majestueux, de Cotil- 
lon IIL P. A. L. 



«Fert, Fert,Fert»(VI,7o). ~ M. H. Na- 
dault de Bufîon, avocat-général à Rennes, 
a publié, Tannée dernière, dans la Bour- 
cogne (Rewue mensuelle, Dijon, 1869), une 
intéressante étude sur le comte Cibrario, 
ancien ministre, ancien ambassadeur, che- 
valier de l'Ordre de l'Annonciade. 11 s'ex- 
prime ainsi, au sujet de la célèbre devise : 
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« La croix de Tordre se porte au collier, 
comme les anciens insignes de chevalerie 
qui s'attachaient sur le manteau. Un large 
médaillon d'or représente l'Annonciation 
de la Vierge, avec les lettres F. E. R. T. 
Doit-on voir dans cet ornement un em- 
blème analogue à celui de la Toison-d'Or 
et rappelant le bracelet de cheveux offert 
par une dame qu'il aimait, ou une allusion 
aux liens qui unissaient Marie à Jésus ? On 
n'est pas mieux fixé sur le sens des quatre 
lettres gravées sur le médaillon. Les uns 
les lisent telles qu elles se présefttent et y 
trouvent la fière devise de la maison de 
Savoie : FERT. Les autres les traduisent 
par ces mots français. Frappez, Entrez, 
Rompez Tout. D'autres enfin y voient une 
allusion aux conquêtes de la maison de 
Savoie en Palestine. Dans cette opinion, 
les quatre lettres se traduisent par : Fortî- 
tudo Ejus Rhodum Tenuit. » 

M. Nadault de Buffon croit cette dernière 
Opinion la mieux fondée. A mon avis, elle 
ne repose pas sur des bases plus certaines 
que les autres, puisqu'on trouve la devise 
en question sur des monnaies de Louis de 
Savoie, mort en i3oi, etmême de Thomas 
de Savoie, mort en 12 33 (Voyez Moréri, 
Larousse, etc.). 

Je n'ai pas sous les yeux le numéro de 
la Bourgogne^ où a paru le travail de 
M. Nadault de Buffon. La citation qui 
précède est empruntée à la Chronique uni- 
verselle. (Rouen). F. Boissin. 

— Fert, elle porte dans son sein; Fert, 
elle souffre; Fert, elle produit, elle en- 
fante. La maison de Savoie est comparée 
à une femme qui a conçu, porté neuf mois, 
souffert en portant son futur enfant. Elle 
vient enfin d'enfanter.,* le royaume d'I- 
talie ! (Alençon). É. C. D. 

Voltaire représenté (VI, 70).— M. Ar- 
sène Houssaye serait sans doute plus à 
même que qui que ce soit de répondre 
d'une manière satisfaisante à celte ques- 
tion. En attendant, permettez-moi d'mdi- 
quer quelques-uns de ces portraits, dont j'ai 
les gravures. 1° Voltaire à vingt-quatre ans. 
N. de Largillières pihx, 2° Un peu plus 
âgé, Dupont del. Hopwood Sculp, 3° Age 
moyen. De la Tour pinx. 1736, gravé par 
E. Fricquet^ 1762* 4° Son buste, dessmé 
par J,'M, MoreaUf le jeune, d'après Hou- 
don, gravé par Alex, Tardieu 1784. 
5° Médaillon en profil, tête chauve. Engra- 
ved by Worthingtony the head from a bust 
by lioudon^ the vignette by Stothard. 
6® Voltaire âgé, en pied, pelisse et bonnet 
fourrés. Engraved after a picture in the 
possession of Her Grâce the Duchess 
of Northumberland, Ja* Taylor sculp, 
70 « U Homme immortel », dessiné le jour 
de son couronnement, à la représentation 

d'Irène nder pinx (le commencement 

du nom du graveur n'est pas marqué). 



Voltaire debout, de profil, appuyé sur sa 
canne, le tricorne sous le bras; une cou- 
ronne de laurier sur àon épaisse perruque et 
un cercle d'étoiles au-dessus de sa tête. 
8* Voltaire couronné par M**« Clairon ( ?) 
en reine de théâtre, Degrais del, Dupin 
sculp. 9<» J'ai acheté, au château de Ferney, 
en i836, du vieux custode,, une eau-forte 
d'Hubert, je crois, représentant Voltaire, à 
table, avec quelques amis, Diderot, l'abbé 
Maury, d'Alembert, et disant à celui-ci: 
a Je vous présente le père Adam, mais ce 
« n'est pas le premier nomme du monde.» 
Il y en avait une autre encore plus origi- 
nale : un sujet hippique, où le vieux phi- 
losophe faisait jouer un singulier rôle à sa 
vieille bonne. lo* J'ai une série de têtes du 
même, sur une même feuille, dans toutes 
les poses et toutes les coiffures, gravées à 
l'eau-forteen 1780. 1 1° Le déjeuner de Fer- 
ney. Voltaire dans son lit, tenant la main 
de sa grosse nièce M™« Denis ; près d'elle 
est assis un homme à figure réjouie; debout 
derrière lui est, je suppose, le père Adam, 
et derrière Voltaire, la marquise de Villette 
« belle et bonne. » Fait d'après nature par 
Denon, à Ferney, le 4 juillet 1775 (le jour 
oii fut signée la célèbre Déclaration de l'In- 
dépendance en Amérique, gravé par Née 
et Masquelier, même année. Dans le fond 
on voit la gravure bien connue de la fa- 
mille Calas par Carmontelle, li® Une 
autre bonne eau-forte. Paris, 1778. Vol- 
taire debout, à peu près la même pose que 
len^y. Paysage dans le fond. 1 3° Une litho- 
graphie par Cofea«, d'après Hubert, peint 
à Ferney d'après nature. Voltaire a les 
mains jointes, et un bonnet sur la tête. 
140 Triomphe de Voltaire le 11 juillet 17QI. 
Prieur inv, et del, Berthault sculp. iS® Ré- 
ception de Voltaire aux Champs Elysées. 
J'ignore où sont les originaux de ces diffé- 
rents portraits. P, A. L. 

Inscriptions singulières (VI^ 71). •— Il 
me semble facile de se rendre compte de 
la raison pour laquelle a été gravée à re- 
bours l'inscription : Grande route de Ver- 
sailles à Paris. Si elle avait été gravée dans 
le sens ordinaire, elle aurait induit en er- 
reur celui qui la lisait, et l'aurait envoyé 
de Paris à Versailles, à moins qu'une de 
ces mains grotesques des peintres en bâti- 
mentSy oue Ton voit sur tant de murs, eût 
rectifié l'erreur. Or, pour qui sont faites 
les inscriptions, sinon pour ceux qui ne 
savent pas de quoi il s'agit ? L'inscription 
retournée donne le vrai sens de la route. 
Etait-ce malice ou naïveté? Je l'ignore; 
mais cela me fait penser à cette jofie in- 
scription : Il jr a ici des pièges à loups. 




Inscription dont il s agit 
comme il faut pour être lue facilement, il 
aurait fallu ajouter : Ceux qui ne con- 
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naissent pas la route de Versailles à Paris 
se la feront indiquer, E. G. P. 

— M. J. B. n'a pas le spleen, cela se 
voit à sa fontaine intermittente... qui ne 
flueque lorsqu'il pleut : 

LE MAUVAIS TBMS US FAIT CRACHER. 

Plaisanterie ou non,c'est le cas ou jamais 
de répondre avec le premier Pilaie gascon 
venu : 

QU O ! I ! QU XLENS OITJEM £NL AVEL ESMA INS ! 

(Grenoble) Semper Qu^rens. 

— Il est probable que, comme la fameuse 
inscription de Montmartre: 

C- 

ESTIG. 

ILEC. 

HEMIN 

DE 
SANES 

(et voilà pourquoi les savants y faisaient 
fausse route), celle de notre fontaine inter- 
mittente était également intermittente et 
disposée sur la pierre de façon à tromper 
les yeux. Mais imprimée comme nous la 
donne la question, il est trop facile de lire : 
Le mauvais tems me fait cracher. Ç^uant 
à l'inscription de Sèvres, ce n'en était plus 
une, et la pierre où elle se trouvait, enle- 
vée de sa première place, avait sans nul 
doute été employée dans cette nouvelle 
construction comme pierre tout simple- 
ment, et non plus comme indication de 
viabilité. 

Une fontaine intermittente pourrait-elle 
être dans un jardin un ornement au 
moins curieux? Le Magasin Pittoresque 
(déc. 184^), a présenté de ce phénomène 
une théorie ingénieuse et surtout très-ap- 
plicable, que 1 on pourrait résumer ainsi : 
Un réservoir, soumis à la pression de l'air 
extérieur, et rendant l'eau par un siphon 
de plus grand débit que le tuyau qui 
l'amène. O. D. 

— Soixante autres correspondants ont 
également su lire l'insidieuse inscription, 
avec une singulière sagacité. Honneur 
à leur pénétration, digne de plus rudes 
épreuves l 

Que nos amis soient tout fiers et tout aises! 
Tous ces correspondants sont autant de Sau- 

[maises ! 

Saint Môdard et le parapluie (VI, 73). 
— Il y a deux proverbes nés de la même 
prétendue observation et qui n*ont de 
réelle origine qu'une ardeur de rimer ou 
que l'habitude prise par les faiseurs d'aï- 
manachs de mettre leurs pronostics en 
rimes pour aider la mémoire ;' C'est, au' 
jourd'hui la SainUMédardy il pleuvra qua- 



rante jours plus tard. Et : Cest aujour- 
d'hui la Saint'Gervais, il pleuvra qua" 
rante jours après, 

' C'est à cette malencontreuse prédiction 
que le parieur, cité dans la note du Régi' 
ment de la Calotte^ a dû de perdre son 
pari. 

Quant à l'invention du parapluie tel que 
nous le connaissons, elle n'ofïre de mo- 
derne que l'ingénieux mécanisme employé 
pour fermer le parapluie; mais il est évi- 
dent que ce mécanisme a été appliqué au 
parasol aussi bien qu'au parapluie, tel 
qu'il a été inventé. E. G. P. 

— Quelques traditions locales me feraient 
croire qîie saint Médard et saint Gervais 
ont joui des mêmes privilèges, de temps 
immémorial. J'ai souvent entendu répéter 
par le peuple, dans la basse Saintonge^ ces 
deux dictons : a Quand il pleut le jour de 
la Saint-Médard, il pleut quarante jours 

Ï)lus tard. » — « Quand il pleut le jour de 
a Saint-Gervais, il pleut quarante jours 
après. » — Pour les Saintongeois, faiseurs 
de sel (sauniers), ces deux saints ont la 
même puissance et jouissent de la même 
défaveur; leur influence se faisant sentir 
juste au moment où les marais salants sont 
en pleine activité, on se passe très-volon- 
tiers de leurs douches rafraîchissantes. 

D. Charruaud. 



La mort de Voltaire (VI, 74). — - Dans 
le Dictionnaire de Noël et Chapsal, je 
trouve, au mot cacophonie : « Le peuple dit 
« abusivement cac aphonie. Rencontre de 
a mots qui sonnent mal à Toreille, » cbmme 
le nauséabond récit imprimé à Porentruy, 
en 1781. Comment peut-on supposer un 
instant que le célèbre D' Tronchin, l'ami 
de Voltaire, aurait eu si peu le sentiment 
des convenances, et si peu souci des nerfs 
olfactifs de l'illustre malade, et des siens 
propres, pour laisser à sa portée le vase 
contenant ses humanités? Et aller le ra- 
conter ensuite 1 P. A. L. 

— Je regrette vivement de n'avoir pas 
sous la main tous les textes pouvant éta- 
blir que Voltaire n'a pas fait, avant de mou- 
rir, ce Que d'infâmes calomnies lui attri- 
buent. J ^aurais pu aller à la Bibliothèque 
Impériale, consulter : Mon séjour auprès 
de voltaire, par Colini; les mémoires sur 
Voltaire, par Longchamps et Wagnier, ses 
secrétaires; la Vie de Voltaire^ par Con- 
dorcet, qui sont les sources fondamentales. 
Mais je crois pouvoir affirmer, m'étant 
spécialement occupé de Voltaire pendant 
un certain temps, qu'il n'y a pas un mot 
de vrai dans la dégoûtante histoire q^ue 
l'on a inventée; et je dirai plus, cette in- 
vention fût-elle vraie, ne prouverait absolu- 
ment rien contre \4oltaire, mais seulement 
contre la faiblesse humaine en général, car 
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il n'aurait pu faire cela, qu'en ayant abso- 
lument perdu connaissance. 

Ce qu il y a de certain, c'est que le 26 mai 
1778, quatre jours avant sa mort, le dé- 
fenseur des Calas, des Sirven et des La 
Barre, écrivait au comte de Lally-Tollen- 
dal le billet suivant {ce fut le dernier) : 

« Le mourant ressuscite en apprenant 
« cette grande nouvelle ; il embrasse bien 
« tendrement M. de Lally ; il voit que le 
tt roi est le défenseur de la j ustice : il mourra 
« content. » 

C'était le dernier des opprimés que ven- 

fea Voltaire. Après avoir toute sa vie com- 
attu contre l'intolérance, la superstition 
et le fanatisme, il pouvait, négligeant ses 
œuvres immenses, monument éternel de 
bon sens et de beau langage, répéter le 
vers touchant qu'il avait écrit précédem- 
ment : 

» 

J'ai fait un peu de bien, c'est mon meilleur ou- 

[vrage. 

Edgar Joubert. 



L'abbé Ghatel et l'Eglise française (VI, 
76). — D'après la Biographie du Clergé 
contemporain y par un solitaire (dont, par 
parenthèse, le nom m'est inconnu), Fer- 
dinand-François Chatel naquit à Gannat 
(Allier), le 9 janvier 1795, de François 
Chatel, dit Çharroux, cultivateur, et de 
Marie Mosnier. Il fit ses premières études 
au petit séminaire et ses humanités au 
lycée de Montferrand (sic\. Admis ensuite 
au grand séminaire que dirigeaient alors 
les Sulpiciens, il reçut la prêtrise en 1818 
et devint successivement vicaire de Notre- 
Dame de Moulins, curé de Monéty-sur- 
Loire, aumônier au 20® de ligne, puis au 2« 
des grenadiers à cheval de la garde royale. 
Ce fut là que le trouva la révolution de J uil- 
let. Depuis 1823, il avait prêché, non sans 
un certain éclat, dans plusieurs églises de 
Paris. Mais il avait émis des idées hardies, 
soit dans la chaire, soit dans le journal 
le Réformateur y écho de la religion et du 
siècle, qui avait été fondé en juin i83o. 
Après avoir refusé la place d'aumônier de 
Saint-Cyr, il fit un appel aux prêtres mé- 
contents et en réunit plusieurs chez lui, 
rue des Sept- Voies, n° 18. Au bout de six 
mois, il s'installa avec ses prosélytes dans 
la rue de la Sourdière; puis, en juin i83i, 
dans la salle Lebrun, rue de Clery, et en- 
fin, au mois de novembre suivant, rue du 
Faubourg- Saint- Martin, où il était encore 
en 1842. Nommé évêque-primat par le 
peuple et le clergé réunis, il fut sacré une 
première fois, dit-on, par M. Foulard, an- 
cien évêque constitutionnel, et plus tard, 
en mars i83i, par M. Bernard-Raymond 
Fabré-Palaprat, maître des Templiers. La 
hiérarchie se composait, en outre : 1® d'é- 
vêques coadjuteurs; 2° de vicaires prima- 
tiaux ; 3® de vicaires-généraux ; 4® de cu- 
rés; 5<» de prêtres; o^ de vi-nires; 7° de 



sous-diacres; 8® de minorés; 9» de tonsu- 
rés. Parmi les principaux coopérateurs du 
primat, la Biographie cite MM. Bande- 
lier, de Tascher, Auzou qui fit schisme 
avec lui, Laverdet, ancien bouquiniste, 
Normant, Robert, Bonnet, Lerousseau, 
Sandron, etc. Des temples s'élevèrent bien- 
tôt place Sorbonne, à Montrouge, Nantes, 
Limoges, Chaumont, Epernay, Rennes, 
Rouen, etc., etc. — Le symbole de la nou- 
velle Eglise, qui comprenait douze articles, 
difierait de celui de l'ancienne Eglise ca- 
tholique, ainsi que l'abbé Chatel avait pris 
soin de l'expliquer lui-même, en six pomts 
principaux, quant aux dogmes; TEglise 
française : i^ croyant à l'unité de Dieu avec 
la trinité d'attributs, et non à un Dieu 
triple en personnes; 2® honorant Jésus- 
Christ comme un homme prodigieux y mais 
non comme un Dieu; 3» rejetant l'éternité 
des peines ; 4® ne voyant que des symboles 
dans les sacrements et non des mystères; 
50 ne croyant pas à la présence réelle dans 
l'eucharistie; 6<> niant l'infaillibilité du 
pape, etc.; et en trois points, quant à la 
discipline : i^ le culte se faisant en langue 
vulgaire; 2^ le maigre et Tabstinénce étant 
supprimés, les dispenses de temps et de 
parenté pour les mariages abolies, la sé- 
pulture ecclésiastique donnée à tous ; 3*> les 
prêtres pouvant se marier. Du reste, il y 
avait un sanctuaire, un autel, des cierges, 
un tabernacle, une sorte de messe « où 
l'on offrait à Dieu le painqui vient de Dieu;» 
et enfin un sermon. Le culte était gratuit, 
en ce sens que l'on n'exigeait rien de ceux 
qui ne pouvaient payer les baptêmes, maria- 
ges et enterrements ; mais il y avait des quê- 
tes, comme dans nos églises. Le primat 
avait aussi emprunté au culte catholique 
la soutane violette, la mozette, le rochet, 
la croix pectorale, la crosse et l'anneau; 
un siège d'honneur, mais sans la mitre. Il 
y avait des fêtes consacrées à la jeunesse, 
au grand Napoléon, etc. \^ts chants se 
faisaient en vers, dans le genre de ceux- 
ci, par exemple : 

Q,ue du Dieu tout-puissant la bénédiction. 
De vos cœurs écartant la sombre affliction, 
A chacjue instant du jour, sur vos fils et vos filles, 
Vos frères, vos amis, vos parents, vos familles, 
Descende, en répandant ses célestes bienfaits, 
Et, pour votre Donheur, y demeure à jamais ! 

A ces détails, j'ajouterai un souvenir 
personnel. Je me rappelle avoir vu, sous 
la République, l'abbé Chatel traduit en 
cour d'assises, à Paris, pour outrage à la 
morale. Il s'agissait, je crois, d'un discours, 
dans lequel il avait soutenu qu'il fallait ré- 
habiliter la chair. Il fut condamné, sur 
le réquisitoire de M. l 'avocat-général Suin, 
à quelque chose comme aeux années 
d'emprisonnement. C'était alors un bel 
homme, d'environ cinauante-cinc| ans, 
ayant les cheveux tout blancs, mais très- 
abondantSy le teint coloré, le nez aquilin, 
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la voix lente et fortement accentuée. De- 
puis cette époque, je n'ai plus entendu 
parier de lui. J'ignore également les des- 
tinées ultérieures de l'Eglise catholique 
française. (Doullens.) T. R. 

—Je possède un Nouvel Eucologe à Tu- 
sage de TEglise catholique française, im- 
primé par Prevot,rue Bourbon- Villeneuve, 
63, en i835-i836 ; c'est une deuxième édi- 
tion, revue et corrigée, qui a été tirée à 
cinq mille exemplaires. De plus, elle est 
enrichie du portrait de Tabbé Chatel, en 
costume ecclésiastique ordinaire. L'appro- 
bation diffère un peu de celle qui est citée 
par A. B. D. ; ainsi, le seul fondateur de 
l'Eglise catholique française s'intitule évê- 
que-primat par « le vœu de ses frères. » 
Enfin, cet imprimatur est contre- signé 
par Pierre-Goulvin-Marie Normand, vi- 
caire primatial, et Antoine Leloup, pro- 
secrétaire. 

J'ajoute que je tiens ce petit volume à 
la disposition d'A. B. D. P. Q. 



Tonmevent (VI, 78). — On appelte 
tournevent une gueule de loup, un tuyau 
qui tourne au vent, sur une cheminée. 
Probablement que, comme de nos jours, 
les cheminées des ducs de Bourgogne fu- 
maient, hélas! et qu'on cherchait, dès 
cette époque, à remédier à cet inconvé- 
nient. A. Nalis. 

— N'était-ce pas un ventilateur? Nous 
avons encore actuellement, soit dans les 
hôpitaux, soit dans les cheminées, des es- 
pèces de rosaces à lames creuses qui, en 
étant agitées par le vent, renouvellent 
l'air. C'est le vent qui les fait tourner, il 
est vrai; mais combien de mots n'ont-ils 
pas été composés en donnant le fait pour 
la cause, et réciproquement! Peut-être, 
d'ailleurs, a-t-on dit d'abord : tourne-au- 
vent y et par contraction tournevent, 

E. G. P. 

— Les tournevents de i383 ne seraient- 



ils pas tout simplement les paravents 
d'aujourd'hui? En effet, le but de ces cloi- 
sons légères n'est-il pas de parer le vent, 
dQ h détourner? P. Q. 



L*arrière-baii de Nancy (VI, 78). — 
M. E. M. trouvera résumé tout ce qui con- 
cerne le ban et Y arrière-ban dans le Die- 
tionnaire de biographie et d'histoire de 
Dezobry et Bachelet, au mot ban^ dans le 
corps du Dictionnaire, et au même mot, 
dans le Supplément, à la fin du 2« vo- 
lume, 5« édition. Paris, 1869. La note sur 
le passage de Georges Dandin pourrait 
être ainsi faite : « Ban et arrière-ban si- 
gnifient la réunion des vassaux et arrière- 
vassaux convoqués par le suzerain pour 
marcher contre lennemi. Le ban s'appli- 



que aux fiefs relevant directement du su- 
zerain, et l'arrière-ban aux arrière-fiefs. » 

D. E. 



Le < Tableau du nouveau Palais-Royal » 

(^I* 79)' — Cet ouvrage est attribué à 
Mayeur de Saint-;Paul, ainsi que le sui- 
vant : les Variétés amusantes, ou les Ri' 
bauds du Palais-Royal^ comédie en trois 
actes et en prose, par Monvel le Sodomite. 
Paris y aux Variétés amusantes^ 179J, 
in- 12 de 84 pages, 3 fig. 

HiPP. BONNARDOT. 



Personnages publics (VI, 8 1 ). — L'anec- 
dote contée par M. de La Fizelière a été 
versifiée par le poète allemand Wilhelm 
Millier (1794-1827^. L'épîtaphe forme, 
dans la poésie, les deux vers suivants : 

Propter nimium Est Est 
Dominas mortuus est. 

Cette même poésie a été traduite en vers 
français par Paul de Lacour (a Bouquet de 
lieder, choix de ballades, chansons et lé- 
gendes, traduites des poètes et TAllema- 
gne contemporaine. » Paris, Berger- Le- 
vrault, i856, in- 12). P. Ristelhuber. 



Dérogation à la noblesse (VI, 116). — 
Les lois et ordonnances ne défendaient 
aux gentilshommes que le trafic en détail 
avec l'exercice des arts mécaniques et l'ex- 
ploitation des fermes d'autrui. La contra- 
vention à ces lois n'entraînait même que 
la privation des privilèges attachés à la 
noolesse, sans une entière extinction de la 
qualité de noble. 

La coutume de Bretagne et les privilèges 
de la ville de Lyon rendaient compatibles 
la noblesse et le négoce. Les éaits des 
mois de mai et d'août 1664 ordonnent 
que toutes les personnes de quelque qua- 
lité et condition qu'elles soient, pourront, 
sans déroger, participer au commerce des 
compagnies des Indes-Orientales et Occi- 
dentales. Louis XIV (Colbert) rendit un 
édit, en aaùt 1669, déclarant que le com- 
merce de mer ne déroge point à la no- 
blesse. C. P. V. 

— On répète souvent, mais à tort, qu'a- 
vant 1789, l'exercice du commerce em- 
portait dérogation à la noblesse. Il avait 
cessé d'en être ainsi pour tout commerce 
en gros, sans distinction, depuis cent vingt 
ans, c'est-à-dire à partir du mois d'août 
1 669. A cette date, Colbert, le ministre le 
plus essentiellement bourgeois et réforma- 
teur qu'ait eu la monarchie, a inspiré à son 
maître Louis XIV une de ses plus sages 
ordonnances. On y lit, dans le préambule, 
ces paroles extrêmement remarquables 
pour l'époque, que « le commerce, et par- 
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ttculièrement celui qui se fait sur mer, est 
la source féconde qui apporte Tabondance 
dans les Etats et la répand sur les sujets, 
à proportion de leur industrie et de Jeur 
travail, et qu'il n'y a point de moyen 
pour conquérir du Bien, qui soit plus inno- 
cent et plus légitime. » Il y est dit encore 
que les lois et ordonnances du royaume 
n'ont proprement défendu aux gentils- 
hommes que le commerce en détail. Déjà, 
en effet, Kichelieu, nommé surintendant 
du commerce et de la marine, avait eu 
rhcureuse idée d^ngager les nobles à faire 
le commerce maritime, en déclarant, dans 
l'ordonnance de 1629, que ce commerce 
n'entraînait contre eux aucune dérogeance. 
Le préjugé étant resté plus fort que cette 
déclaration^ Colbert s'empressa de la re- 
nouveler, à la date du 5 décembre 1 664, 
permettant à tous gentilshommes de s'a- 
donner au commerce de mer , ou d'y 
prendre part. C'était là un moyen fort in- 
telligent de tourner le préjugé, le com- 
merce maritime d'alors présentant une 
partie des dangers de la guerre, réputée 
dans les idées du temps la seule occupa- 
tion honorable qui pût convenir à de par- 
faits gentilshommes de race. La déclara- 
tion de X 664 conduisit ainsi logiquement 
à redit du mois d'août 1669, qui, pour la 
première fois dans la législation française, 
réhabilita, en termes suffisamment trans- 
parents, l'exercice de tout commerce en 
gros, maritime ou autre. L'idée contenue 
en germe dans cet édit de 1669 fut enfin 
appliquée, d'une façon tout à fait for- 
melle, à toute nature de commerce, par 
un texte positif, c'est-à-dire par un troi- 
sième édit de Louis XIV, donné à Ver- 
sailles en décembre 1701. Cet édit fut la 
dernière réglementation de la matière jus- 
qu'en 1789. L'article i«f de l'édit porte: 
tt Voulons et nous plaît que tous nos sujets 
nobles par extraction, par charges ou au- 
trement, excepté ceux qui sont actuelle- 
ment revêtus de charges de magistrature, 
puissent faire librement toute sorte de 
commerce en gros, tant au dedans qu'au 
dehors du royaume, pour leur compte ou 

Ear commission, sans déroger à leur no- 
lesse. » Ainsi se trouva définitivement 
accomplie par la loi, sinon par les moeurs 
de la noblesse, qui y restaient réfractaires, 
une révolution rationnelle et féconde pour 
Tavenir. -* Ce oui vient d'être dit et rap- 

1>elé se trouve pleinement concorder avec 
e fait particulier qui est signalé par 
M. Francisque Mège. L'écuyer dont il 
parle, était, comme il le constate, un/a- 
ùricant de papiêTy et non pas un simple 
marchand détaillant. — Quant à la distinc- 
tion entre le marchand grossiery comme 
on disait alors, et le marchand en détail, 
elle était tracée nettement par l'article 4 
de ce même édit, où Ton lisait : « Seront 
censés et réputés marchands et négociants 
en gros, tous ceux qui feront leur com- 



merce en magasin, vendant leurs mar- 
chandises par balles, caisses ou pièces en- 
tières, et qui n'auront point de ooutiques 
ouvertes, ni aucun étalage ou enseignement 
à leurs portes et maisons. » 
(Villa Saïd.) Eue. Paringault. 



Sergent-major (VI, u8), — En espa- 
gnol, sergent-major, sous-officier supé- 
rieur au sergent, quoique de même grade, 
se dit primero sargento^ premier sergent, 
sergent de première classe. Sargento 
mayor veut dire major, ce que nous ap- 

Ï>ek>ns gros-major. Remarquez que, dans 
a phrase citée, on met partout les ï? pour 
les V, les V pour les b^ ce qui est précisé- 
ment le cachet de la prononciation espa- 
gnole. — Je lis dans le Dictionnaire de 
Trévoux : o On appelait autrefois sergent- 
major d'un régiment, d'une place, ce qu'on 
appelle aujourd'hui simplement major. » 
(Versailles.) R. de S. 

Epitaphe du tombeau de Dante (VI, 1 1 9). 

— Misson, dont la Relation était fort esti- 
mée en son temps (son voyage est de 
i68;7-i688, et son livre de 1691), donne 
ainsi cette epitaphe : 

JuraMonarchi8B,supero8, Phlegetonta, lacusque 
Lustrando cecini, voluerunt Fata quousque. 
Sed quia pars cessit melioribus hospita castris, 
Factoremque suum petiit felicior astris : 
Hic claudor Dantes^ patriis extorris ab oris, 
Quem genuit parvi Florentia mater amoris. 

La leçon pravi doit être une mauvaise 
plaisanterie de Grosley. Mais, puisqu'il la 
donnait comme uneépigramme vénitienne, 
c'est donc qu'il ne croyait pas l'épitaphe 
de la main même du Dante, et qu'il l'at- 
tribuait sans doute au célèbre Bembo, qui 
est celui qui fit construire le tombeau du 
Dante, du moins le tombeau qu'avaient 
vu Misson et Grosley. O. D. 



L« combat de la barrière GlichyCV 1,1 19). 
•^ Je ne puis invoquer un souvenir per- 
sonnel : « Comment Taurais-je fait si je 
n'étais pas né? » Mais j'ai beaucoup connu 
M: Dupaty, qui est représenté, dans le ta- 
bleau d'Horace Vernet, parlant au maré- 
chal Moncev, et il m'a souvent affirmé 
qu'en effet le maréchal était à Clichy, et 
que, comme capitaine dans la garde natio- 
nale, il avait reçu ses ordres. — Quant au 
rôle de la garde nationale dans l'a défense 
de Paris, il a été plus actif que ne le pense 
M. Fréd. Lock. Mon père s'était porté à 
l'une des barrières où l'on se battait, fort 
loin de la rue Saint-Honoré qu'il habitait, 
et comme il n'était pas rentré pendant 
deux jours et deux nuits, ma mère, alors 
en couches^ était restée dans de mortelles 
frayeurs. £nfin, mon père étant revenu. 
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faute de cartouches, heureusement sans 
blessures, voulait repartir. Mais la Capitu* 
lation Ta retenu chez lui. C'est là tout 
tout ce que je sais de particulier sur ces 
terribles journées. E. G. P. 



Singulière phrase d*nn académicien. -^ 

Le Moniteur universel du 9 février a donné 
quelques extraits de la seconde lettre du 
père Gratry à Mgr Dechamps, l'archevê- 
que de Malines. J'en détache cette phrase: 
a L'époque de la science viendra, et elle 
commence déjà par la critique sévère des 
mensonges qui nous ont trompés, qui nous 
ont divisés, mais qui sévissent uniquement 
dans la surface du vase d'argile, sans rien 
entamer du trésor. » Des mensonges qui 
sévissent dans une surface!! Et cela énon- 
cé par un confrère de M. Villemain! N'y 
a-t-il pas là de quoi faire dresser les cheveux 
sur la tête de tous les immortels?... Mais, 
hélas! j'oubliais qu'ils sont tous chauves! 

T. DE L. 



Grand-père inconnu. — Le 24 novem- 
bre 1739, Charles de Brosses, qui n'était 
pas encore le président de Brosses, écri- 
vant de Rome à son ami de Neuilly, trou- 
vait occasion de lui parler de « la vieille 
connétable Colonna, Marie Mancini », puis 
ajoutait : « A propos de la connétable, je 
fus fort surpris d'apprendre que cette sem- 
piternelle, quiétoit maîtresse de Louis XI V, 
il y a un siècle, n'étoit morte que depuis 
peu d'années. On me conta aussi en même 
temps que, lorsqu'elle arriva à Rome, dans 
le temps de son mariage, son mari, lui fai- 
sant voir le palais Colonna, lui montra une 
certaine chambre, et lui dit : « Madame, 
« voilà où logeait votre grand-père dans le 
« temps qu'il étoit maître de chambre du 
« mien. — Monsieur, répliqua-t-elle, pi- 
a quée de l'observation, je ne sais qui étoit 
« mon grand-père. Ce que je sais fort bien, 
« c'est que, de toutes mes sœurs, je suis la 
«plus mal mariée. » Ce n'est pas à dire 
que les, Mancini soient des gens de rien : 
ils ne laissent pas que d'être d'une noblesse 
passable. Ce n'est pas chose rare à Rome 
que de voir des gentilshommes se mettre 
au service d'autres gentilshommes plus 
riches. J'ai vu plusieurs chevaliers de Malte 
domestiques ae cardinaux. Véritablement 
cela paraît d'abord un peu extraordinaire 
à nous autres Français. » 

Si de Brosses s'était reporté au temps où 
vivaient les grands- pères de la Connétable, 
il eût trouvé le même usage commun en 
France. En outre, il se trompe de grand- 
père : ce n'était pas du grand-père pater- 
nel de sa femme que parlait Colonna, 



mais de son grand-père maternel Pietro 
Mazarini. 

Il paraît que cette page de De Brosses a 
échappé aux historiens de Mazarin et de 
sa famille. M. A. Lebailly (dans la Biogra» 
phie Didot), termine ainsi l'article de Ma- 
rie Mancini : a Marie, après une absence de 
onze années, revint en France où elle était 
totalement oubliée ( 1 648). Elle languit dans 
une telle obscurité, qu'on ne nota même 
pas l'année de sa mort, que l'on place vers 
171 5. Selon le père Anselme, elle finit ses 
jours à Madrid, vers le milieu de mai. » 
La lettre de De Brosses nous apprend au 
contraire qu'elle était retournée en Italie 
et qu'elle y a vécu bien au delà de 171 5. 

Comme Marie Mancini n'a dû se marier 
que quelques mois après sa sœur Hortense, 
on aurait droit de lui contester son je suis 
la plus mal mariée de mes sœurs, à moins 
ou elle ne parle du chiffre de sa dot. Un 
Colonna était un tout autre seigneur qu'un 
La Porte. Mais le mot peut passer, appli- 
qué aux deux aînées, Laure avant épousé 
le petit-fils de Henri IV, quoique par un 
bâtard ; et Olympe, le cadet d'une maison 
souveraine. Mais le point vraiment curieux 
et énigmatique de la réponse est le je ne 
sais qui étoit mon grand-père. 

Même avant de connaître les Lettres de 
de Brosses, lisant il y a Quelques années 
dans la Revue des Deux-Mondes (un ar- 
ticle de M. Cousin), que le prince Colonna 
avait donné pour femme à Pietro Maza- 
rini, son intendant, qui avait été son valet 
de chambre, ou peut-être même son valet 
de chambre dont il faisait son intendant, 
lui avait, dis-je, donné pour femme une 
jeune fille belle, riche ! noble ! 1 sa pupille 1 ! ! 
sa parente ! 111 (la Biographie Diaot va jus- 
qu à dire sa nièce), je dois convenir que 
tout de suite le soupçon me vint qu'un 
mariage si inégal cachait un mystère et 
réparait une faute. Et cette idée ne me 
sembla pas contredite par la manière dont 
le futur ministre était traité chez les Co- 
lonna. Jusque dans l'affaire des amours de 
Madrid, je crus voir un caractère paternel i 
é'était un fils ou un neveu -que l'on rudoyait 
pour l'empêcher de se mésallier. Le mot 
de Marie Mancini apporterait une nouvelle 
probabilité à cette conjecture : Je ne sais 
^ui était mon grand-père devient alors 
intelligible et veut dire : « Que venez-vous 
me parler de mon grand-père, le domes- 
tique ? Vous savez aussi bien que moi que 
Pietro Mazarini n'est pas mon grand-père, 
et que je suis Colonna tout comme vous. » 
Seulement, comnie il en résulterait que 
Pietro Mazarini était resté étranger non- 
seulement à la naissance du fils aîné, mais 
encore à celle d'Hiéronyma et probable- 
ment de tous les six enfants, cela inviterait 
à rectifier ma première idée, et au lieu 
d'une jeune fille séduite et hâtivement ma- 
riée, on pourrait voir là un mariage pres- 
' que régulier avec quelque cousin, à qui le 
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soin de sa fortune, cherchée dans la car- 
rière ecclésiastique, ne permettait pas de 
le déclarer; tandis que le mariage osten- 
sible avec l'intendant, simple époux en 
peinture, n'aurait été qu'un simulacre pour 
permettre à la mariée de se montrer grosse 
et d'accoucher. 

Bien entendu que je ne suppose pas que 
le mari occulte eût été réellement prêtre. 
Beaucoup de jeunes gens de grandes fa- 
milles portaient la robe cléricale et accu- 
mulaient de riches bénéfices, sans jamais 
recevoir le sacrement d'ordination. Tel fut 
Mazarin lui-même; et on avait vu, en 
France, le frère de Coligny, évêque, arche- 
vêque, cardinal, sans être prêtre, se marier 
publiquement, et sa femme se faire appe- 
ler Madame la cardinale et réclamer les 
privilèges honorifiques de ce titre. Cet 
exemple, il est vrai, sent le désordre d'une 
époque de révolution religieuse. Ordinaire- 
ment ces mariages se cachaient, comme 
je pense que l'eût été celui que j'attribue 
à un Colonna quelconque avec sa cousine 
Ortensia, si le mari voulait conserver ses 
bénéfices, et ses dignités ecclésiastiques. 
M. Antoine de Latour, dans une biogra- 
phie de l'Arioste, lui attribue un mariage 
de cette nature : « Il en résulta une de ces 
liaisons équivoques qui, presque aussi in- 
dissolubles que le mariage, permettaient 
encore néanmoins, à qui les contractait, de 
courir la chance des dignités ecclésiasti- 
ques. M. Delécluze, dans son Commen- 
taire sur les satires de l'Arioste, explique 
avec une rare sagacité ce côté curieux des 
mœurs italiennes, au commencement du 
XVI« siècle. » O. D. 

Rabelais à une audience du pape. — Il 

court sur Rabelais beaucoup de légendes 
impossibles, et on lui prête toutes sortes 
de bons mots, qui, d'ailleurs, n'en sont pas, 
si bien que la meilleure biographie de Ra- 
belais est celle de M. Rathery, précisément 
parce qu'il a supprimé plus que personne. 
Je suis pleinement de son avis, que Rabe- 
lais n'a pas été un farceur et que toutes 
les calembredaines que lui prêtent les i4 «^5 
ne sont pas de lui. Seulement (et c'est la 
seule chose qui puisse résulter de cette 
note), il faut reconnaître que la sotte lé- 
genae, qui n'est en rien contemporaine, a 
commencé de bonne heure. En effet, dans 
Melissi Schediasmatum Reliquœ.,. Pri- 
vilegio Cesareo authori concesso, (Franc- 
fort, anno Christi ib-jb, in-S®, page 42), 
se trouve cette épigramme de l'auteur, 
Paul Melissus, fils de Schedius, qui a tra- 
duit en latin le nom de sa mère Biene (en 
allemand J^ei7/e). Ce Melissus, né en 1 539, 
est mort en 1602. Voici l'épigramme : 

Rabelœsi jocus. 

Venerat Ausoniam praesul Bellaïus in Urbem, 
Rablsesus famules cui comes inter crat. 



Hic ubi Bellaîum pronis sacra basia cernit 

Coccinei pedibus figere Pontificis, [quit, 

Aufuçit^ eti « Quid me fiât, proh Jupiter, » in- 

<c lalia quandoquidem praestet oportet he- 

[rus? » 
Utque fugas causam fuerat scitante rogatus 

Pâtre Sacro, taies rettulit ore sonos : 
ce Si Domino soleas porrexit ad oscula Pappa, 

« Heu, vereor, servo porrigat ille nates. » 

C'est-à-dire; ou à peu près : 

Lorsaue le cardinal Du Bellay vint à Rome, 
Rabelais, se trouvant dans ceux de sa maison, 
Accompagna son maître au Vatican; mais, 
Il le vit embrasser avec dévotion, [comme 

La pantoufle du pape, il se sauva grand*erre : 
« Si mon maître en est là, que me fera-ton faire ! » 
Le pape, un peu surpris, fit courir après lui, 
De ce orusque départ pour demander la cause. 
Rabelais repondit : « Per Bacco, si j'ai fui, 
« Alors cju'à mon seigneur et maître l'on impose 
« De baiser vos souliers, j'ai peur d'avoir l'ennui 
« Qu'on ne me fasse à moi baiser... tout autre 

[chose. » 

A. M. 



Jésus-Christ crucifié par les Prussiens. 

— iS Intermédiaire a posé jadis (mais où?) 
cette grave question, qui n'a jamais été ré- 
solue. Au moment où le concile œcumé- 
nique est réuni, le temps est venu de met- 
tre en lumière ce dogme nouveau. « Je dis 
tt dogme nouveau, en ce sens que jamais 
« depuis dix-huit siècles les fidèles ne fu- 
« rent tenus, sous peine de cesser d'être 
« catholiques, de croire ainsi. » Et je suis 
ici d'accord avec Mgr l'évêque d'Orléans, 
dont je cite les paroles textuellement. La 
précieuse doctrine, qui rejette sur des hé- 
rétiques la responsabilité d'un déicide, est 
contenue dans une brochure in- 12, de 
36 pages, dont voici le titre exact : 

« Antiquités westphaliennes, pour servir 
a de preuve que les soldats de la garde 
a d'Hérode et de Pilate ont été des West- 
« phaliens. Traduit du manuscrit original 
« de Hilarius Bassus Friso. J. V. C. par 
a Harmen Gergesenus de Soest, CoUibus 
a Usipetum. Apud Viduam Sitzman,anno 
a post redintegratam amicitiam inter He- 
« rodem et Piîatum MDCCXXXIV. » 

L'auteur démontre pseudo-sérieusement, 
à l'aide des textes sacrés et profanes, des 
mathématiques et de la kabbale, que ceux 
qui ont sacrifié Jésus-Christ et décapité 
saint Jean étaient des Westphaliens, qui 
composaient les gardes de Pilate et d'Hé- 
rode ; le tout, pour faire pièce à un nommé 
Kess Gerges, de Paderborn. 

Je recommande aux journaux ultramon- 
tains ce dognae, dont l'utilité est aussi ur- 
gente au moins que la proclamation de 
l'infaillibilité papale et, pour faire pendant 
au dogme immaculé, précédemment pu- 
blié, sans intervention d'aucun concile 
œcuménique. Thomas du Clevier. 

Paris. — Tjp. de Cb. Meyrueis, rae Cujas, 18. — 1870. 
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Une lettre (en partie inédite) de M. de 
Montalembert. 

M. de Montalembert vient de mourir : 
à quelque opinion qu'on appartienne, 
quelque jugement que Ton porte sur cer- 
taines doctrines ou sur certains actes (on 
nous entend) de la vie de cet homme poli- 
tique, il faut reconnaître que ce fut une 
haute intelligence, un noble talent, une âme 
généreuse. Qui n'a pas failli?... Le pape 
seul est infaillible.,, où du moins va se 
faire proclamer tel. On nous dira, il est 
vrai, que cela ne revient pas au même, et 
que l'exception confirme la règle. 

En son particulier (si parva licet.,X 
\ Intermédiaire ne saurait oublier que le 
noble comte lui fit Thonneur d'être son 
abonné, parfois même son correspondant. 
Nos vieux amis (de 186 5) se rappellent 
l'excellente lettre qu'il nous adressa, il y a 
cinq ans, et que le malheur des temps ne 
nous permit d'insérer qu'avec mille pré- 
cautions et par fragments (voir notre n® ^7). 
Les temps étant'changés, Dieu merci 1 et 
vivant aujourd'hui sous un régime plus 
« ennemi de la fraude » cjue celui d'alors, 
nous allons oser reproduire textuellement 
cette lettre que nous avions gardée parmi 
nos curiosités réservées. Aussi bien, cette 
reproduction ne sera-t-elle, à aucun point 
de vue, inutile : n'a-t-on pas encore renou- 
velé, l'an dernier^ l'imputation si énergi- 
quement re poussée par M. de Montalem- 
bert, et ne s'est-il pas vu obligé de la re- 
pousser derechef, par une lettre que nous 
avons lue, dans le Figaro om ailleurs?... 
L'erreur est plus tenace que la vérité. Té- 
moin, la sotte histoire de èalomon de Caus, 
par maître Sam. -B., laquelle surnage et 
surnagera peut-être toujours, en dépit de 
toutes les réfutations! 

Voici donc la lettre en question : 

A M, le Directeur de riNTERMÉDiAiRE, etc. 

La Roche en Breny (Côte-d'Or), 
29 nov. i865. 

A mon retour d'un voyage à l'étranger, on 
nie communique votre numéro du 10 oct., dans 
lequel, sous le titre de : Une déclaration qui 
ne manque pas de franchise, un de vos corres- 
pondants m'attribue une proposition qui est 
précisément le contraire de la doctrine que j'ai 
professée et servie pendant toute ma vie : 



« Quand nous sommes les plus faibles, nous 
<c vous demandons la liberté, au nom de vos 
« principes; quand nous sommes les plus forts, 
« nous vous la refusons, au nom des nôtres. » 
— Ces paroles se rencontrent en effet dans un 
écrit de moi, non pour exprimer mon opinion 
personnelle, mais, au contraire, pour résumer 
celle que j'ai combattue sans relâche. Voici le 
passage en question : il se trouve dans un tra- 
vail sur « l'Appel comme d'abus et les Articles 
organiques du Concordat, » publié dans le 
Corre^ondant du 25 avril 1857, et reproduit 
dans mes Discours et œuvres polémiques, t. V, 
p. 552, Paris, Lecoffre, 1860. Il s'adTressait au 
dergé et aux journalistes catholiques devenus 
en i852 les panégyristes de l'école absolutiste : 
« Aujourd'hui vous êtes non-seulement dé- 

« sarmés, mais vous êtes 

« Vous avez perdu et sacrifié volontairement le 
« terrain ou vous avez applaudi à ceux qui ont 
« déclaré que le bras séculier des gendarmes^ 
« était de beaucoup le meilleur défenseur de la 
« liberté de conscience (Univers, 20 fév. i856) ; 
« à ceux qui, dans un accès d'insolent égoîsme, 
« répondaient aux doléances des parlementaires 
« et des républicains : Quant ànous^ nous sommes 
« suffisamment libres! Vous avez applaudi à 
« ceux qui ont publiauement professé que la 
« liberté de parler et d écrire devait être refusée 
« à ceux gui ne se confessent point. Vous avez 
« laissé dire^ par une assimilation sacrilège, que 
« la législation actuelle sur la Presse était prê- 
te cisément celle de l'Eglise, l'avertissement et 
« la suppression (Univers, 22 déc. i855). 

« Vous savez maintenant ce c^ue valent les 
« libertés, restreintes à ceux qui se confessent, 
« et déclarées suMsantes par ceux qui comp- 
« talent en faire le privilège de leur outrecui- 
« dance. Quand vous serez avertis et suppri- 
« mes, qui voulez-vous qui vous plaigne, qui 
« vous défende ou même qui vous comprenne ? 
.« Personne; car personne, en France, n'admet- 
u tra la légitimité de cette théorie cynique, pra- 
<c tiquée et justifiée par vos oracles, et qui se 
« réduit à dire : Quand je suis le plus faible, je 
« vous demande la liberté, parce que tel est 
« votre jprincipe^ mais quand je suis le plus 
« fort, je vous Vote, parce que tel est le mien. 
« Soutenir un pareil système, même quand on 
(c n'a pas d'antécédents, cela semble déjà pas- 
ce sablement effronté. Mais le voir arboré par 
« les mêmes hommes qui, il y a dix ans, pro- 
« fessaient, applaudissaient et propageaient la 
« doctrine contraire : voilà qui soulève le 
« coeur! » 

Le riuméro de V Intermédiaire, qui contient 
une imputation si radicalement fausse contre 



moi, est le premier que j'aie lu : je ne connais 
> l'esprit de votre recueil. Mais je suis 



donc pas 

convaincu qu'en satisfaisant à une curiosité 
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No 125.] 



L'INTERMEDIAIRE 



i63 



plus ou moins érudite, vous n'encouragerez ja- 
mais des attaques diffamatoires contre des 
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Î)re loyauté, qu'aux termes de la loi, de vou- 
oir bien insérer textuellement cette lettre dans 
votre prochain numéro. 
Agréez, etc. Ch. de Moittalembert. 

En comparant ce texte à celui que 
nous avions donné le 10 déc. i865, dans 
la juste « crainte des sergents, » on pourra 
voir ce que le conseil bienveillant d'un ma- 
gistrat (mieux placé que personne pour 
nous guider, et abonné, lui aussi, de notre 
petite feuille), nous avait moralement forcé 
de supprimer, pour ne pas coudoyer la po- 
litique d'alors. Quelle niaiserie, en défini- 
tive, quand on revoit ces choses-là aujour- 
d'hui de sang-froid, après si peu de temps 
écoulé et un si grand changement opéré^ 
comme par miracle» grâce à cette foi qui 
transporte les montagnes 1... M. de Mon- 
talembert a cu^ du moins, la joie de chan- 
ter son cantique de Siméon : Nunc dimit^ 
tis. On sait qu'à la veille même de sa mort, 
il avait écrit à M. Emile Ollivier une 
remarquable lettre pour le presser de sa 

f>résenter à l'Académie française. Il vou- 
ait, pour lui donner sa voix, se faire trans- 
porter, à tout risque, à l'Institut, le jour de 
l'élection, désireux d'affirmer ainsi « son 
estime pour celui qui n'avait pas désespéré 
de la conquête pacifique et du rétablisse- 
ment régulier des libertés; pour celui qui, 
méprisant les clameurs hostiles, se plaçant 
au-dessus des passions de la foule et des 
vulgaires appétits d'une vaine popularité, 
avait mis au service d'une grande cause un 
grand talent et une sérénité d'âme et de 
conscience plus grande encore. » C. R. 



Belles-Lettsbs «— Philologie «- Bsaux-Arts 
-^ Hi6n)i&E — Archéologie — Numismatique 
— • epiorapens «*^ bxooraphie — • bibliographie 
— Divers. 

Le sonnet de Filicaia. ~ Tous les éru- 
dits connaissent le célèbre sonnet patrio- 
tique de Filicaia : \ 

Italîa, Itaîîa, o tu, cuî feo la sorte 
Dono itifelice di bellezza 

L'un d'eux voudrait-il bien me dire quel 
est Tauteur de Theureuse traduction la- 
tine suivante, dont il m'est impossible de 
retrouver le nom : 

Itaiia, infeusto cœli quae munere pulchra, 
Huic referenda vides uni infortunia doti, 
Quàe te tamque premunt et fronti inscripta le- 

[guntur, 
Oh! utînam, vel pulchra minus, velfortior esses, 
Ut, vel amare minus, vel te magis ille timere 
Disceret, exitium qui victus amorcminaturî.». 



Non ego nunc ruere alpinis efFusa viderera 
Castra jugis, non Eridanum nunc sanguine fœ- 

[dum 
Strage recens biberet Gallus, nec, milite cincta 
Non proprio, externa tentares praelia dextra, 
Ut vixtrix, seu victa, jugo des colla superbe. 

Comme remercîment à l'avance , je 
donne ci-après, du même sonnet, une tra- 
duction française qui, à défaut d'autres 
mérites, a du moins celui d'être littérale 
et correcte : 

Italie! Italie! ô toi dont la beauté 
D'interminables maux fut la source funeste, 
Q.ui, sur ton front déchu, portes encor le reste 
De ce fatal présent dont le ciel l'a doté, 

Oh! que n*as-tu plutôt une beauté modeste, 
Ou plus de force, hélas ! unie à ta fierté, 
Contre ces conquérants dont Tambur redouté 
Ose apporter la mort au cœur qui les déteste! 

Des Alpes s'élançant, de barbares troupeaux 
Ne viendraient plus, pour boire à tes sanglantes 

[eaux, 
De tes anciens héros fouler aux pieds la cendre; 

Tes fils dégénérés, on ne les verrait plus 
Suivre au loin des drapeaux étrangers, et des- 

[cendre 
A toujours obéir, triomphants ou vaincus i 

Cette traduction est due à M. Mangeot, 
ingénieur en chef des ponts et chaussées, 
mort à Paris il y a quelques années. 

On sait que le même sonnet a été para- 
phrasé par lord Byron dans deux stances 
de son poëme de Childe^Harold. 

J. Brunton. 



Manuscrit original de la traduction 
française de Tite-Live par Pierre Ber- 
cenre (i). — Le bénédictin Pierre Ber- 
ceure (en latin Petrus Berchorius) naquit 
au village de Saint-Pierre-du-Chemin, près 
de Maillezais (Vendée), à la fin du XÎII« 
siècle. Attaché au cardinal Duprat, à Avi- 
gnon, vers i33o, il fit de vastes compila- 
tions latines, appelées Reductorium mO' 
raie, Repertorium, Breviarium morale^ 
dont il existe beaucoup de manuscrits et 
d'imprimés. 

11 fut ensuite écolier de l'Université de 
Paris, puis chambrier de Notre-Dame de 
Coulombs (Eure-et-Loir); enfin, en i355, 
il devint prieur de Saint-Eloi de Paris. 11 
y resta jusqu'à sa mort (i 362).— Pendant 
les dernières années de sa vie, à l'instigation 
de Pétrarque et sur l'ordre du roi Jean, 

• 

( I ) J'adopte, — mais provisoirement et afin 
que mon auteur soit plus facilement reconnu,— 
cette forme de son nom toute fautive qu'elle 
est. C'est ceMe que portent les plus anciens 
manuscrits de la traduction dont il s'agit, c'est 
donc probablement celle qui se lit sur le ma; 
nuscnt original. On le trouve souvent aussi 
appelé Pierre Bercheure, Berchoire, Le Ber' 
cneur, ou le Berceur^ etc. En réalité son nom 
était Bersuiae. • 
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P. Berceure avait entrepris et terminé une 
traduction des Décades i , 3 et 4 de Tite- 
Live, qui est un des plus curieux monu- 
ments de rhistoire de notre langue. De 
cette traduction fort importante, puisque 
c'est la première que le moyen âge ait es- 
sayée d'un auteur de l'antiquité classique, 
il reste de nombreux manuscrits (1). 

J'en • connais . pour ma part quarante- 
trois. Malheureusement, tous ces manus» 
crits, dont quelques-uns sont magnifiques^ 
diffèrent entre eux. Pour Tétude que j'ai 
entreprise de la langue de ce traducteur, 
il me serait important de posséder un bon 
texte. Or, c'est celui c^ue m'offrirait cer- 
tainement le 'manuscrit original ainsi dé- 
crit dans l Inventaire de la bibliothèque 
du Louvre sous Charles K, fait par Gilles 
Malet et publié par Van Praet : « N® 33, 
L original de Titus Livius, en francois, 
la première translation qui en fut jaite^ 
escript de mauvaise lettre, mal enluminé 
et voint jrstoriée. » 

Je puis affirmer que cet original n'est 
pas compris dans les quarante-trois exem- 
plaires que j'ai vus ou dont j'ai lu la des- 
cription. Mais ce n'est pas à aire pour cela 
qu il soit perdu. Du moins pouvons-nous 
le suivre pendant quelque temps encore. 
Le catalogue de .Gilles Malet est de 1 373 : 
vingt ans après (iSga), le précieux manu- 
scrit était toujours au Louvre. Mais une 
note ajoutée cette année-là à l'inventaire 
nous apprend que le i3 octobre, il fut 
prêté au duc de Bourbon, Louis II, dit le 
Bon et le Grand, Depuis, le volume ne 
rentra pas à la bibliothèque du roi, et cela 
pour deux raisons. D'abord, outre qu'il 
avait déjà pu être égaré durant la vie pas- 
sablement agitée de son emprunteur, quel 
cas, après la mort du duc en 141 0; ses bén- 
itiers purent-ils faire d'un manuscrit mal 
écrit et sans miniatures, fût-il original, 
alors qu'ils trouvaient dans la « librairie » 
de leur père beaucoup d'autres volumes 
richement a enluminés et historiés? » Ils 
ne le rendirent donc pas; et la preuve, 
c'est que, dans l'inventaire de la bibliothè- 
que de Charles VU, dressé en 1423, le 
brouillon de Berceure n'est certainement 
pas indiqué. Qu'est donc devenu ce manu- 
scrit entre les mains des ducs de Bour- 
bon? Servit-il, comme tant d'autres, de 
couverture aux premiers produits de l'im- 
primerie, ou se cache-t-il ignoré dans 
une collection publique ou privée de la 
France ou de l'Europe? 

Je désirerais savoir si quelque lecteur de 
^'Intermédiaire peut me donner des nou- 
velles de ce manuscrit désiré. A* défaut 
d'une des quarante-trois copies et des édi- 
tions imprimées qui sont assez rares, on 
pourra, pour comparer, trouver des ex- 

(i) Elle a été, en outre, imprimée trois fois, 
entre autres par Antoine Vérard, Paris, i486, 
3vol.in-f>goth. 



traits du texte de la traduction dans les 
Man uscrits français de M . Paulin- Paris,t . I, 
p. 32, et dans i Histoire littéraire de la 
France^ t. XXIV, p. 173. 

Je serais, en outre, fort obligé aux cor* 
respondants de ce journal, qui voudraient 
bien me communiquer, d'après les docu- 
ments originaux, des détails biographique! 
ou bibliographiques sur Pierre Berceure, 
afin de compléter les renseignements que 
je possède, et quej'pi, à cet effet, résumés 
en commençant. Léopold Pannier. 



Sur vu sonnet envoyé par IP» de La 
Vallière à Louis XIV. — De qui est le 

sonnet que M"» de La Vallière, abandon-» 
née par Louis XIV, fit, dit-on, remettre à 
son ex-amant, et dent voici le dernier 
tercet : 

Amour, à qui je dois et mon mal et mon bien, 
Que ne lui cfonniez-vous un coeur comme le mien, 
Ou que n'avez-vous fait le mien comme les au- 

[tres^! 

On a tantôt attribué ce sonnet plaintif à 
Pellisson, tantôt à Benserade. M^ de La 
Vallière a, dans ces derniers temps, eu 
tant d'historiens, que le petit problème 
que je pose ici doit déjà avoir été très-bien 
résolu. Voyons donc. Yezimat* 



Condamnation de l'aErnile» de J.-J. Rons- 
sean. — Où trouver le réquisitoire de l'a- 
vocat du roi au Parlement ; le discours que 
prononça le D' Gervaise, syndic de la Fa- 
culté de théologie, le i" juillet 1762, et la 
censure de la Sorbonne contre cinquante- 
huit propositions de VEmile, non comme 
les seules condamnables, mais comme les 
plus coupables? 

Musset-Pathay parle de ces pièces, mais 
il ne les donne pas, et je n'ai pu découvrir 
jusqu'ici que l'arrêt du Parlement. Un ren- 
seignement à cet égard obligerait fort un 
vieil ami du citoyen de Genève. F. B. 



aFar fiasco . » — Cette expression italienne, 
dont on se sert fréauemment aujourd'hui 
en France, pour aire échouer , ne pas 
réussir, ne se trouve dans aucun diction- 
naire. M. Larousse lui-même n'en parle 
pas. Le Dictionnaire de la Crusca, ce dic- 
tionnaire considéré comme un modèle et 
généralement si complet, n'en dit pas un 
mot. 

D'où vient donc cette expression? quej 
est son sens bien exact, soit en italien, soit 
en français, et quelle est son étymologie? 

Les journaux français le Figaro et le 
Gaulois en ont donné chacun une explica- 
tion dans le courant de i8ôp. — Je n'ai pas 
pu savoir ce qu'en dit le Figaro, Voici ce 
que raconte le Gaulois du i3 décembre 
1869 : < Un Aliemand) voyant travailler 
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o des verriers italiens, crut que rien n'était 
a plus facile que de les imiter. Il se niit, 
a en conséquence, à souffler, et ne parvint 
« à faire qu une espèce de ballon, en forme 
« de poire, un petit flacon (fiasco). Un se- 
« cond essai ne lui réussit pas mieux. Il 
a eut beau recommencer, un fiasco suivit 
o Tautre.' De là est venu cette expression 
a far fiasco pour désigner un échec. » 

Quelque abonné du Figaro ne pourrait- 
il pas nous donner l'explication fournie par 
ce journal ; et mieux encore, quelque colla- 
borateur de l'Intermédiaire n'aurait-il pas 
à produire, de son côté, quelque chose de 
satisfaisant sur ce sujet? Il est triste de se 
servir de mots dont on ne sait pas, rigou- 
reusement, la juste acception. 

Nadjour. 

Bahut. — Je lis dans un ouvrage récent : 
Voyage dans le nord et dans l'est de VEu- 
ropCy par Hartmann- Liebach (Mulhouse, 
1870), p. 107 : « Bahut, c'est l'allemand 
benuetin, « conserver, » qui a prêté ce mot 
au français. » Cette étymologie, que ne 
donnent ni Littré ni Droz (? mot illisible)^ 
est-elle acceptable? P. R. 

Signification dnmot «lord. «—A qui, en 
Angleterre, s'appliaue régulièrement cette 
qualification? Ce n est pas seulement aux 
membres de la Chambre haute. Avant qu'il 
en fît partie, on disait déjà lord John Rus- 
sell; on a toujours dit lord Palmerston. 
Pourquoi ne dit-on pas lord Gladstone, 
lord Disraeli, etc.? H. T. 

Hipolyte (Auguste), acteur et peintre. 

— Quelqu'un des lecteurs de Vlntermé- 




pseudonyme 
est né? quand et où il est décédé? — Hi- 
polyte a exposé, en 1799, 1806, 1808 et 
1814, des miniatures, notamment en 1806 
le portrait de M. Sowsouw, acteur russe. 
Hipolyte était élève de Regnault, et les 
divers catalogues des expositions précitées 
lui attribuent comme adresse à Paris :rue 
Saint- Honoré, 201, au café Militaire. — 
Devouge, au Salon de 1806, exposa le 
portrait de M. Hypolite, acteur et peintre. 
£. Bellxer de La Chavignerie. 



Schwytz. — « L'étymologie du nom de 
Schwytz se dérobe à toutes les investiga- 
tions, » dit M. Adolphe de Circourt dans 
le dernier numéro du Correspondant. Se 
dérobera -t- elle aux investigations des 
chercheurs de l'Intermédiaire? P. R. 



Confrérie Notre-Dame de Montserrat. "- 



J'ai cueilli, jadis, dans un sac de procu- 
reur, une pancarte in-40 datée de 1697, 
portant en tête une représentation gros- 
sière de Nostre-Dame de Montserrat, 
« bonne en toute tribulation. » A la suite 
d'une oraison très-dévote, on y lit ce qui 
suit : 

« Item, tous les jours. Dieu, par Tinter- 
cession de sa très-sacrée mère, sous l'in- 
vocation de Notre-Dame de Montserrat, 
fait de grands miracles à l'endroit des con- 
frères et bien-faicteurs de cette sainte 
confrérie, qui dévotement la réclament en 
leurs maladies et nécessitez; comme beau- 
coup jugez à la mort et délaissez par les 
médecins, des blessez, sourds, muets, 
aveugles et captifs, qui ont reçu santé, 
guérison, ouïe, parole, vue, liberté ; les 
pendus délivrez du gibet, et les navigeans 
sauvez de la tourmente et conduits à bon 
port ; les femmes qui sont en travail d'en- 
fant (chose que Ton voit d[ordinaire), les 
unes qui demeurent quatre jours, d'autres 
huit jours, jus(!ju'à douze jours, s'est vu 
demeurer avec douleurs incroyables, et se 
recommandant de bon cœur à la très-sa- 
crée Vierge, et récitant une oraison de 
' Notre-Dame de Montserrat, ou allumant 
une chandelle de cire vierge bénie, que 
les procureurs dudit Montserrat baillent 
à ceux qui donnent quelque aumône hon- 
nête pour l'entretenement de l'hôpital du- 
dit Montserrat et nourriture des pauvres 
pèlerins , elles sont bientôt délivrées , 
comme aussi de toutes autres sortes de 
maladies et inconvéniens. » 

A quelle époque remonte l'origine de 
confrérie? existe-t-elle encore? 

S.-J. 



cette 



Des sonfflets donnés anx dames qui ac- 
compagnaient Marguerite de Valois. — 

M. Feuillet de Conches, racontant, dans 
ses charmantes Causeries d'un Curieux 
(t. III, p. 9 3), l'arrestation de Marguerite 
et de ses cïames aux environs de Paris, le 
8 août i583, s'exprime ainsi : a M. Berger 
a de Xivrey, en une note de son Recueil 
o des Lettres missives de Henri IV, t. I, 
«p. 5 II, raconte que l'officier qui arrêta 
a les dames ne se borna point à leur por- 
« ter la main à la figure pour leur enlever 
a leur masque, afin de s'assurer s'il n'y 
a avait pas là quelque homme déguise, 
o mais qu'il les aurait souffletées. M. de 
a Xivrey était un homme exact, et il a dû 
a trouver quelque part la mention de cette 
<i aggravation d'insulte; niais j'avoue que 
a je n'ai pu, sur ce point, retrouver l'au- 
a torité contemporaine. » Ni moi non 
plus. Donc, prière aux chercheurs de vou- 
loir bien nous dire s'ils ont été plus heu- 
reux que nous. T. de L. 



De qui la tt Dispntatio perjncnnda, etc. 7 » 



DES CHERCHEURS ET CURipUX. 



[25 mars 1870. 



169 



170 



— On a longtemps attribué, au philologue 
I allemand Valens ^cidalius, un opuscule 
intitulé : Disputatio perjucunda^ mulieres 
non esse homines (1644, in-12), que Meu- 
nier de Querlon, cent ans plus tard, a tra- 
duit en français sous ce titre : Problème 
sur les femmes (1744, in-12). Si le docte 
Acidalius n'est pas l'auteur de ce scanda- 
leux traité, qui c'est-il donc? Euqorral. 



Le livre « les Chaînes de l'Esclavage » 
est-il de Marat? — Tout le monde sait que 
Marat a publié, en 1792, à Paris, un livre 
intitulé : les Chaînes de V Esclavage, qu'il 
donnait comme la traduction d'un livre 
publié par lui en anglais, à Londres, vers 
1774. Dans la nouvelle édition des Super- 
cheries littéraires, de Quérard, je trouve, 
au t. II, col. 1046, Marat indiqué comme 
auteur supposé des Chaînes de VÈscla- 
vage. L'autorité de Quérard est le numéro 
de la Patrie du 11 mai i852, citant une 
lettre publiée dans le Gentleman's Maga- 
sine de Londres. Cette lettre n'établit 
guère qu'une chose, c'est que ce livre 
n'aurait laissé aucune trace dans la librai- 
rie de la Grande-Bretagne." D'un autre 
côté, M. Alfred Bongeart, dans son tra- 
vail si consciencieux sur Marat, publié en 
2 vol. in-8, en i865, ne doute pas que les 
'Chaînes de V Esclavage aient été publiées 
d'abord par lui en anglais, et il explique 
fort bien (comme Marat l'avait expliqué 
lui-même) qu*il s'en trouve peu de traces 
dans la librairie. Les deux passages des 
Supercheries de Quérard et du Marat 
d'A. Bougeart sont trop longs pour être 
transcrits. Je prie les lecteurs à^VInter^- 
médiaire, que ce point intéresserait, de 
s'y reporter et de donner leur avis. 

H. T. 



Les mémoires de Fabert. — Que sont 
devenus les mémon-es manuscrits d'Abra- 
ham Fabertf cités par le P. Barre ou de La" 
Barre, dans sa Vie du Maréchal Fabert 
(Paris, 1752, 2 vol. in-12)? Euc^orral. 



Les fils des croisés du palais de Ver- 
sailles. — Je a'ai pas lu dans les journaux 
judiciaires le compte rendu détaillé du 
procès de ce faussaire phénoménal, Vrain- 
Lucas, qui a, d'une manière si prodi- 
gieuse, exploité le naïf et fanatique amour 
d'un illustre géomètre pour les autogra- 
phes et les documents inédits [Interm., 
V, 56 1). Mais il me semble qu'on l'a si- 
gnalé comme ayant été jadis occupé chez 
un nommé Courtois. Or, n'est-ce pas ce 
Courtois qui avait une collection, d'où 
sont sortis à foison les titres d'une foule 
de gens qui ont justifié de leur droit à in- 
scrite leurs noms dans la fameuse salle des 



Croisades, imaginée au musée de Ver- 
sailles, par le bon roi Louis- Philippe I*»"? 
Ces titres n'étaient-ils pas uniformément 
des emprunts d'argent faits par des che- 
valiers français à des banquiers de Gênes, 
pour faire le voyage d'outre-mer et courir 
sus aux mécréants ? Si je ne me trompe, toute 
cette banque Courtois ne serait-elle pas 
aujourd'hui véhémentement suspecte de... 
Vrainlucasserie?... Je viens de lire le très- 
instructif article de MM. H. Bordier et 
E. Mabiile dans la Revue contemporaine 
du 28 février, et je sollicite l'avis de ces 
deux savants amis 4e V Intermédiaire sur 
la question dont il s'agit. £. £. 



Rabaut- Pommier (Jacques- Antoine ). 
La vaccine. — Aujourd'hui qu'on s'occupe 
de nouveau beaucoup de vaccine, j'aime- 
rais savoir s'il est bien constaté que a Jac- 
« ques-Antoine Rabaut connaissait la vac- 
« cine dès 1784, mais qu'il n'en donna 
« communication qu'à peu de monde. » 
(Voir le Dictionnaire universel de Bouil- 
let.) Cela ne prouverait toutefois pas qu'il 
en eût fait la découverte. C'est au D' Jen- 
ner que l'humanité est redevable de ce 
bienfait (n'en déplaise au savant Pamphi- 
lus Von Gegenbach, que vient de me faire 
connaître un charmant feuilleton de M. Ed. 
Laboulaye, dans le Journal des Débats). 
a Jenner avait découvert et propagé la 
« vaccine, dit Bouillet, à Berkeley (Glou- 
« cesiershire), dès 1776, mais ne la rendit 
a publique qu'après l'avoir confirmée par 
a vingt années d'observations et de re- 
« cherches. » ^ ^ 

J'ai un billet de la Commune de Paris, 
a emprunt forcé de l'an IV, » assignats, 
valeur nominale, 10,000; valeur réelle, 
100 (malheureusement, celle-ci vaut celle- 
là, c'est-à-dire rien du tout), a Je, soussi- 
<( gné Deherain, notaire, reconnais avoir 
« reçu du citoyen Jacques -Antoine Ra- 
a haut, etc. » Il était fils de Paul Rabaut, 
et frère de Rabaut Saint- Etienne, qui fut 
décapité. Ministre comme lui du saint 
Evangile, il siégea aussi à la Convention. 
Bouillet dit qu'il mourut en 1808, et il 
ajoute qu'il fut exilé en 181 5. L'année de 
sa mort ne serait-elle pas 18 18? Il fut des 
soixante-treize députés incarcérés par Ro- 
bespierre, et que délivra sa mort. 

• P. A. L. 



Terriben, Terriben! (IV, i63, 200.) — 
Ce vieux cri de guerre des Cimbres, il pa- 
raît que leurs descendants , ou du moins 
leurs congénères, les Bas- Bretons, tout en 
le modifiant un peu, ne l'ont pas oublié. 
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A la preuve qu'avec Brizeux nous en a déjà 
donnée M. R. de S., M. de Carné {Revue 
des Deux Mondes^ 1 5 déc. 1867) va en join- 
dre une autre qui remonte aux temps de 
Louis XIV. L'année 1675 vit éclater en 
Bretagne une insurrection motivée par Til- 
légalité d'impôts nouveaux, mais qui en 
basse Bretagne, en Cornouailles surtout^ 
prit bientôt l'allure d'une jacquerie. Qua- 
torze paroisses se confédérèrent pour opé- 
rer une révolution dont M. de Carné ré- 
sume ainsi les tendances : « L'imagination 
populaire s'était complu à tracer le pro- 
gramme d'une société idéale, telle que ce 
peuple enfant la pouvait rêver... Les aspi- 
rations du communisme moderne se mêlent 
à des idées découlant d'une source toute 
différente. C'est une étrange mixture de 
naïveté et de convoitise, un plan de guerre 
contre les nobles, dont la principale dis- 
position consiste à épouser leurs nlles, afin 
d'être anobli par elles. » Aux nobles, leur 
hostilité associait, quoique â des degrés 
inégaux, les agents du fisc, la dîme, les 
cabaretiers, le clergé propriétaire et les 
meuniers. L'article 8 de leur charte mé- 
rite d'être mentionné : « Que l'argent des 
fouag:es anciens sera employé pour acheter 
du taoac, qui sera distribué avec le pain 
bénit aux messes paroissiales, pour la sa- 
tisfaction dôs paroissiens. » 
^ Cette levée de boucliers eut les raVages 
et la rapidité d'un torrent. Ils massacrèrent, 
pillèrent, détruisirent, et quand le gouver- 
neur de la province, le duc de Chaulne put 
arriver avec des troupes, ils furent massa- 
crés, pillés, détruits. Leur charte tomba 
entre les mains du duc qui l'envoya à Ver- 
sailles, en la désijgnant comme le Code 
fajrsan. Mais les msurgés ne l'avaient toas 
intitulée ainsi, a Règlement fait par les ha- 
bitants des quatorze paroisses unies du 
pays armoricain, situé depuis Douamenez 
jusqu'à Coricarneau, pour être observé in- 
violablement entre eux jusqu'à la Saint-Mi- 
chel prochaine, sous peine de torrében. t> 
C'est-à-dire, d'avoir la têtô brisée à coups 
de bâton. Et cette pièce était signée : a Tor- 
rében et les habitants, a 

Il me semble que cette manière de per- 
sonnifier une insurrection en laissant danis 
Tombre le nom des meneurs, rappelle assez 
ce qui s'est passé il y a une trentaine d'an- 
nées, justement parmi une population de 
même sang que les Bas-Bretons, lorsque 
le pays de Galles fut un moment boule- 
versé par Mademoiselle Rébecca et ses 
filles. O. D. 



« Le moyen de parvenir » (V 1, 99). — Dans 
le cas où M. Willem voudrait aussi consul- 
ter l'édition Gosselin, 1841, je lui signale- 
rais deux endroits où je àrois que l'habile 
commentateur s'est trompé : XXVI : Les 
pays du roi d'Espagne oii Von parle 
français sont la Franca($-Comté, l'Artois, 



I 



une partie de la Flandre ; il est peu pro- 
bable qu'on ait jamais parlé français à 4 
Barcelone. LIV : Af"»^ lAmirale ne peut 
être Julienne d'Estrées, puisdue, fût-il cer- 
tain que son mari, neveu a'un amiral^ a 
été amiral lui-même, il resterait encore 
que le nom de cette dame ne se prête pas 
à la plaisanterie de la belle Dubois. Il faut 
remonter jusqu'à l'amiral Chabot (de i525 
à 1543;, qui avait épousé Françoise de 
Longwy. 

L'on peut soupçonner, page 3 16 de la- 
dite édition, au premier mot de la tren- 
tième ligne, une faute d'impression qui 
amène un non-sens, ou tout au moins un 
pléonasme. Je pense qu'il ne faudrait là 
que la première lettre avec des points. 
Également, à l'avant-derttier vers du qua- 
train qui termine le livre, ne vaudrait-il 
pas mieux : Apporte:^ quatre gros (la pièce 
de monnaie amsi nommée^ es (pour aux) 
troncs (le tronc dont on vient de parler.) 
Sans doute, le Moyen de parvenir ne re- 

î polissonnerie toute 
he de la draper d'un 
pas que l'impression 
la déshabille. 

Si M. Willem a Fintention d'indiquer 
des origines de contes, je ne lui rappellerai 
pas que ceux de la Main graissée (XVIII) 
du Droit d'aînesse (XL) de... de l'Enfant 
blessé d'une pierre (XCII) remontent aux 
fabliaux, et ceijui de la Bouche scrupuleuse' 
(XCIII^ aux Cent Nouvelles (H. 48); que 
celui du Curé qui quitte un pestiféré 
(LXXXI) doit être emprunté aux Contes 
d^Eutrapel (ch. 16), et Marciole (VIII) au 
Dîarium de Burchard (récit des noces du 
duc de Ferrare et de Lucrèce Borgia) ; que 
Pogge peut réclamer le conte du Testa- 
ment (XXVI), celui du Songe (XLV), peut- 
être même celui du Piège à rat (L), que 
pourtant l'on chercherait plus utilement 
dans Fœneste (L. 2, ch. 14), le texte de 
d'Aubigné et celui de notre livre se com- 
mentant et s'expliquant l'un l'autre. Tout 
cela est trop connu ; mais ce qui l'est peut- 
être moins, c'est que le conte de Rodrigue 
das Yervas (XXXIII) est d'origine orientale 
{Mitte et une Nuits de Hammer, t. Ill, 
p. 273 de la traduction Trébutien, 1828). 
Pareilles histoires se trouvent aussi dans 
Bebelius et dans les Heures perdues du 
cavalier français. Cependant la citation 
de quelques mots espagnols dans le Moyen 
de parvenir y rend présumable que ce livre 
a tiré son conte d'un auteur espagnol, qui 
l'avait tiré de l'arabe^ De même, le conte 
de la Controverse par signes (C) est évi- 
demment emprunté à Rabelais ; mais Ra- 
belais doit l'avoir lui-même pris quelque 
part, puisqu'il se trouve dans les Quarante 
Fî5ir5, roman turc, traduit de Tarabe^ dont 
Pétis de la Croix a donné, sous le titre de 
Contes turcsy une traduction fort incom- 
plète* 
Dans son ensemble^ le Moyen de par» 
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venir ne peut-il pas être regardé comme 
une réminiscence des Deipnosophistes 
d'Athénée? O. D. 



Etymologie d'Amaxone (VI, 90). — Des 
femmes d'un courage viril ont rempli le 
monde du bruit de leurs exploits. Mais 
ces prouesses, parce qu'elles se perdent 
dans la nuit des temps, ne sont pas sans 
comporter beaucoup de mytholo^e mêlée 
de fort peu d'histoire. Originaires de la 
Cappadoce , qu'elles habitaient sur les 
bords du fleuve Thermodon, ces héroïnes 
fondèrent d'abord un grand empire dans 
l'Asie Mineure, sur les côtes- du Pont- 
Euxin; puis, après avoir été défaites par 
les Grecs, elles franchirent le Tanaïs et 
s'établirent près de la mer Caspienne. 
C'est ainsi que Thémiscyre fut leur capi- 
tale. Si une de leurs reines, Penthésilée, 
qui était venue au secours de Troie, fut 
tuée par le plus brave des Grec^, une au- 
tre , Thalestris , éprise d'Alexandre le 
Grand, fut admise à passer avec lui treize 
jours sous sa tente. Puisqu'il en est ainsi, 
ces farouches guerrières n'avaient donc 
pas toutes renoncé sans retour à ces « dul- 
ces natos, » à ces « Veneris praemia, » dont 
il est parlé dans les vers du chantre de 
Camille? 

Que tout un peuple de filles d'Eve ait 
Thumeur belliqueuse, cela se conçoit en- 
core, à condition néanmoins que le siège 
ou les combats durent à peine les trois 
quarts d'une année. Mais que des femmes 
n'aient de commerce avec notre sexe qu'au- 
tant qu'il est besoin pour qu'elles soient 
mères"; que, ensuite, elles tuent, mutilent 
ou renvoient à leurs pères les enfants mâ- 
les issus de cette passagère union, tandis 
qu'elles gardent leur progéniture féminine, 
au risque de ne pouvoir pas les allaiter, 
puisqu'elles se sont brûlé la mamelle 
droite, ce sont là autant d'ingénieux my- 
thes qu'il faut bien se garder de mesurer 
et d'interpréter au pied de la lettre. Mais, 
ramenées à la vérité de l'histoire, ces trans- 
parentes fictions présentent, j'imagine, le 
sens et la portée que voici : 

Les valeureuses Cappadociennes. de 
peur de s'amollir dans les loisirs ae la 
paix, avaient sans cesse à la main le bou- 
clier; sans cesse elles s'exerçaient au rude 
métier des armés. Or, comme dans le 
temps même qu'elles étaient nourrices, le 
lait qui gonflait leur sein droit ne les eni- 
pêchait pas de se servir de leurs armes, je 
veux dire de tirer de l'arc, on leur a donné 
un nom qui signifie exactement « Sans- 
Mamelle (qui puisse empêcher la libre di- 
rection des flèches). » 

De nos jours, ce nom d'Ama:ifone est 
encore donné chez nous, avant ou pendant 
le mariage, à des Camilles, à des Penthé- 
silées et à des Clorindes, dont le costume 
est assorti à nos mœurs comme à notre 



ciel. Jadis, quand au bord de Fhorîzon 
lointain, apparaissait chevauchant un ca* 
valier, l'homme et sa nnionture semblaient 
ne faire qu'un, et cet indivisible assem- 
blage était dit Hippocentaure. De même, 
à présent, dès qu'à nos oreilles, à nos re- 
gards, à notre imagination, s'offre le nom, 
l'image d'une Ama:(one , aussitôt nous 
voyons à la fois et comme ne faisant 
qu'un avec cette longue, large robe ou jupe, 
dont les plis frémissent au souffle du vent 
(sinusque crêpantes),., le coursier et la 
dame ou damoiselle. Et dans ce cas-là, 
Amazone dérive pour nous non plus de 
àv£u avec [iiaÇéç, mais bien de ÇtJivT) avec 
Sfjia, c'est-à-dire (virgo ou mulier) Una- 
cuniy simul'Cum toga. Ici une partie du 
vêtement, la ceinture, est prise, par méto- 
nymie ou changement de nom, pour l'ha- 
billement tout entier. 
(Grenoble.) J, P. 

9 

Merle (VI, ici). -— A moi de répondre : 
que le mot merle n'est pas de moi, mais de 
Saint- Mars lui-même. Le 2 5 juin 1681, le 
fameux geôlier, à propos de son départ pour 
Exiles, écrit à l'abbé d'Estrades, «on voi- 
sin de Turin : « J'aurai avec moi deux 
merles qui n'ont pas d'autres noms que 
MM. de la Tour d'en bas, » Ce terme de 
merles, suivant M. Topin, est tout à fait 
insignifiant, et démontre le peu de valeur 
de ces prisonniers. Pour moi, le mot merle 
a une tout autre signification. Saint-Mars, 
faute de pouvoir employer de noms pro- 
pres, se sert évidemment du terme qui lui 
vient sous la plume et qui doit correspon- 
dre plus exactement à sa pensée, sans ce- 
pendant laisser soupçonner la vérité. D'a- 
près ce que je sais de ces individus, ce 
sont des agents secrets, qui ont fait du 
chantage^ des merles enfin.*. Je crois qu'il 
ne faut pas aller chercher au delà. Dans 
mon étude sur le Masque de fer, je ferai 
mieux ressortir la déduction naturelle de 
cette interprétation. Cap°o Jung. 

— Aucun des dictionnaires que j'ai con- 
sultés ne donne merle avec la significa- 
tion de prisonnier. Mais le Dictionnaire 
de Trévoux, au mot merle, dit : « Cet oi- 
seau a tiré son nom de ce qu'il va seul ôt 
sans compagnie. Merula^ quod mera^ id 
est, sola volitaty comme dit Varron. » 

Dans le Languedoc, à Marseille, àNicé^ 
le merle bleu, le merle de roche, sont ap- 
pelés /^awtf solitariy soulitari, sottUtarta. 

(Grenoble.) N. M. 

Abbés « nuUius » (VI, ioi)«— Je ne puis 
répondre à Dicastès que par une conjec- 
ture. Je pense qu'il y avait des abbés sans 
abbaye, comme des évêques in partibus 
(infiaelium), et par abréviation, on disait 
aboés nullius {abbatiœ). E. G. P. 
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— Sous-entendu : jurisdictionis. C'est 
un terme de droit canonique. D. V. 

— Sous- entendu diocesis. Les abbés 
nttllius ne relevaient que du pape, c'est- 
à-dire qu'ils étaient exempts deV ordinaire, 
qui était Févêque diocésain. C'est surtout 
aans le duché de Lorraine que l'on voyait 
fleurir ces établissements religieux. On 
comprend facilement que les évéques 
voyaient ces exemptions d'un mauvais 
œil. L'abbaye d'Estival dans les Vosges 
était un de ces monastères privilégiés. 
L'abbé crut devoir adresser des mande- 
ments à ses sujets. De là une petite guerre 
de pamphlets entre lui et l'évêché deToul. 
Un capucin, le P. Benoît Picart, prit le 

Îiarti de l'évêque, et déversa le ridicule sur 
'orgueilleux moine. On remarque, parmi 
les pièces satiriques publiées à cette occa- 
sion, la suivante : Patente de la souve- 
raine grande maîtrise de tout Vordre de 
la Calotte, donnée au révérendissime sei^ 
gneur, monseigneur Charles-Louis Hugo, 
par la grâce de Dieu, abbé d'Estival^ 
seigneur spirituel et temporel, prélat or- 
dinaire de Vun et Vautre ban, du ly de la 
lune d'octobre 1725. 

Il y avait aussi des seigneuries nullius; 
elles étaient alors administrées spirituelle- 
ment par des vicaires apostoliques. La pe- 
tite principauté de Lixheim était dans ce 
cas, à la fin du XVII« siècle. L'évêque de 
Metz, M. d'Aubusson de La Feuillade» s'é- 
tant présenté en 1692 devant la ville pour 
y faire sa visite épiscopale, trouva les por- 
tes fermées par ordre du magistrat. Outré 
de cet affront, il en rendit compte à la 
cour. Louis XIV fit envoyer de Phalsbourg 
trois compagnies de grenadiers, avec ordre 
d'abattre les portes et de détruire le temple 
réformé. C'est ce qui décida le ministre 
Rochard à se retirer dans le pays de Hesse- 
Cassel avec beaucoup d'habitants. La ville 
de Lixheim ne fut reunie de nouveau à la 
crosse de Metz, qu'au XVI II« siècle, et 
après de longues négociations avec la cour 
de Rome, toujours jalouse de conserver 
ses immunités. A. B. 

Sellibots. Jnnket (VI, loi). — Ce der- 
nier ne devrait-il pas être Junker (fils de 
gentilhomme, i^oble, ou seigneur du châ- 
teau)? — Lorsque Luther, grâce à Dieu et 
à l'électeur Frédéric le Sage, duc de Saxe, 

Eut rester caché dans le château de Wart- 
urg, près d'Eisenach, pendant près d'un 
an, après la célèbre diète de Worms, en 
i52i, il ne sortait que déguisé en costume 
de chevalier; et, ayant laissé pousser sa 
barbe, il passait sous le nom de junker 
Georg. En Allemagne, on distingue encore 
ainsi aujourd'hui les fils de gentilshommes. 

P. A. L. 

— Au lieu du duc de Brunsmck, il faut 
lire Berwickj fils naturel du roi d'Angle- 



terre, Jacques II, et de la sœur du célèbre 
Marlborough. Il n'est donc pas étonnant $ 
que cette lettre d'un Anglais à un Anglais 
contienne trois mots d'anglais, distingués 
en effet par l'impression en italique. Je 
suppose Que. l'éditeur qui en a expliqué 
deux, ne 1 a pas fait pour junket, parce qu'il 
l'a trouvé suffisamment expliqué par le 
texte, qui un instant après . y substitue le 
mot ambigu. Les dictionnaires anglais 
traduisent: collation, réçal , et junketSj 
aif pluriel, friandises. Mais ils ne donnent 
pas sellibot, qui, s'il était anglais, semble- 
rait (à le décomposer) signifier vente sur 
bateau, bateau vendu. EIn outre, ce mot 
n'est pas imprimé en italique, ni expliqué 
par une note; d'où je conclus que l'édi- 
teur ne savait pas mieux que nous ce que 
c'était. ' O. D, 

Sur la véritable date de la mort de 
l'abbé d'Aobignac (VI, 102). — Sabathier de 
Castres, dans le premier volume de : Les 
Trois Siècles littéraires (Paris, chez les 
libraires associés, 1801, in- 12), commence 
ainsi l'article de Tabbé d' Aubignac : « Au- 
a bignac (François Hedelin d'), abbé, né à 
a Paris en 1604, mort à Nemours en 
« 1676. » — Sabathier est, en général, 
fort exact sur les faits et sur les dates, bien 
que sa partialité exige qu'on lise ses ou- 
vrages avec beaucoup de méfiance et de 
critique. Lorsqu'il n'est pas sûr de ses ren- 
seignements, il l'indique toujours, soit po- 
sitivement, soit par des points, par exem- 
?le, lorsqu'il ne peut compléter une date, 
e serais assez porté à croire que Chaufe- 
pié avait raison. E. G. P. 

Le mot de Bailly : J'ai firoidl (VI, 102.) 
— M. Ed. Fournier, dans l'Esprit des 
Autres (p. 407), me semble avoir répondu 
par avance à cette question de M. O. D. : 
a Regarde-t-on aujourd'hui comme bien 
« authentique la réponse qu'aurait faite 
« Bailly? » — « Ce mot si admirable, dit 
Arnault dans la Revue de Paris, de cet 
homme qui termina, par un mot si hé- 
roïque, une vie si honorable... » On a su 
le mot de Bailly par l'exécuteur lui-m^ne 
(V. les Mémoires d'un Détenu, p. 80, livre 
très-curieux de Riouffe), et ce témoignage 
suffit pour qu'on le croie authentique. » 
M. Fournier cite aussi Shakespeare, rela- 
tivement à lord Say et Jack Cade, ainsi 
que, d'après Lingard, le mot de Charles I"", 
qui, le matin de son exécution (9 février 
164^9), se revêtit de deux chemises, disant : 
a Si je tremblais de fi*oid, mes ennemis 
« l'attribueraient à la peur; je neveux pas 
« m'exposer à un pareil reproche. » Cela 

Erouve seulement que beaucoup de no- 
ies victimes ont le même sentiment dans 
des circonstances semblables. P. A. L. 
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Tableau retiré dn Salon de 1763, snr la 
plainte de l'archevêque de Paris (VI, loS). 
— Un tableau a, en effet, été retiré, sur la 
plainte de Tarchevêaue de Paris, du Salon 
de 1763. Mais ce nest pas le n*» 3o, c'est 
le n» 148; il n'étair pas de Vivien, il était 
de Pierre-Antoine Baudouin, gendre de 
Boucher, peintre en général assez licen- 
cieux, bien que, dans Tes livrets, à côté de 
tableaux plus que galants, on trouve des 
canons d'Eglisç et des miniatures pour la 
chapelle du roi. Voici la mention du li- 
vret: a Par M. Baudouin, agréé. 148. Un 
Prêtre y catéchisant de jeunes filles. Ta- 
bleau à gouache. » — Le sujet, à lui seul, 
pouvait, à la rigueur, scandaliser un arche- 
vêque; il est pourtant assez probable que 
la manière dont il était traité a causé la 
rigueur du prélat. 

Ce qui a trompé M. T. V., c'est que le 
n» 148 est à la page 3o. E. G. P. 



<cLaRipozogTapliie»(VI, 104). — Des six 
questions, j'essayerai, Planche aidant, de 
répondre à la première. Il traduit pt-ju'^ par 
violence, force^ le faisant venir de p^xrw, 
]eter à bas, et oÇoç, par massue. Il me 
semble donc que Ripo:[o graphie peut s'ex- 
pliquer par « écrit équivalant à un coup 
de massue, et qui jettera par terre celui 
gu'il frappera. » Quoique la Biogr.-Didot 
indique une nouvelle source à consulter, 
ce qu'elle en dit est si peu de chose, que 
je ne sais si je dois la citer. C'est au nom 
de Durant (Gilles) : « L'abbé d'Artigny a 
confondu Durant avec un écrivain du même 
nom, pensionné par le roi Louis XIII, et 
qui, comme le rapporte Boitel dans ses 
Tragiques Accidents des Hommes illus- 
treSy fut, en 1618, rompu vif en place de 
Grève, pour avoir composé contre ce 
prince un libelle intitulé : Riparographie 



{sic), 

— Pwcoç, claie : 
comme on disait 
l'opinion publique. 



O. D. 

étendre sur la claie, 
mettre au pilori de 
D. V. 



« Ultima ratio regum » (VI, io5, etc.). 
—Je permets aux rois à bout d'arguments 
d'aller sur le terrain , et de traiter les 
choses à coups de canon, mais je ne veux 
pas dire, avec M. F. Lock, que cela « leur 
arrive. vite, » étant sûr qu'entre deux il en 
est au moins un qui se serait, au préa- 
lable, autrement arrangé. De grâce, n'abî- 
mons plus ces pauvres monarques, nos 
procureurs, — qui pratiquent en grand ce 




satisfaction, que le simple citoyen invoque 
à son tour, dans telle passe épineuse qu'il 



vous est facile de prévoir. Uultima ra- 
tioj vous me l'accorderez, je pense, est 
peuple au suprême degré, et si bien, que 
je me hâte de porter à l'actif de nos rois 
une communauté de sentiments dont tout 
philosophe égalitaire fera son proBt, à 
l'honneur des principes! a Le canon de 
Chantilly » n'avait pas besoin non plus 
d'aller à Monaco, pour figurer en trou- 
vaille archéologique aux yeux de M. S. D., 
car les bouches à feu françaises à' la lé- 
gende ultima ratio regum, sont encore 
nombreuses dans nos établissements de 
l'artillerie. 

Quand j'avais mission, il y a dix-huit 
ans, de conaposerles fontes de Strasbourg, 
il m'arrivait souvent de faire entrer une 
pièce à Vultima ratio regum dans le lot 
réglementaire des y/eM.r trompes. On a 
fondu, sous les divers systèmes, et pendant 
plus d'un siècle, des bouches à feu à Vul- 
tima ratio regum, — J'en connais (à la lé- 
gende modifiée : ratio ultima regum) aux 
armes d'Armand-Charles de La Porte- 
Mazariu, grand-maître de l'artillerie de 
i65o à 1669 : M. S. D. a vu qu'on ne ces- 
sait pas d'en couler sous l'administration 
de Louis- Charles de Bourbon , comte 
d'Eu, grand-maître en survivance de son 
père, le duc du Maine et d'Aumale, par 
lettres du 16 mai 17 10. 

Enfin, pour répondre aux desiderata 
ayant pour objet les formes, dimensions 
et ornements de nos engins d'artillerie, 
consultez le Recueil des Bouches à feu les 
plus remarquables, depuis Vorigine de la 
poudre à canon jusqu'à nos jours.,,, par le 
général Marion et le capitaine Martin de 
Brettes, — Paris, J. Corréard, i856. 

H. DE s. 

— opinion d'Abd-El-Kader sur la va- 
leur de cette ultima ratio comparée à celle 
de l'imprimerie : — J'assistais à une visite 
qu'il fit, en i852, à l'Imprimerie impé- 
riale. L'émir qui avait vu, la veille, l'arse- 
nal de Vincennes, dit en regardant ma- 
nœuvrer les presses typographiques : 
c< Hier, j'ai contemplé les instruments 
a avec lesquels on fonde les empires, je 
« vois aujourd'hui les instruments avec 
« lesquels on les détruit. » Jacob. 



Sgricci (Vï, 109). — M. J. R. a de- 
mandé des renseignements sur Tommaso 
Sgricci, et M. P. Ristelhuber s'est em- 
pressé de les lui donner, mais d'une manière 
mcomplète. Je regrette qu'il ait omis de 
faire connaître aux lecteurs de Vlntermé' 
diaire, qu'ils ont été puisés dans une inté- 
ressante étude consacrée à cet improvisa- 
teur par M. Louis Spach , le savant 
archiviste du Bas-Rhin. M. Spach a fait la 
connaissance de Sgricci, à Rome, en jan- 
vier 1826, et il raconte, dans le Veilleur 
de Nuity Album d'Alsace et de Lorraine 
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{Strasbourg^ 1857, pet. in*4», p. 87 à 46), 
sous le titre de s Souvenirs de Rome, une 
séance d'improvisation à laquelle il a as- 
sisté au théâtre Terre Argentina. Cet al- 
bum, tiré à un très-grand nombre d'exem- 
plaires, se trouve encore aujourd'hui en 
librairie à un prix très-modére.MM. Stahl, 
Michel Carré, Louis Ratisbonne, Ch. Lai- 
lemand, Ch. Dollfus, le D' Koeberlé, etc., 
ont collaboré à ce recueil, qui a été illustré 
par MM. Schûtzenberger, HafFner, Jundt, 
briou, Valentin, Beyer et Th. Schecler. 
(Strasbourg.) V. V. 

— La Biographie Michaud (supplé- 
ment) donne d'amples renseignements sur 
le célèbre improvisateur. 

(Metz.) Th. P. 



Dérogation à la noblesse (VI, 11 6;. — 
M. Saint-Joanny nie qu*il ait existé des 
gentilshommes verriers. Je n'ai qu'à l'en- 
gager à lire la brochure de feu M. Beau- 
pré, sur les Gentilshommes verriers, ou 
Recherches sur VIndustrie et les Privi- 
lèges des verriers dans V ancienne Lor- 
raine , aux XF% XVI^ et XVIP siècles; 
seconde édition , revue et augmentée 
(Nanc)r," Hinzelin, janvier 1847}. Le sa- 
vant bibliophile lorrain, dont on déplore 
la perte récente, cite une charte du duc 
Jean, datée de 1469, assimilant les ver- 
riers aux nobles de race. Leduc Charles III 
leur permet de chasser dans ses forêts, et, 
dès le XVI« siècle, ils prennent le titre 
d'écuyer. Henri IV exempte ceux de 
TArgonne de la taille. Malgré ces privi- 
lèges, ils formaient, en France comme en 
Lorraine, une classe entre les autres no- 
bles, oui affectaient de les mépriser. Le 
maréchal de Viôménil, mort sous la Res- 
tauration, descendait d'une de ces familles 
de nobles verriers des Vosges. M. Beaupré 
ne nie, en aucune façon, leur droit à la 
noblesse, et il serait difficile de combattre 
son opinion. 

F|our terminer, citons une anecdote 
prise dans unâ note de la brochure de 
notre auteur : 

tt Une tradition populaire de l'Argonne 
rapporte que Henri IVj lôrs du voyage 
qu'il tit à Metz, en i6o3, apercevant de 
loin les gentilshommes de la foret d'Ar- 
gonne, qui accouraient se ranger sur son 
passage, au pont de la Biesme , entre 
Clermoût et Sainte-Ménehould, demanda 
ce que c'était que ces gens. >^ Ce sont les 
souffleurs de bouteilles, répondit le postil- 
lon qui conduisait la voiture du roi. — - Eh 
bien, dis-leur de souffler au c de tes che- 
vaux pour les faire aller plus vite. » 

(Berthelming.) A. B. 



Le combat de la barrière de dlicliv an 
30mar8iSi4 (VI, u5)... ^ Les Archives 



de la garde nationale de Paris. — Je se- 
rais bien difficile si je n'étais satisfait de ia 
réponse de M. Saint-Joanny : il donne plus 
que Je n'ai demandé. Les documents qu'il 
produit ne laissent aucun doute sur ia réa- 
lité d'un combat à la 'barrière de Clichy ; 
les futurs historiens de Paris ne devront 
plus négliger cette page des annales pari- 
siennes. En outre, M. S.-J. révèle, à moi 
et sans doute à bien d'autres, l'existence 
d'un dépôt de documents historiques que 
je ne connaissais pas et dont je n'ai pas 
souvenir d'avoir jamais vu nulle part la 
moindre mention, les Archives de la garde 
nationale de Paris. 

Tout de suite alors, une nouvelle ques- 
tion à M. Saint-Joanny : je ne vais pas la 
lui porter personnellement par trois rai- 
sons dont je mettrai la meilleure en pre- 
mier : I» afin que tous les lecteurs de i In- 
termédiaire puissent profiter de la réponse ; 
2® parce que j'ignore où sont lesdites ar- 
chives; 3° parce que je serais hors d'état 
de m'y rendre, alors même que je saurais 
où les trouver. Donc, je demande à M. S.-J. 
par V Intermédiaire une notice sommaire 
indiquant : L'origine, l'histoire, les vicis- 
situdes; l'importance des archives de la 
garde nationale parisienne; — les pièces 
particulièrement curieuses qui s'y peuvent 
trouver; — en quel lieu se trouve ce dépôt; 
— si et comment les chercheurs peuvent y 
être admis. 

A supposer que, depuis 1789, ces ar- 
chives aient toujours été bien tenues et 
entretenues, protégées contre les détour- 
nements et surtout contre les communica- 
cations à. des gens trop intéressés, elles 
doivent contenir de précieuses indications 
pour l'histoire de Paris, et l'on est fondé 
à s'étonner que personne n'en ait encore 
tiré une Histoire de la garde nationale 
de Paris. 

J'espère, que M. S.-J. voudra bien ne pas 
me trouver trop importun. Je le serais, du 
moins, dans un intérêt public. 

Frédéric Lock, 

— Si le musée du Luxembourg possède 
le beau tableau d'H. Vernet, c'est grâce à 
la générosité d'Odiot, qui s'en était rendu 
acquéreur. « ...Je donne à la galerie du 
Luxembourg mon tableau représentant ia 
barrière de Clichy, par M. Horace Vernet, » 
écrivait-il le 5 mars 1 835 au grand référen- 
daire de la chambre des Pairs. La noble 
assemblée accepta l'hommage et vota des 
remercîments à l'illustre artiste, qui lui 
donnait en même temps trente pièces en 
bronze, modèles de ses beaux ouvrages. 

Tous les auteurs contemporains ont 
parlé de sa belle conduite à la barrière de 
Clichy. Il avait été promu colonel de sa 
légion sur le champ de bataille, en rem- 
placement de Regnault (de Saint-Jean 
d'Angely), parti pour Blois. Il justifia la 
confiance de son chef. Les gardes natio- 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 



[25 mars 1871$ 



181 



182 



naux placés sous ses ordres, furent souvent 
pris par les Russes pour les grognards de 
la garde impériale. Parmi les soldats de la 
milice parisienne qui périrent, on cite 
« Fitz-James, ventriloque infortuné, qui ne 
a s'attendait pas, quand il faisait ses scènes 
tt de moines dans Tenclos des Capucines, 
«qu'il terminerait sa bouffonne carrière 
« par la lance d^un Italinsky, dans le fau- 
« bourg de Clichy. ^ Les plus nobles traits 
a signalèrent cette journée, et il faut con- 
tt server ici le mot d'un artilleur près d'ex- 
« pirer : « Ils sont trop ! » {Faits particu- 
liers sur le siège de Paris par M, M,,,) 

Louis XVI II acquitta la dette de la pa- 
trie en posant le 5 septembre suivant, sur 
la poitrine d'Odiot, la croix d'honneur. En 
iSSoj Lafayette sel'attacha comme colonel 
d'état-major, mais peu après, M. Jacque- 
minot commandant en chef la garde na- 
tionale, le raya brutalement des contrôles, 
malgré ses vives réclamations. Ce fut la 
récompense que le gouvernement de Juil- 
let accorda au brave de Clichy. 

A. Benoit. 



Equipement d'un cavalier jacobin (VI, 

1 38). — Pendant la Révolution, les sociétés 
populaires faisaient acte de patriotisme en 
équipant à leurs frais un ou plusieurs ca- 
valiers qu'elles ofiFraient à la patrie. En 
même temps, le mot de Jacobin était de- 
venu Texpression du patriotisme par ex- 
cellence, et on rappliquait à tout, c'est- 
à-dire à tort et à travers. Cavalier jacobin 
ne signifie pas autre chose que cavalier 
patriote. Nossiop. 

— Heureux de pouvoir communiquer 
à M. A. B., en réponse à sa question, le 
document suivant conservé aux archives 
de la Seine : 

Etat de Vhabillement et équipement du ca- 
valier jacobin de la section du Temple, 

Pour Tachât du draps de l'habit, 
veste, doublure, revert et pa- 
rement âi74Li3s. 

Pour le manteau bleu et un pan- 
talon de drap gris, garnie en 
peau, de plus 10 sols pour le 

porteur » i65 10 

Pour un gillet de drap pareille 
au pantalon et futaine pour 

doublure t « 26 

Pour un chapeau bordé en laine 2 5 
Pour deux paire de bas de co- 
ton et une de laine ... 21 10 
Pour trois chemises .... 49 lo 
Pour une demie douzaine mou- 
choir toile de coton ... 43 04 
Pour une paire de pistolet . . 80 
Pour la façon du tailleur . . 18 i5 
Pour le cemturon à bellier . • 714 
Pour un bonnet de police . . 11 
Pour un plumet 3 i5 



Pour un éguillette et son trefFe 9 10 
Pour deux paire de soulier . . 26 
Pour une paire de tire-botte . 210 

Pour boutons 6 o5 

Pour deux jabots ..... 3 16 
Pour deux mouchoir de soye . 20 
Pour monture dune paire d'e- 

pron I 10 

Pour les éperons 2 

Pour une vergette et un porte- 
feuille 5 

Pour deux paires de manchettes 
de botte ....... 3 10 

De plus pour la nourriture du 

cheval .60 

Le soir que le cavalier a été à 
lasemblée généralle pour le 
rafréchicement des musiciens 

de Francony 4 04 

Le lendemain' que Ion na été 
menée le cavalier à la Con- 
vention pour le rafréchlsse- 
ment des même musiciens 
chez Encelin . . «... 14 x 6 
Â la Convention même ... 6 



791 1. 12 s. 

En marge de cette facture il y a ; « J ay 
reçeu du citoyen Bazennery la somme de 
600 livres. » éans signature. 

Parmi les pièces à l'appui de ce compte 
figure une quittance de Franconij qui, tout 
en reconnaissant avoir reçu les 60 livres, 
prix de la nourriture du cheval, charge Ba- 
zennery de remettre cette somme au cava- 
lier jacobin, auquel il en fait présent. Cette 
pièce, datée du ii fructidor an II de la 
République, porte au bas cette mention: 
« Refus du citoyen Jacquots la somme 
porté si dessus. » G. Saint-Joanny. 



Quand on fat toujours vertuetit (VI, 

1 39). — Je trouve la réponse à cette de* 
mande dans Texcellent livre de M. Ed. 
Fournier : l'Esprit des Autres. Je cite tex- 
tuellement ; « Les vers les plus sots ne 
sont pas ceux qu'on répète le moins, lors- 
qu'une bonne musique les patronne. Pen- 
dant combien de temps n'a-t-on pas chanté, 
sans rire, les fameux vers de Dejaure, danS 
Montano et Stéphanie : 

Quand on fut toujours vertueux, 
On aime à voir lever l'aurore. 

* 
« La musique de Berton empêchait d'en 
apercevoir la niaiserie, comme celle de 
Monsigny, dans le Déserteur, permet à 
peine de remarquer ce vers digne de M. de 
La Palisse : 

Mourir n'est rien, c'est notre dernière heure. » 

P. Q. 
Où se trouve ce vers? (VI^ 143.) ^^ Ce 
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vers se trouve — en deux rimes, — mais 
presque textuellement dans le septième 
Quatrain de la spirituelle et vive parodie 
aes Torchons radieux de Victor Hugo, 
publiée dans le numéro du 25 nov. i865 
de la Vie parisienne. Voici le de cujus : 

« Les trous de ses" bas, — fleurs de neige, 
Riaient de trahir ses mollets : 
Montaigne eût murmuré : Que sais-je? 
Peut-être ! aurait dit Rabelais. » 

On Ta attribuée — la parodie — à Charles 
Monselet, qui en était bien capable. En 
tout cas, l'auteur avait déjà mis à la même 
sauce la Légende des siècles, sous le titre 
de : Les Frères d* armes. Et malgré la rè- 
gle édictée par la rédaction de V Intermé- 
diaire, qui interdit de mettre question sur 
réponse, je pose subsidiairenient cette de- 
mande : Monselet est-il l'auteur du mor- 
ceau cité ? — A la règle héraldique qui in- 
terdit de mettre couleur sur couleur, il est 
fait une exception pour les armoiries dites 
à enquerre. Ènquerrez-vous, Messieurs, et 

R.. S. V. P. 



La chanson du « Petit Mari > (VI, 144). 
— Cette chanson n'est aucunement propre 
au pays de Rennes ou à la haute Bretagne 
en général, car je Tai entendu chanter dans 
les Cévennes, en langue patoise. Elle di- 
sait, en patois, bien entendu, — a J'ai un 
petit mari, — Je peux bien dire (bisj — 
(^u'il est petit 1... » Dans un des couplets 
Tépouse ait : « D'une aiguille rouillée — Je 
« lui ai fait une épée — il en restait un pe- 
« tit morceau. Je lui en ai fait un petit 
« couteau. » — 

Je ne connais aucune tradition explica- 
tive. Acheté. 

— Très-connue dans la Suisse française, 
et, je crois aussi, à Paris. On me l'a chan- 
tée, et je la chantais dans mon enfance, il 
y a bien longtemps, hélas! JVJais je ne 
pourrais dire son origine, ni si elle se rat- 
tache à quelque tradition. F. B. 

— Elle est ancienne et répandue partout. 
Il en est parlé dans le Roman comique 
(II I« partie, ch. m), mais le couplet qu en 
cite Ragotin diffère un peu de la version 
généralement connue et qui a été donnée 
dans le volume : Jeux et exercices des 
jeunes filles, par M™« de Châbreul, p. 73. 
On trouve des variantas de cette chanson 
dans le Romancero de Champagne, t. Il, 
p. m ; dans la Revue de la Franche- 
Comté^ t. I, p. 36; dans les Chants popu^ 
laires du Pays^Messin, p. 274 et 276; et 
dans les Chants populaires de la Provence^ 
que je n'ai pas sous la main, sous le titre 
de Jean Pichoux, (Metz.) Th. P. 

— Ne serait-ce pas une de ces nombreu- 
ses chansons que les soldats chantent pour 
"romper la longueur de l'étape? En tout 



cas, elle est connue en la Lorraine et 
même dans la Lorraine allemande. En 
voici des couplets : 

Le chat Ta pris pour une souris, 
Mon Dieu, quel homme ! 
Quel petit homme ! 

Dans un sabot je l'ai enterré. 
Mon Dieu, quel homme ! etc. 

Sur la fenêtre je l'ai placé, etc. 

A. TlONEB. 



Inscriptions singulières (VI, 148).,.— 
J'ai lu, moi aussi, sans tour de force, Tin- 
scription dont s'agit. Les inscriptions de 
ce genre sont nombreuses et souvent mieux 
réussies. Je voudrais le prouver par un 
exemple. Il s'agit d'une inscription ro- 
maine publiée, il y a quelque trente rns, 
dans les Petites-Affiches de Valenciennes; 
mais je ne me la rappelle qu'imparfaite- 
ment. Quelque lecteur de V Intermédiaire 
pourrait-il me venir en aide? Je lui en se- 
rais reconnaissant. Si, de mon côté, je 
suis assez heureux pour en retrouver le 
texte exact, je m'empresserai de Toffrir à 
nos Œdipes. 

(Saint- Saulxe.) Nitram. 

— Soixante Saumaises, correspondants 
de y Intermédiaire, ont eu la singulière 
sagacité de déchiffrer Vinsidieuse inscrip- 
tion qui leur était soumise. A la bonne 
heure ! voilà qui prouve que beaucoup d'en- 
tre eux ont des loisirs et que la a boîte aux 
petits papiers » remplit son office. — Mais 
un honorable coabonné, Semper quœrens, 
paraît douter de ma véracité historique à 
l'endroit de cette inscription qui, cepen- 
dant, existait bien réellement, rue Roche- 
chouart, 21 à 27, dans le jardin de M. Ara- 
gon, caissier de la caisse de Poissy. — Un 
autre collaborateur reproche à cette in- 
scription d'être trop facile à lire, et je suis 
de son avis; mais r eût-elle été autant, sans 
le dernier paragraphe de l'article, qui met- 
tait sur la voie. 

Quant à cette autre inscription : Grande 
route de Versailles à Paris, gravée à l'en- 
vers, les réponses sont moins satisfaisantes. 
M. E. G. P. dit bien que si elle eût été 
gravée dans le sens- ordinaire, elle «ût en- 
voyé le lecteur de Paris à Versailles au 
lieu de Versailles à Paris: mais, dans ce 
cas, il eût été tout simple de la placer sur 
la maison en face, de l'autre côté de la rue, 
et Y Intermédiaire n'aurait jamais eu l'oc- 
casion d'appeler l'attention de ses lecteurs 
sur cette grave question. 

Enfin, M. G. D. pense que la pierre sur 
laquelle est gravée l'inscription, a été, sans 
nul doute, employée comme pierre tout 
simplement dans la construction de la 
maison, tandis que j'avais expliqué que 
c'était une dalle ou plaquette de peu d'é- 
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paisseur, scellée sur la façade de la maison 
et ne pouvant, en aucune façon, faire par- 
tie de la construction. 

Je reste donc perplexe à l'endroit de 
cette inscription et j'en donne, comme on 
dit vulgairement, ma langue au chat. Ce 
qui pourra fournir, à quelque nouveau cor- 
respondant plus sagace, l'occasion d'expli- 
quer cette anomalie et de nous dire en 
même temps, s'il le peut, d'où vient l'ex- 
pression bizarre dont je viens de me servir : 
donner sa langue au chat, J. Brunton. 

Paris, 12 mars 1870. 

Sergent-major (VI, 1 56).— Nous n'avons, 
jaiùais pu comprendre que M. Mérimée, 
membre de l'Académie française, ait osé 
dire dans la note n® i, page 77 de son édi- 
tion des Aventures du baron de Fœneste : 
tt Sergent mayour ou mayeur est, je crois, 
un nom propre. Le grade de sergent- ma- 
jor était alors inconnu, » et que, dans la 
note n® 7 de la page 129 du même ou- 
vrage, il ait ajouté, sans rectifier sa pre- 
mière note de la page 77 : « Fonctions 
correspondant à celle de chef d'état-ma- 
jor. » II. n'y a qu'à ouvrir le Dictionnaire 
de la langue française ancienne et moderne, 
par Richelet, publié en 1732, pour lire, à 
l'article Sergent-major : « Sergent-major 
d'un régiment d'infanterie (struendœ le- 
gionis magister). C'est un officier qui a la 
charge de former le bataillon de son régi- 
ment, de lui faire faire l'exercice, et d'en 
avoir soin pendant la marche et le campe- 
ment. Il sait du général si son régiment 
marchera, à la bataille, à Tavant-garde ou 
à l'arrière-garde, et, dans un jour de com- 
bat, il doit être à cheval, tantôt à la queue 
et tantôt à la tête de son régiment, pour 
rétablir le désordre, s'il y en arrivait, et 
pour rallier le régiment, s'il venait à plier. 
Voyez les Discours militaires de Praissac, 
publiés en 16 14. » 

On n'a aussi qu'à ouvrir le tome II du 
Dictionnaire général et grammatical des 
dictionnaires français, publié par Napo- 
léon Landais en i836 , pour y trouver 
ceci : « On créa, en i5i5, la charge de 
sergent-major général de l'infanterie, et 
ses^fonctions furent de régler les gardes, 
les convoi^, les partis eties détachements. 
A la même époque, on nomma des ser- 
gents de bataille, qui recevaient les ordres 
du sergent-major général de l'infanterie. 
Enfin, vers i525, on nomma sergents-ma- 
jors, dans les régiments d'infanterie, les 
officiers qui remplissaient les fonctions 
cju'exercent actuellement les majors de 
1 armée fi-ançaise. Aujourd'hui, le sergent- 
major est un sous -officier d'infanterie, 
chargé de tous les détails du service et de , 
la comptabilité, sous les ordres des offi- 
ciers de la compagnie dont il fait partie, 
et qui a la supériorité sur les soldats, ca- 
poraux et sergents de sa compagnie. 



Brantôme nous parle aussi des ser- 

fents-majors : a J'ai ouï parler d'une fort 
elle et honnête dame de par le monde... 
qui ne voulut s'adonner à un plus grand 
que soi, de peur qu'usant de son autorité 
et puissance, lui pût donner la loi et la 
pût tourner, virer et fouler ainsi qu'il lui 
eût plu ; mais , en cela , choisissait ses 
égaux et inférieurs auxquels elle ordonnait 
leur rang, leur assiette, leur ordre et forme 
de combat amoureux, ni plus ni moins 
qu'un sergent-mai our à ses gens le jour 
d'une bataille, et leur commandait de ne 
l'outrepasser, sur peine de perdre leurs 
pratiques, aux uns son amour et aux au- 
tres la vie. » {Dames galantes, t. II, i*' 
discours, p. 23o et 2 3i . Edit. du Panthéon 
littéraire.) 

Brantôme nous entretient encore des 
sergents-majors dans ses Hommes illus" 
ires et grands capitaines français. Voici 
ce qu'il en dit : a Le capitaine Salines, le 
bonnomme, qui était marié à Ast, le jour 
du secours qu'envoya le roi d'Espagne à 
Malte, pour lever le siège, et qu'on pen- 
sait donner la bataille aux Turds, fit, ce 
jour-là, office de maître de camp et de ser- 
gent-major, parce qu'il le méritait, et que 
le bonhomme . était vieux et cassé, et ne 
pouvait être bon piéton, à cause de ses 
vieilles plaies et aussi qu'en toute cette ar- 
mée, il n'y avait aucun cheval que celui-là, 
qu'on avait fait embarquer pour toutes ces 
causes, comme la raison le voulait; autre- 
ment, l'office de sergent-major ni de maî- 
tre de camp ne se pouvait bien exercer, 
qui ne se peut jamais bien faire à pied, 
quelque bien ingambe qu'il soit. Si tous 
nos maîtres de camp et sergents -majors 
d'aujourd'hui montaient à cheval en nos 
batailles, on y verrait plutôt des compa- 
gnies de gens de cheval que de pied, tant 
y a de ces gens-là. Et ne verrait-on que 
confusion parmi eux et s'entrechoquer les 
uns les autres, s'embarrasser et tomber 
par terre, en allaht et venant, et avec cela 
une très-plaisante risée. » Tome I, p. 626. 
Edit. du Panthéon littéraire, 
(Paris.) J. T. L. 

— M. A. Nalis écrit, dans un même ar- 
ticle, \e grade de sergent-major..., V emploi 
de sergent-major! Il n'y a point, dans 
notre armée, ae grade de sergent-major : 
sergent-major, adjudant, sont des emplois 
distincts, nécessairement dévolus à des 
sous-officiers, quand l'emploi de fourrier 
peut appartenir au'^rade ae sergent ou au 
grade de caporal. En somme, il faut grim- 
per trois échelons pour atteindre Tépau- 
lette de sous -lieutenant; mais on doit 
passer, le plus souvent iaussi, par plus 
d'emplois que de degrés, -^ et ces emplois 
confèrent le commandement dans les 
cas définis par l'ordonnance royale du 
16 mars i838, rendue en exécution de la 
loi du 14 avril i832. 
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Cavalerie et troupes montées sont sou- 
mises à ces règles absolues, car sergent et 
maréchal des logis, caporal et brigadier, 
sergent-major et maréchal des logis chef, 
forment couples de pairs. 

Ce sont choses simples, bien qu'incon- 
nues à tous les confrères de la presse tim- 
brée, gardes nationaux du grand format. 
Tous les grades, tous les rangs, tous les 
emplois, sont passibles de leurs perpé- 
tuelles fantaisies ; et s'ils parlent d'un ma- 
réchal de France, il leur arrive, dix fois 
pour une, de qualifier ce grand dignitaire 

fcier général! L'article sergent-major 
Dictionnaire de F Armée de Terre 
(t. IV, pp. 4835-4839), ne me semble pas 
résumer avec intelligence les obligations 
de cet emploi. Je dis à feu le général 
Bardin, ou à ses continuateurs : Le ser- 
gent-major et son collègue le maréchal 
des logis chef sont comptables..., chacun 
envers son capitaine..., sans être, à peu 
près uniquement, des comptables, comme 
l'insinue, en ses détails, la note précitée. 
Le sergent-major surveille et devrait faire 
écrire au lieu d'écrire lui-même : cela est 
prescrit et fort bien dit dans l'ordonnance 
du 2 nov. i833, sur le service intérieur 
des troupes. Mais, 6 mes corépondants I il 
ne suffit d'édicter pour être compris^ et, 
responsable entre tous ces modestes favo- 
ris que « Mars » a doués pour Thonneur 
de nos armes, le sergent-major hésite à 
s'enrôler parmi les adeptes de la noble 
formule : Faire faire, empêcher de faire, 
et.., ne rien faire! 

Une baïonnette... inintelligente, 
Alias: H. de S. 

— Renvoyé au Dictionnaire critique de 
Biographie et d'Histoire, de A. Jal, 1867, 
articles Houlières (Des) et Sergent-major 
des armées navales. « Cz. 
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Théroigne de Méricourt. — Au sujet de 
cette célèbre révolutionnaire, on lit, dans 
les Mémoires inédits du comte d'Espin- 
chai, le passage suivant : 

«... Cette malheureuse, après avoir été 
a quelque temps enfermée dans une forte* 
« resse du Tyrol, a eu les portes de sa pri- 
a son ouvertes, est venue à Vienne, y a 
a eu, à ce que l'on assure, des entretiens 
« avec l'immoral I^opold, et a tellement 
a joui ensuite de sa liberté, qu'elle a reparu 
a impudemment à Bruxelles et à Tournay, 
« et est retournée en France pour y côm- 
« ploter et exécuter de nouveaux crimes. 

a Cette Théroigne, célèbre par le rôle 
a qu'elle a joué dans toutes les scènes 
a atroces de la Révolution, est du pays de 
a Luxembourg. Il serait assez dimcile de 



tf connaître sa vie dans les premières an» 
a nées de son obscure jeunesse. Mais les 
a personnes qui, comme moi, fréquen- 
« taient beaucoup les spectacles et les en- 
« droits publics avant 1789, peuvent se 
rappeler que, peu d'années avant, il pa- 
tf rut fréquemment à l'Opéra, et pariicu- 
« lièrement au Concert spirituel, et seule 
a dans une grande loge, une inconnue se 
« faisant appeler M"*« Campinados, cou- 
« verte de diamants, ayant équipage, ve- 
« nant du pays étranger, ayant bien l'air 
« d'une fille entretenue, mais laissant 
« ignorer la source de ses dépenses. C'est 
a la même personne qui, depuis la Révolu- 
« tion, a reparu sous le nom de la D^** Thé- 
a roigne de Méricourt, et dont les préten* 
« dus amours avec le député Populus ont 
« été l'objet des continuelles plaisanteries 
a des Actes des Apôtres. Elle est petite, 
u peu jolie, avait déjà l'air usé lorsque je 
« l'ai connue, mais ne montrait pas alors 
a le caractère féroce qu'elle a déployé de- 
a puis. Il est constant que le 5 octobre elle 
tt était parmi les poissardes au château de 
a Versailles, et dirigeait ces horribles fu- 
c( ries. On assure que cette scélérate a été 
a quelque temps maîtresse de Pétion et de 
a quelques autres principaux révolution- 
« naires.... » 

(Journal de Voyages et de Faits rela- 
tifs à la Révolution, par le comte Thomas 
d'Espinchal; tome V, manuscrit de la Bi- 
bliothèque de Clermont-Ferrandi) 

Les faits mentionnés par le comte d'Es- 
pinchal, sur Théroigne de M éricourt^i sont- 
ils bien exacts? C'est ce que nous ignorons 
et ce que nous serions curieux de savoir. 
(Clermont.) Francisque Mège. 



Balzac, père de Tillustre romancier. 

— Un de nos amis, grand collectionneur 
de documents, nous communique la lettre 
suivante : 

« A M. Old'Nick, rédacteur du National. 

« Monsieur, l'ouvrage dont vous rendez 
compte dans le National d'hier, 2 3 {Lit' 
térature française contemporaine, par 
J.-M. Quérard), contient sur M. de Balzac 
un passage qui pourrait être, je crois, plus 
complet. Vous en jugerez par ce qui va 
suivre. Voici le passage dont je veux par- 
ler. 

a Balzac (Honoré) naquit à Tours, le 
« 20 mai 1799. Sa famille pe compte pas 
a d'illustrations, car dans la volumineuse 
« Biographie de la Tour aine, qui forme 
a le tome IV de l'histoire de cette pro- 
a vince, par M. Chalmel, on ne trouve 
a aucun personnage du nom de Balzac, 
a D'où vient alors la particule de , dont 
« notre littérateur a, depuis ï838, fait 
« précéder son nom ? » 

c( M. Quérard ne paraît pas soupçonner 
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que la famille à qui doit le jour « le plus 
« fécond de nos romanciers, » n'est pas 
originaire de Touraine, et n'a fait, dans le 
chef-lieu de cette province, qu'une appa- 
rition .d*assez courte durée. Cependant la 
terminaison toute méridionale au nom de 
cette famille aurait pu le mettre sur la voie, 
et cette circonstance lui aurait appris 
pourquoi ce nom ne figure pas dans la 
Biographie de M. Çhalmel. Cette omis- 
sion étant ainsi expliquée, M. Quérard 
perd le droit d en conclure que la famille 
de M. Honoré de Balzac était sans illus< 
tration, et que la particule qui brille ac- 
tuellement^ ce nom a été illégitimement 
usurpée. Néanmoins, il faut Tavouer, l'in- 
stinct de M. Quérard ne l'a pas trompé, et 
il paraît bien certain que l'auteur du Père 
Goriot ne compte guère parmi ses an»- 
cétres que des plébéiens sans illustration 
comme sans particule. 

« M. Balzac père vint se fixer à Tours, 
je ne sais dans quelles circonstances ni 
précisément à quelle époque, car. Mon- 
sieur, je suis jeune, et ce que je vous ap- 
prends ici, je ne le sais que par les com- 
munications assez décousues que j'ai pu 
arracher par lambeaux à la mémoire d'une 
personne contemporaine de M, Balzac 
père. Il est évident, cependant, qu'il était 
à Tours avant 1799, puisque son fils est 
né en cette ville, et je suis autorisé à sup- 
poser que sa migration coïncide avec le 
bouleversement général des existences- et 
des positions sociales, qu'amenèrent les 
révolutions successives de 89 et des années 
suivantes. M. Balzac, lors de son arrivée 
à Tours, y était à peu près inaperçu, et il 
n'est pas surprenant que la date précise 
n'en soit pas généralement connue. Ce qui 
est plus assuré, c'est qu'il était fourhis- 
seur, et que presque soudainement le 
train de sa maison et le luxe de ses fêtes le 
firent remarquer de la ville et commen- 
cèrent à lui donner une certaine impor- 
tance. Cette élévation rapide fut expliquée 
par une étrange anecdote : on prétendit 
qu'ayant eu à toucher du trésor public 
une somme considérable en payement 
d'une fourniture qu'il s'était fait adjuger, 
M. Balzac avait reçu ce payement en une 
liasse d'assignats que le caissier du Trésor 
avait cru être au capital de cent francs, et 
qui réellement était d'une valeur décuple 
(1,000 francs). Je ne sais si, à cette époque 
de dilapidations effrontées, il était besoin 
d'une aventure aussi romanesque pour ex- 
pliquer renrichissement d'un fournisseur; 
néanmoins, elle ne paraîtra peut-être pas 
tout à fait dénuée de vraisemblance, si 1 on 
songe combien l'administration du Direc- 
toire était généralement pleine de dé- 
sordre et de confusion, et que d'ailleurs, 
en fait de conjectures, la malignité pu- 
blique pouvait, ce semble, en trouver de 
plus naturelles et de tout aussi satisfai- 
santes. ' 



«Quoi qu'il en soit, nous trouvons ensuite 
M. Balzac délaissant la carrière où il avait 
si heureusement réussi, et occupant ses 
loisirs tant à donner des fêtes brillantes 
qu'à s'acheminer aux honneurs par les 
' fonctions municipales. Il fut nommé, sous 
l'Empire, adjoint au maire de Tours, et a 
tenu cet emploi pendant plusieurs annéfîs. 
M. Balzac recevait alors ce qu'on est con'* 
venu en province d'appeler « la haute so-» 
ciété » de la ville ; sa femme, qui passait 
pour ne pas manquer de grâce ni d^sprit, 
ni même de coquetterie, misait avec beau- 
coup de succès les honneurs de la maison, 
où l'abdomen rondelet de M. Balzac, sa 
taille courte et renversée, son accent mé* 
ridional très-prononcé , joaissaient d'une 
estime bien inférieure (i). Il était naturel, 
en effet, qu'il y eût chez lui plus de Sa« 
muel Bernard que de Lauzun. 

« M. et M"»« Balzac ne tardèrent pas d'ail- 
leurs à quitter Tours. Je n'ai pu encore 
m'assurer ni de l'époque précise de ce dé- 
part ni des causes qui parurent le détermi- 
ner. Il s'effectua apparemment aux envi- 
rons de 18 14, soit en deçà, soit au delà. 
A ce;te époque, on ne connaissait pas en- 
core M. Honoré. Balzac fils (2); M^'« Bal« 
zac, sa sœur, était plus connue. 

o Qu'est devenue depuis lors cette fa- 
mille et son opulence ? Je l'ignore entière- 
ment; j'ignore même si pendant son sé- 
jour à Tours, elle n'en avait point abusé, 
et si elle avait conservé intact le capital 
amassé par l'habileté ou le bonheur de 
son chef, — Je termine par une seconde 
anecdote. On affirme qu à l'apogée de la 
gloire provinciale de M. Balzac, un frère, 
ou quelque autre proche parent, vint du 
pays natal saluer la grandeur de l'ex-four- 
nisseur, dont le bruit avait volé jusqu'à 
ces contrées lointaines. Malheureusement, 
ce frère ou ce parent avait continué, lui, 
à se traîner dans l'obscurité plébéienne, 
et sa visite ne causa à nos parvenus qu'une 
impression assez désagréable. On envoya 
à la cuisine cet importun paysan de la 
Garonne. Le bruit en courut par la ville 
et y causa quelque scandale. Depuis, les 
années ont passe là-dessus, et n'était ie re- 
nom conquis par M. Balzac fils, oh ne se 
souviendrait peut-être plus à Tours que, 
pendant quinze ou vingt ans, la ville a 
possédé un habitant ou même, si vous 
voulez, un personnage de ce nom, pour 
parler comme M. Quérard. 

a Ce personnage a toujours eu la modes- 
tie de signer Balzac; mais il est vrai de dire 
que la position élevée qu'il occupait avait 

(i) Vous, Monsieur, qui connaissez le fils, 
pourriez juger quelles analogies il serait pos- 
sible d'établir entre son portrait et celui du 
personnage que la n^axime : Is pater est, nous 
autorise à reconnaître comme son père. 

(2) Il faisait ses études à Vendôme: long- 
temps il a été de bon ton parmi les patriciens 
tourangeaux d'envoyer leurs fils à ce collège. 
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^ait prendre à beaucoup de Tourangeaux 
Thabitude d'accoler à son nom la particule 
aristocratique. Pourquoi pas, pui^qu'à moi- 
même; dont la situation ne devrait guère 
inspirer cette fantaisie, on me fait parfois 
le même honneur? — Mais, en fait de fan- 
taisies, la plus curieuse, Monsieur, n'est- 
ce pas celle de vous ennuyer de mes com- 
mérages? Pardonnez- moi cette dérogation 
à la modestie de mes habitudes. Vous 
pouvez regarder ce qui précède .comme 
sincère et très- désintéressé; j'ajoute que 
dans un temps où Ton se plaît tant à dis- 
séquer les célébrités sérieuses ou éphé- 
mères, et celles-pi peut-être plus que celles- 
là, ces renseignements, que je crois iné- 
dits, doivent, si je ne m'aveugle, n'être 
pas tout à fait sans prix pour un écrivain 
qui essaye héroïquement d'arriver à la bio- 
graphie par la bibliographie, et qui paraît 
devoir y réussir, 
a Agréez, etc., 

a M. E. V. (de Tours.) 

ce 24 juin 1842. » 

La Beaomelle â la Bastille. — Dans un 

cahier de notes manuscrites de Laurent 
Ângliviel de La Beaumelle, commencé à la 
Bastille en 1767, je trouve, entre autres, 
celles-ci : « M. de Louvois avoit été dans 
a sa jeunesse fort inappliqué. Le roy dit à 
« Le Tellier qui désesperoit de le dresser 
« aux affaires : « Je veux prendre soin de 
a former moi-même mon gros brutal de 
tt Louvois : et je prétends le rendre ha- . 
a bile. » Comme ce mot répond bien aux 
portraits que nous avons de lui ; à la part 
naneste qu'il prit à la révocation de l'Edit 
de Nantes — et à ses exploits dans le Pa- 
latinat ! 

La Beaumelle dit encore : « Le père du 
a premier d'Hozier qui ait été généalogiste, 
« avoit été député des Etats de Provence 
« auprès de Henri IV. Il étoit fils de no- 
ce taire ou d'avocat. Mais le grand-père 
a étoit sûrement notaire à Salon, patrie de 
tt Nostradamus. Le même étoit gendre de 
tt Nostradamus. » 

Le 1 3 juillet 1757, il écrivait, en soignant 
davantage son écriture, un brouillon de 
lettre : a Monseigneur, vingt lettres que j'ai 
tt eu l'honneur de vous écrire. Je vous sup- 
« plie très-humblement d'écouter enfin les 
a vives prières d'un homme qui souffre de- 
tt puis un an pour un livre débité et reim- 
tt primé à Paris avec permission, qui sera 
tt éternellement affligé d'avoir fait un livre 
« imprudent quoique aprouvé par un cen- 
« seur, qui. Monseigneur. — > Je vous sup- 
« plie très-humblement. » 

Quel est l'ouvrage qui motiva son incar- 
cération? 

Il ne semble pas, du reste, que La Beau- 
melle se laissât dépérir à la Bastille, car je 
vois inscrit pour son ordinaire : i*' janv. 
2 perdreaux. — 2 janv. 12 biscuits. — 



3 janv. Pâté de veau. — 10 janv. Poularde. 
— Le 16. Quartier d'agneau. — 8 janv. 
Une livre de tabac. — Le 2 5 août il ajoute : 
« J'ai commencé à m'abstenir de tabac, à 
tt la Bastille : et le chirurgien Le Coq m'a 
« coupé le frein, mais à demi seulement. — 
tt 10 janv. A cinq heures du matin jusqu'à 
tt 6 heures, ouï successivement toutes les 
tt cloches de Paris. » P. A. L. 



Un billet inédit de H. Briiant. — Qui se 

souvient aujourd'hui de M. Brifaut, l'au- 
teur de Ninus II? Hélas ! combien o les 
morts vont vite, » même quand ils ont été 
de l'Académie française! Voici, pour ra- 
mener un instant l'attention sur cet homme 
d'esprit, un billet très-gentiment tourné 
et qui aurait fait honneur à un grand sei- 
gneur d'autrefois, obligé de refuser une 
invitation à dîner chez de jolies et d'ai- 
mables femmes : 

« Voilà un billet qui devrait me charmer 
et qui me désole. Il arrive au moment où 
je viens de m' engager avec le prince Paul 
de Wurtemberg, ce qui me met aans la triste 
nécessité de répondre à Mesdames W... par 
un vilain mot, auquel elles ne sont pas ha- 
bituées. Qu'elles me pardonnent! je suis 
puni co nme un coupable et pourtant je ne 
suis qu'un malheureux. — J'espère bien ne 
pas 1 être toujours, et aller reprendre mes 
plaisirs ajournés, en leur portant mes hom- 
mages et mes regrets. Brifaut. » 

Transcrit sur Foriginal : T. de L. 



Un bien joli mot de M. Goizot. — Or ça, 

je le tiens d'un des savants confrères de 
M. Guizot à l'académie des Inscriptions et 
Belles- Lettres, qui nous l'a conté à là fin 
de la dernière séance... On parlait tout ré- 
cemment, nous dit-il, de la nécessité pour 
les gouvernements de savoir faire à point 
certaines concessions, certaines réformes. 
M. Guizot étant du nombre des interlocu- 
teurs muets, quelqu'un s'adressa à lui, 
faisant observer que si lui, Guizot, par 
exemple, en 1848, avait accordé la réforme 
parlementaire et électorale, — bien peu de 
chose, en vérité, — de grandes épreuves 
eussent sans doute été épargnées au pays... 
« Accorder la réforme ! » répondit très-sé- 
rieusement l'ancien ministre du roi Louis- 
Philippe, tt Y pensez -vous? Nous ne pou- 
vions 1 accorder à aucun prix : c' était perdre 
la monarchie!.,. » 

M. Guizot ia, comme chacun sait, et 
comme il en est intimement convaincu, 
sauvé le trône de J\jillet. La grand'croix 
de la Légion d'Honneur et le collier de la 
Toison d'Or sont pour lui des médailles 
de sauvetage. 

Ces grands hommes de la politique 
nous feront donc toujours rire! M. A. 



Paru. — T|p. de Gh. Moyraeû, me Cuju, 18. — 1870. 
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Les infaillibles Pasqnino et Marforio. 

(ler avril 1870.) 

Il faut bien rire un peu de ce qui est sé- 
rieux. Autrement!.,. Aussi n'y a-t-on ja- 
mais manqué dans la ville des Papes... et 
des seigneurs Pasquino et Marforio. Té- 
moin la longue liste des satires et des épi- 
grammes que la Bocca di Verità a enfan- 
tées dans ce pays di Libéria où les pierres 
crient {lapidés clamant), à défaut des 
hommes. Voici le dernier de ces cris lapi' 
dairesqni vient d'arriver d'Italie (i«' avril). 
Dépêche -toi, Monsieur V Intermédiaire, 
d'enregistrer cette actualité, qui demain 
peut-être n'en serait plus une 1 

Quand' Eva morse et morder fece il porno, 
Die, per salvar uomo, si fece uomo. 
Ma il Vicario di Cristo, il Nono Pio, 
Per render schiavo V uomo, si fece Dio. 

Eh! pas trop mal, maître Pasquin, et 
vous, seigneur Mars Fori! 

Or, comme à Rome il faut toujours par- 
ler, tant bien que mal, la langue catholique, 
hBocca di Verità s'est traduite delà sorte : 

Quando homines Evae seryaret crimine lapsos, 
En! homo factus erat Filius ipse Dei 

At juga servitii quando îisdem imponere velles, 
Vis fieri contra, tu, Pie none, Deus. 

Enfin, l'écho a porté le quatrain à l'w/- 
tima Thule, et voici comment il l'a réper- 
cuté aux oreilles complaisantes d'un an- 
glican Bishop (Voir the Times et the 
Guardian) : 

To save mankind from woes that EVe began 
By lasting that dire fruit, was God made man; 
But Christ's Vingerent, Pius number none, 
T'enslave mankind, forsooth becomea divine. » 

Pour une traduction française (s'il n'en a 
pas encore surgi), le concours est ouvert. 
^'Intermédiaire stT2L]Mge.., et non partie. 

Chère Eve, ah ! quels doux fruits tu nous jettes 
Il faudrait n'être pas un homme [de Rome ! 
Pour ne pas mordre à cette pomme... 

C. R. 

P. 5. — ler avril. Le soleil, qu'on déses- 
pérait de revoir, brille à l'horizon... enfin ! 
Et nous recevons ce matin 2 5 excellentes 
questions, 5o très-bonnes réponses, 2 par- 



faites trouvailles. Malheureusement ce nu- 
méro est achevé! — Au 2.^, cette mate- 
lotte de poissons d'avril. 



Belles-Lettres — Philologie — Beacjx-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 

— Epigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 
\ 

LesaEmblèmesnd'Alciat, éditionde 1522. 

— L'éditeur de la Holbein Society, de 
Manchester, qui est sur le point de publier 
une reproduction fac-simile des plus an- 
ciennes éditions dfes Emblèmes d'Alciaty 
désire vivement obtenir quelque rensei- 
gnement concernant l'existence de l'édi- 
tion de ces Emblèmes publiée à Milan en 
i522. Ses recherches à ce sujet sont res- 
tées jusqu'à présent infructueuses. Même 
une circulaire adressée aux plus impor- 
tantes bibliothèques de l'Europe n'a pas 
eu de résultat. 

Cependant l'édition de i522 est citée 
dans le Manuel de Brunet et ailleurs. 
Est-elle devenue tellement rare, qu'il ne 
soit pas possible d'obtenir trace de son 
existence r 

Tous renseignements à cet égard seront 
reçus avec reconnaissance par l'éditeur de 
la Holbein Societjr» 

Prière de les lui adresser par l'intermé- 
diaire de... l'Intermédiaire des chercheurs 
et curieux, (Londres.) T. et C. 

Vieilles énigmes de l'antiquité. — En 

voici une que cite Aulu-Gelle (liv. XII, 
n» 6) : 

Semel minusve, an bis minus^ non sat scie. 
An utrumque eorum, ut quondam audivi dicier, 
Jovi ipsi régi noluit concedere. 

a Est-ce une fois moins, ou deu^ fois 
« moins, ou les deux en même temps? Je 
a n'en sais trop rien ; mais j'ai ouï dire au- 
« trefois qu'il ne voulut pas céder à Ju- 
a piter lui-même. » Si quelqu'un ne veut 
« pas chercher plus longtemps, il trouvera 
« le mot de l'énigme au second livre du 
I a Traité de la langue latine, de M. Var- 

TOME VI. — 7 
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u ron, adressé à Marcellus. » Je n'ai pas le 
temps de chercher, et je n'ai pas le livre 
de Varron. 

Voici une autre énigme de Tabbé Blan- 
chet, citée dans sa Vie par Dusaulx : 

On vous annonce une maison 

A louer en toute saison. 

Elle a deux portes, trois fenêtres. 

Un logement pour quatre maîtres, 

Même pour cmq, en un besoin ; 

Ecurie et grenier au foin. 
Elle est dans un quar^er qui pourroit ne pas 

En ce cas, le propriétaire, [plaire; 

Avec certains mots qui font peur 

Et sa bavette d'enchanteur. 
Emportera maison, meubles et locataire 

Et tant fera qu'il les mettra 

En tel endroit que Ton voudra. 

On connoît cet hôtel célèbre 

A son écriteau singulier 

Pris dans Barème ou dans l'algèbre ; 

Et l'on trouve au calendrier 

Son nom et celui du sorcier. 

L'Intermédiaire me pardonnera- t-il de 
le faire ressembler au Mercure galant ? 

E. G. P. 



Une énigme de Clément Harot. — Que 

peuvent signifier les vers suivants qui se 
trouvent à la fin de Y Adieu à la ville de 
Lyony i536: ' 

Va, Lyon, que Dieu te gouverne : 
Assez long temps s'est esbatu 
Le petit cnemin en ta caverne 
Que devant toy on a battu. 

A quel fait d'histoire locale' se rappor- 
tent-ils? Car d'y voir avec Lenglet-Duires- 
noy une allusion à quelque mésaventure 
arrivée à Marot sur le fait de la religion, 
et une preuve qu'il abjura les erreurs de 
l'hérésie dans cette ville au moment de sa 
rentrée en France, c'est une ânerie trop 
impardonnable. Y aurait-il eu quelque fa- 
meux procès à propos d'un chemin? et de 
quel chemin? Réponse, si l'on peut. 

G. Lemé. 

[D'abord ne faudrait-il pas lire : « Le petit 
chien » au lieu du petit chemin qui rend le 
vers faux? — Réd.] 



Un mot attribué à Napoléon î^^, — u Du 

sublime au ridicule, il n'y a qu'un pas. » 
Je lis dans l'ouvrage intitulé : Beitrage 
![ur Characterologie , par le D' Julius 
bahftsen (Leipzig, 1867, 2® vol., p. 219), 
que cette pensée fut exprimée pour la pre- 
mière fois par Napoléon 1<?^, à propos du 
contraste entre le départ de la Grande- 
Armée en 1812 et son retour en 181 3. -^ 
Existe-l-il quelque témoignage contem- 
porain àTa^ppui de cette assertion? 
(Genève.) J.-P. Roget. 



Que signifie le mot escoatette? — 



Dans le récit du voyage que le^ jeunes 
Hollandais de Villers firent à Paris en i ôSy 
et i658, je trouve, page 294 : « Sur le soir, 
arriva lescoutette de Speyck; il avait 
laissé les chevaux à Beaumont, etc. » — 
Ménage et Furetière ttê répondent rien 
à ma question; un lecteur de V Intermé- 
diaire sera-t-il plus habile et plus com- 
plaisant? MOSCA. 

' Joner une carte on un fagot. — On de- 
mande quelle est l'origine de ce dicton. 

B. S. Lf. 

Deux mots italiens à tradaire. — Je lis 

dans une note écrite par Baluze, .à la 
page 2 du volume CXIII de sa collection 
dite des ilrmoire^ (Bibliothèque impériale): 
a M. l'abbé d'Estouilly m a dit, dans la 
salie du collège Mazarin, lors de la ha- 
rangue de M. Coulan, bibliothécaire, le 
saraedy 17 décembre 1695, qu'estant allé 
à Gro.tta Ferrata, où le cardinal.de Retz 
avoit esté relégué quelque temps aupara- 
vant par le pape, et ayant demancfé au 
supérieur de ce monastère qu'est-ce que 
ledit cardinal y faisoit pendant le séjour 
qu'il y avait fait, ce supérieur luy respon- 
dit : Se ^spallegiava et madrinava. » Je 
demande instamment des explications. 

Yezimat. 

Nous avons changé tout cela. — Cette 
fameuse phrase, qui fait l'essence de toutes 
choses, soit dans les sciences (même les 
plus exactes) et les lettres, soit dans la vie 
pratique, la société, et même dans la reli- 
gion : « Nous avons changé tout ^celay » 
est-elle historique, anecdotique? A-t-elle 

été dite en 1848 par un personnage ou 

est-elle créée dans ma tête, par le fait du 
changement opéré en toutes choses, de- 
puis cette date surtout ? — Peut-être quel- 
qu'un des lecteurs attentifs de Y Intermé- 
diaire pourra-t-il m'éclairer de sa lumière 
à cet égard. Acheté. 

Jean Odiber, marchand Cartier et domi- 
notier à Ghalon-sur-Sône. — Tel ei>t le 
nom inscrit au bas de gravures en bois, 
trouvées dans les gardes d'Un vieil in-folio 
et représentant : 1° l'image populaire de 
saint Cosme et de saint Damien, patrons 
des médecins (fin du XV« siècle); 2® trois 
planches de la suite de l'Enfant prodigue. 
Quelqu'un de vos lecteurs iconographes 
pourrait-il me donner quelques rensei- 
gnements sur l'éditeur de ces planches, 
accompagnées, la première d'une oraison, 
et les autres d'une complainte qui semble 
avoir été composée au XVI» siècle? Elles 
sont supérieures, comme largeur de l'exé- 
cution, à tout ce que nous avons vu de 
l'imagerie d'Epinal. (Nancy.) L. Bt. 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 



[lo avril 1870. 



197 



198 



» Lettres » de M"^» de Sévigné. — Dans 
l'édition des Lettres de M™« de Sévigné^ 
édition de Maestricht, 1780, je remarque 
(au no 1 84) une lettre datée de Bourbilly, sa- 
medi, 21 octobre 1673, où se trouvent ces 
mots : a Après avoir admiré les antiquités 
judaïques de ce château. 

Est-ce que, parmi les lecteurs de Vin- 
termédiaire, il ne s'en trouverait pas un 
qui pût me dire de quelles antiquités ju- 
daïques il est ici question? 

(Haarlem.) S. J. Enschedé, archiviste. 

MM. de Fonyielle et le chevalier dé 
Fonvielle. — Da«s le procès de Tours, 
où le nom de Fonvielle a retenti tant de 
fois, nous sommes surpris que le minis- 
tère public ou la partie civile ait négligé 
de tirer à clair une question de famille qui 
nous a souvent préoccupé, depuis que 
MM. de Fonvielle se sont fait une celé*- 
brité dans la presse politique et littéraire. 
Nous demandons si MM. de Fonvielle 
sont parents da chevalier B.-F.-A. de Fon- 
vielle, né à Toulouse en 1759, lequel a 
composé un nombre considérable d'oç-^ 
vrages dans tous les genres, en prose et en 
vers, et qui s'était fait sous la Restaufa- 
tion une célébrité non moins grande dans 
la presse royaliste ? Ce point de biogr^-^ 
phie décidé, nous reparlerons du cheva- 
lier de Fonvielle qui avait fondé la fa- 
meuse Académie des Ignorants. X. L. 



Le marronnier du 20 mars. — Orï lit 
dans la Patrie du 2 1 mars : « Bon nombre 
de vieux soldats, et particulièrement les 
pensionnaires de l'Hôtel impérial des In- 
valides, entouraient hier, comme chaque 
année à pareille époque, le marronnier du 
20 mars... Un peu retardés par les froids 
rigoureux et persistants de l'hiver, les 
bourgeons de l'arbre célèbre et populaire 
n'étaient pas encore épanouis , comme 
d'habitude... » Il y a sans doute là une al- 
lusion à la légende napoléonienne, au mi- 
raculeux retour de l'île d'Elbe, en 181 5. 
Or, s'il faut s'en rapporter à la Liberté^ du 
20 mars, l'arbre en question « ne doit sa 
réputation, qu'à une aventure tragi-comi- 
que arrivée au célèbre peintre Joseph 
Vien, qui, le 20 mars 1746, fut injuste- 
ment accuse d'avoir assassiné, dans l'île 
Saint- Louis, Antoine Lambert, son con- 
current au grand prix de Rome. Heureu- 
sement pour l'artiste, il a été prouvé que^ 
au moment du crime, il était sous le mar- 
ronnier des Tuileries avec la belle du- 
chesse de Ronceveaux. » — Ce dernier 
récit est-il vrai et pourrait-on prouver, par 
des citations authentiques, cjue le mar- 
ronnier du 20 mars était déjà célèbre et 
populaire près de soixante-dix ans avaat 
\qs Cent' jours? (DouUens.) T. R. 



D'nne édition des œuvres de Mainard.^ 

M. de Labouïsse-Rochefort (Lettres bio-- 
graphiques sur François de Mainard , 
Toulouse, 1846, I vol. in- 12 de 36o pages), 
annonçait (p. 1 5) qu'il avait préparé une 
édition nouvelle des œuvres de Mainard, 
d'après des manuscrits autographes du 
poëte. Que sont devenus les matériaux 
réunis par M. de Labouïsse-Rochefort? 
Que sont devenus surtout les deux volu- 
mes manuscrits qui étaient entre les mains 
de ce critique, volumes d'autant plus pré- 
cieux qu'ils renfermaient, non-seulement 
presque toutes les poésies de Mainard 
déjà publiées, mais encore « beaucoup 
d'autres inédites? » T. de L. 



Droits d'ezécntions criminelles avant 
et pendant la Révolution. — Je possède 
un arrêté manuscrit signé des administra- 
teurs du directoire du Puy-de-Dôme, et 
daté du i5 janvier 1793, ainsi conçu : 

a Tarif provisoir pour les droits 
d'exécutions, 

« Pour trancher la tette, 60 livres; 

« Pour effigie lors d'une exécution , 
5 livres; 

c( Pour effigie seule, 10 livres; 
, a Lorsqu'il y en aura plusieurs : là i'«, 
ib livres, les autres 5 livres; 

a Pour pilori, i5 livres; 

c( Lorsqu'il y aura plusieurs criminels : 
le i^', i5 livres, les autres 7 livres 10 sous; 

a Pour les frais de voyage de l'exécu- 
teur : par jour, 5 livres. 

a II ne lui est rien dû pouf le jour d'exé- 
cution. » 

Ce tarif était-il spécial pour le départe- 
ment du Puy-de-Dôme? Les mêmes prix 
étaient-ils appliqués ailleurs, avant et pen- 
dant la Révolution? . S.-G. 



En quelle année mourut Gérard Roussel, 
l'évêque d'Oleron? — La Revue de Gasco- 
gnCy suivant, depuis plusieurs mois, le bon 
exemple que lui a donné ï Intermédiaire ^ 
admet, dans chaque numéro, des questions 
et réponses relatives à l'histoire, la litté- 
rature, etc. La livraison de décembre der- 
nier (p. 558) renfermait, au-dessous delà 
question ci-dessus posée, les explications 
que voici : a M. le D"* Larrat, dans une 
« lettre écrite de Clairac, le 12 juillet ï863, 
« sur les pasteurs de Clairac, de i53o 
« à i685, insérée au tome XII du Bulletin 
a de la Société de V Histoire du Protes- 
a tantisme français (p. 844 et suivantes), 
« s'exprime ainsi : La mort de Roussel ne 
« me paraît pas très-bien fixée. M. Schmidt, 
« s'appuyant sur un passage de Sponde, 
a la rapporte à l'année 1 55o, date adop- 
« tée par les auteurs de la France protes- 
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« tante (i) et par M. l'abbé Barrère {His- 
a. toire du Diocèse d'Agen). Mais Moréri 
« ne fait mourir Roussel qu'en i55g pu 
« i56o, et la Gallia Christiana le désigne 
tt encore en i559, comme évêque 4*0^^.- 
« ron (2). » M. le D** Larrat cite ensuite di- 
« vers document^ des archives de l'hôtel 
a de ville de Clairac, qui prouvent que 
« Gérard Roussel vivait encore en i55i 
« (accord passé entre messire G* Roussel, 
« seigneur abbé de Clairac, et les consuls 
a dudit lieu, pour rétablissement d'une 
« quatrième cnarge consulaire, 17 juin 
a i55i), et même en i555 (testament du 
a 8 juillet i555, par lequel G. Roussel in- 
« stitue les pauvres ses héritiers généraux 
tt et universels, testament qui n'existe 
« plus à l'hôtel de ville de Clairac, mais 
« qui est mentionné par l'inventaire des 
« archives de cette ville, dressé en 1 744). 
« On voit combien de nouvelles recher- 
« ches sont' nécessaires pour arriver à 
o préciser la date de la mort du disciple et 
a de l'ami de Le Fèvre d'Etaples. » -^ 
M. Paul Raymond, l'excellent archiviste 
des Basses*-Pyrénées, m*a répondu en ces 
termes (numéro de janvier, p. 46) : « Le 
« 7 juillet i555, Gérard Roussel était dans 
a sa maison épiscopale, à Sainte- Marie 
a d'Oleron, ainsi que cela résulte d'un acte 
« notarié, par lequel il prit c]uelques dis- 
tt positions relatives à la distribution de ses 
« biens après sa mort. (Archives des Bas- 
a ses-Pyrénées, série E, n® 1778, fol. 38.) 
« Le 10 août i556, cet évêque était mort; 
« en effet, il est déclaré défunt dans un 
a contrat où Jean Roussel, son neveu, fait 
a une donation de rente à l'ancien tréso- 
« rier de l'évêque, pour le récompenser 
« des services rendus à son oncle. (Ar- 
a chives des Basses-Pyrénées, série E, 
« n® 1778, fol. 137.) La date de la mort 
« de G. Roussel est donc circonscrite entfe 
« le 7 juillet ï555, et le 10 août i556. » 
U Intermédiaire y complétant les rensei- 
gnements de la Revue de Gascogne^ pour- 
rait-il retrouver cette date? T. DE L. 



Jeu de la Réyolntion française (VI, 7; 

V, 71, 38 1). — On a répondu par Jeu de 
blason et Jeu royal. Ce, n'est pas précisé- 

(i) M. Michel Nicolas, le savant professeur à la 
Faculté de théologie protestante de Montauban, 
donne aussi la date d^ i55o dans Tartide 
Roussel, du tome XLII de la Nouvelle Biogra- 
phie générale (i863). 




de G. Roussel entre 1542 et i56o. Les mêmes 
indications se retrouvent dans le tome !•'' du 
Clergé de France, par Tabbé Hugues du Tems. 



ment la ré{>onse à la question ; mais voici, 
je crois, qui y répond mieux : 

L'an III de la République française, le 
citoyen Saint-Simon-Vermandois obtint 
un brevet d'invention de nouvelles cartes 
à jouer. Le prospectus qu'il lança à cette 
occasion porte : a II n'est pas de républi- 
cain qui puisse faire usage (mênve en jouant) 
d'expressions qui rappellent le despotisme 
et l'inégalité; il n'est point d'homme de 
goût qui ne fût choqué de la maussaderie 
des figures des cartes à jouer et de l'insi- 
gnifiance de leurs noms. Ces observations 
ont fait naître au citoyen Saint-Simon 
l'idée de nouvelles cartes propres à la Ré- 
publique française par kur but moral qui 
doit les faire regarder comme le Manuel 
de la Révolution.., C'est à la moralité de 
ce but que le citoyen Saint-Simon doit le 
brevet d invention qu'il a obtenu, et dont 
il est d'autant plus flatté, qu'il assure à 
l'universalité de la République la perfection 
de l'exécution des types de ses bases iné- 
branlables. (Je conserve l'amphigourique 
du style.) Ainsi, plus de roiSj de dames, de 
valets; le Génie, la Liberté, V Egalité les 
remplacent. La Loi seule est au-dessus 
d'eux (les as). » 

Ce prospectus a été imprimé « à l'Im- 

Erimerie des nouvelles cartes de la Répu- 
lique française, rue ci-devant Saiht-Ni- 
caise, n? 11. » 
Ces nouvelles cartes représentent : 
Pour les rois : le Génie de cœur, ou de 
la guerre; — le Génie de trèfle, ou de la 

Î)aix; — le Génie de pique, ou des arts; — 
e Génie de carreau, ou du commerce (cha- 
cun avec des attributs relatifs à leur objet). 

Pour les dames : la Liberté de cœur, 
ou des cultes ; — la Liberté de trèfle, ou 
du mariage ; — la Liberté de pique, ou de 
la presse; — la. Liberté de carreau, ou des 
professions. 

Pour les valets : V Egalité de cœur, ou 
de devoirs; — V Egalité de trèfle, ou de 
droits; — Y Egalité de pique, ou de rangs; 
— V Egalité de carreau, ou de couleurs. 

Quant aux emblèmes, je n'en citerai que 
deux ou trois : à l'Egalité de devoirs figure 
un garde national; à celle de droits, un 
juge, tenant balances égales, foule aux 
pieds l'hydre de la chicane; à celle de cou- 
leurs, un nègre, assis sur une balle de 
cafç, foule ses fers brisés, et jouit de sa li- 
berté en se croisant les bras. 

La conséquence de ces cartes, c'est que 
tous les termes employés dans les divers 
jeux et auxquels on était habitué, devaient 
être changés. Ainsi l'on devait dire, par 
exemple, le quatorze de Lois ou de Libertés 
pour quatorze d'as ou de dames ; et 
quinte, tierce au Génie, à l'Egalité, pour 
quinte, tierce au roi, au valet, etc. 

Voir, pour plus de détails, les Souve- 
nirs de la marquise de Créqui, vol. VIII, 
chap. 9. 

Maintenant, me serait-il permis de de- 
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mander à mon tour : S'est-on servi long- 
temps en France de ces nouveaux jeux de 
cartes? et en existerait-il encore dans les 
archives des... tables -de jeu? Ce serait 
pour les collectionneurs un article à join- 
dre aux monnerons et autres médailles de 
confiance frappées à cette époque des as- 
signats. (Genève.) Le D' Ph. 



Cantates de 1814 et 1815, en Thonnenr 
des Bourbons (VI, 20; V, 695). — M. M. S. 
de Bordeaux me permeltra-t-il de rectifier 
le couplet qu|il cite et qui avait été ajouté, 
pour les besoins de la cause, à ceux de la 
chanson dite de Henri IV ; — on chantait : 

Chantons l'antienne ' 
Qu'on chant'ra dans cent ans ! 

Que Dieu maintienne 
En paix ses descendants, 

Jusqu'à c* qu'on prenne 
La lune avec les dents. 

D. M. 



Je possède une de ces cantates inti- 



tulée : . 

A LuiGI XVIII 

LA FrANCIA in page 

INNO. 

Parigi, dai torchi di Dondey-Dupré, 
1814. 
Elle commence par cette strophe : 

Viva Luigi, 

Il nostro re ! 
11 cielo al fin ci diè — l'amico e il padre ! 

De' rei prestigi 

Caduto è il vel, 
Cessato è il rio flagel — di nostre squadre. 

Viva d'Enrico 
^ Il successor, 
Che fe richiede e amor — non sangue e morte 

Del trono antico 

L'onor torno: 
Alfine Âstrèa spezzo — le sue ritorte. 

Coro, 
Viva Luigi... 
(Corne siegue sino a Le nostre squadre.) 

Arnica Stella > 

Sorse del mar; 
Si vide in ciel brillar — benigna face. 

Su rea procella 

Il sol scolpi 
Nunzio di Lieti di — l' archo di pace. 

Cessato il pianto 

Omai sarà; 
In van non chiamerà — La madré il figlio. 

Con nero manto 

Vedovo amor 
Non copra per dolor — di spose il ciglio. 

Coro, 

Viva Luigi, etc. 

Ln. Gueneau, 
cap"* de cavalerie. 



— J'ai retrouvé celle-ci dans mes papiers 
de famille : 

ADIEUX DE LA REINE DE FRANCE A LA PRISON 

DU TEMPLE. 

Sur l'air ; Comment goûter quelque repos. 

Triste séjour, où la douleur 
M'a fait répandre tant de larmes. 
Par quels inconcevables charmes 
Etes- vous si cher à mon cœur? 
De ma cruelle destinée 
Comment subir tant de hazards.^ 
Quoi ! par la fille des Césars 
Une prison est regrettée ! {bis,) 

O ma prison, de mes malheurs 
Tu sais si l'épreuve fut forte ; 
J'aurais pu graver sur la porte : 
Nouveau jour, nouvelles douleurs! 
Si néanmoins tu m'intéresses, 
C'est que j'ai reçu dans ces lieux 
D'un époux les aerniers adieux. 
D'un fils les dernières caresses! ibis.) 
Etc., etc. 

F. DES Robert. 

« 

— UAlmanach des Muses de 18 14 ne 
contient pas de vers en faveur des Bour- 
bons ; voici ceux que présente celui de 1 8 1 5 : 
Elan d'un cœur français^ par L.-P. Bé- 
renger; — Procès et mort de Louis XVI y 
par Vigie ; — Vers présentés à Monsieur 
(le c*« d'Artois), par De Choisy; — Versa 
S. A. R. Monsieur, par Tezenas; — Invc^ 
cation à V empereur Alexandre, par Le- 
brun-Tossa ; — Le chant du lis^ par de 
Saint- Amand ; — Vers à Louis XVI en s' of- 
frant pour lui en otage, par Lavergne ae 
Fontbonne; — Couplets chantés à Mar-^ 
seille devant Monsieur, par Aug. Atte- 
noux; — Cantate à Monsieur, par J. C. 
Crivelli; — Quatrain à Madame, par Bou- 
trom; — A V empereur Alexandre, par 
P.-A. Vieillard ; — A Monsieur sur sa con- 
valescence, par le ch. Leprévost d'Iray; 
— Stances, par Aug. Attenoux (déjà 
nommé); — Couplets à la bénédiction d'un 
drapeau blanc, par le capitaine Mang; — 
A fa Nàiade de Vichy sur la guérison de 
Madame^ par Jacq ues (de Lyon) ; — Le tom- 
beau de Louis XVI et de Marie Antoi- 
nette, par P.-L. Vieillard ; — Le retour du 
roi, par De Jacquenville; — Cantate sur 
le retour de Sa Majesté Louis XVIII, par 
Dupuy des Islets; — La paix, par Molle- 
vaut; — La mort de Henri IV, par De La 
Madelainé; — Vers présentés à Monsieur, 
par De Choisy (déjà nommé). — Je n'ai pas 
l'année 18 16. 

Ce qui serait curieux serait de recher- 
cher si, parmi les bardes enthousiastes qui 
ont salué les Bourbons, ne seraient pas des 
bardes oublieux qui avaient adulé Napo- 
léon. E. G. P. 

— Si ce n'était pas, vraiment, sortir des 
bornes, j'indiquerais ehcore à M. Cz. un 
autre petit recueil intitulé : Les Souvenirs 
d'un Français; Pot-pourri^ chanté au Ban- 
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quet de la Garde Nationale de La Châtre, 
le 23 août 181 7, jour de la Saint-Louis^ 
et dédié à MM. les Gardes, par M. Pou- 
radier-Duteil, fourrier de la 4"» compagnie 
(à La Châtre, de Flmprimerie de P. -M. 
Arnault), in-12 de 8 pages. 

Mais le défaut d*espace ne me permet de 
citer que ce couplet : 

Air : Aussitôt que la lumière. 

J'ons conservé la mémoire 

D'un Roi qu'on appelait Henri; 

II savait se battre et boire; 

Des belles il fut chéri. 

Pour moi, la meilleur' manière 

D' fêter not' bon Roi Louis, 

C'est d' boire autant que V grand-père, 

A la santé du p'tit-fils. 

Ulric. 



Deux inscriptions énigmatiqnes ( V 1 , 2 2) . 
— La réponse de Nossiop nécessite une 
légère rectification. Les inscriptions dont 
il s'agit n'étaient pas seulement tolérées 
par Tautorité compétente, elles étaient et 
sont encore bel et oien prescrites dans les 
pénitenciers militaires par- les règlements 
en vigueur, et notamment par celui du 
23 juillet i856, art. 244. 

(Doullcns.) T. R. 

N. B. L'orthographe n'est pas de ri- 
gueur, aux termes des règlements. — Réd, 



Ambroise Paré était-il huguenot? (VI, 
58; V, 709, etc.)— En matière historique 
le possible n'est pas le probable, et le pro- 
bable n'est pas le certain. Je connais trop 
bien Ambroise Paré pour admettre, à la lé- 
gère, et sans preuves authentiques, qu'il se 
soit fait catholiaue pendant la seconde par- 
tie de sa vie. L on ne devenait pas catho- 
lique à cette époque sans une formule d'ab- 
juration, formule que l'on devait signer. 
Celle qui était usitée dans le diocèse de Pa- 
ris est très-connue ; toutes les églises de ce 
diocèse la possédaient imprimée. Peut-on 
nous montrer la signature d'Ambroise Paré 
au bas d'un acte de ce genre? De plus, le 
vieux chirurgien, fils de protestants émigrés 
en Suisse, était un homme considérable 
pour la science et pour l'Eglise, et cette der- 
nière n'eût pas manqué de publier bien haut 
cette abjuration. Rien de semblable ne 
nous a été dit. Ambroise Paré se serait-il 
fait catholique à une époque où il était 
dangereux d être protestant? Nous l'igno- 
rons, et jusqu'à preuve contraire, l'histo- 
rien ne doit pas adniettre que la mémoire 
de cet honnête homme soit amoindrie. 
Maintenant, à la dernière' heure, à cette 
période de l'agonie oti souvent le mori- 
bond acquiesce facilement aux obsessions 
de ceux qui l'entourent, des membres ca- 
tholiques de la famille de Paré ont-ils fait 
appeler un prêtre cathpliqt:»^..,..? Nous 



n'en savons rien et rien ne nous autorise à 
le croire. A. Dureau. 



Prononciation du grec ancien (VI, 68). 
— Je crois devoir signaler à M. F.-T. Blai- 
sois un Premier mémoire sur la pronon- 
ciation ancienne du grec et du latin, lu par 
mon érudit parent Ad. Dureau de La Malle, 
à l'Académie des Inscriptions, le 2 3 fé- 
vrier 18 16. Malheureusement, les archives 
de l'Institut ne possèdent pas le manuscrit 
de l'auteur, et je serais fort reconnaissant 
à celui des lecteurs de l'Intermédiaire qui 
pourrait m'en donner des nouvelles. Dans 
les Curiosités philologiques, édition Pau- 
lin, III, 16, i835,on trouve le titre d'une 
satire de Lichtenberg : De la prononcia- 
tion des moutons de l ancienne Grèce, com- 
parée à celle de leurs nouveaux frères 
des bords de VElbe, satire publiée à l'occa- 
sion d'un travail de Voss. Cette satire doit 
se trouver dans le Gœttingisches Maga- 
Ww, 1780-85. L'humaniste allemand Jean 
keuchlin a. dû s'occuper de la question 
qui intéresse M. Blaisois, dans sa Micro- 
pœdia seu grammatica grœca^ Orléans, 
1478. Voir aussi la collection du Journal 
général de l'instruction publique. 

A. Dureau. 



Les deux rondeanz des a Caractères » 

(VI, 90, V, 692). — On lit dans le Figaro 
du 20 mars i8jo (Echos de Paris, signés : 
le Masque de Fer) : a Très-prochainement, 
vente aux enchères de la bibliothèque 
Sainte-Beuve. Il y a là, comme on peut 
se l'imaginer, une très-grande quantité 
d'ouvrages rares ou curieux. Ce qui leur 
donnera une saveur toute particulière, 
c'est que la plupart sont enrichis de notes 
manuscrites de la main même de Sainte- 
Beuve. En voici une qui se trouve sur les 
Nouveaux Recueils des divers rondeaux : 
« C'est de ce recueil que sont tirés les 
deux rondeaux cités par La Bruyère à la 
fin de son chapitre intitulé : De quelques 
usages. La Bruyère les a légèrement re- 
maniés en les citant. >^ 

(Valenciennes.) J. L. 



Un commensal de M. et M»« Scarron à 
déconrrir (VI, 97). — Je ne l'ai pas décou- 
vert ; je n'ai pas eu le temps de faire la re- 
chercne, — peut-être inutile, — qui m'aurait 
conduit à le connaître. Aussi, quel qu'il 
soit, je ne m'occupe point de lui, mais 
d'un détail de la note curieuse publiée par 
M. E. J. B. R.;^ je veux parler du mariage 
de Scarron. « J'ay demeuré, depuis avec 
M. et M»« Scarron, pendant trois ans, à 
Ihostel de Troyes, rue d'Enfer^ où. ils 
furent mariés en i652. » Que Scarron ait 
épousé M"« d'Aubigné en i652, les lignes 
riméçs de Loret disent assez que ce fut 
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avant le 9 juin de cette année. Mais com- 
ment faut-il entendre ces mots de Tanno- 
tateur anonyme : « A Thôtel de Troyes, 
TU& d'Enfer, où ils furent mariés? » Un 
prêtre vint-il bénir l'union du poëte et de 
[a jeune fille à l'hôtel de Troyes? Scarron 
était-il assez malade pour ne pouvoir aller 
jusqu'à Saint-Jacques du Haut- Pas rece- 
voir la bénédiction nuptiale? J'ai fait re- 
marquer, p. 822 de mon Dictionnaire cri- 
tique, que Loret, sous la date du 9 no- 
vembre i652. mentionne un voyage fait 
par les époux Scarron •« à travers la Tou- 
raine, » allant chercher un port où s'em- 
barquer pour TAmérique. Scarron n'était 
donc pas hors d*état de se mouvoir et d'al- 
ler à l'église avec sa future et quelques té- 
moins intimes, M.Tiraqueau par exemple. 
Si Paul Scarron et Françoise d'Aubigné 
allèrent à Saint-Jacques se mettre sous le 
poêle, tenu par deux clercs, mention de la 
cérémonie se lirait dans le registre de cette 
église; elle ne s'y lit point. Les futurs se 
rendirent-ils dans une des petites églises de 
la Cité, où se bénissaient les mariages que 
pour différentes causes on voulait tenir 
comme secrets? Non. Rien, dans les regis- 
tres de Saint- Pierre-aux- Bœufs, de Saint- 
Pierre des Arcis , de Saint-Christophe; 
rien non plus dans ceux des dix autres 
églises de la Cité, rien, dans ceux des pa- 
roisses de la rive droite et de la rive gau- 
che de la Seine. J'ai revu tous ces mémo- 
riaux, quand les feuilletait de son côté mon 
bonet savant confrère M. G. Saint-Joanny, 
qui s'est assuré, comme moi, qu'aucun 
a'eux ne contient l'acte de mariage, cher- 
ché depuis longtemps par des curieux. 
Scarron ne se maria donc point à Paris, à 
l'église du moins; à Thôtel de Troyes fut 
peut-être passé le contrat, et c'est là, je 
crois, tout ce que veut dire l'auteur de la 
note citée; à moins qu'on ne pense que la 
phrase soulignée signifie : Scarron et M^^® 
d'Aubigné se marièrent en i652, quand 
ils demeuraient à l'hôtel de Troyes. De 
ce que l'acte de leur union n'est enregistré 
dans aucune des paroisses de Pans, je 
crois pouvoir induire qu'ils allèrent se ma- 
rier hors la ville, à la campagne, ainsi que 
je Tai dit ailleurs. 

En interrogeant les registres de Saipt- 
Jacques du Haut- Pas, M. Saint-Joanny a 
remarqué et m'a indiqué l'acte de mariage 
d'un Scarron, acte que j'avais copié il y a 
quelques années, alors que je voulais faire 
un article développé sur les Scarron^ dont 
quelques-uns servirent dans la manne, ce 
qui me les recommandait, projet que la 
nécessité de me restreindre me fit aban- 
donner. Voici cette pièce qui n'est pas sans 
intérêt : 

« Nicolas Scarron, fils de feu messire 
Pierre Scarron, vivant conseiller au Parle- 
ment de Paris, et de défunte dame Fran- 
çoise de Plais (sic) et demoiselle Jehanne 
Conget, fille de feu messire Charles de 



Conget, seigneur du Petit-Mesnil, et de 
dame Henriette Darseroti, ont été fiancés 
dans l'église Saint-Jacques du Haut-Pas, 
leur paroisse, le 28 du mois d'avril de Tan 
i65o, et après la publication de deux bans 
et dispense du troisième donné par M. l'of- 
ficial, ont été mariés dans la même église 
le 3* de mai de la mesme année, en pré- 
sence, du côté de M. Scarron, de M. de 
Renovay, conseiller en la cour du Parle- 
ment de Paris, de cette paroisse, et de 
M. Du Doigt (sic), de cette paroisse; et 
du côté de M"« Conget, de M. Sartillon, 
cousin, chanoine de l'église cathédrale de 
Conserans, et de M. Caiiius, escuyer, sieur 
de Vauzel, paroisse Saint-Benoist, et de 
plusieurs autres parents et amis. Signé : 
Nicolas Scarron, Martini au, Sartillon, 
Mathurin Lacroix, Le Camus dje Nanzel, 
Tiraqueau, Dudoy. » Une note ajoutée à 
cet acte certifie que M"*® de Conget « n'est 
pas en état de consentir et d assister au 
mariage de sa fille; v en outre, qu'il y a 
plus de deux mois que Nicolas Scarron 
demeure « dans le Dois de Vincennes, 
maison de la paroisse Saint-Jacques, » 
c'est-à-dire dans le logis oii pend pour en- 
seigne le Bois de Vincennes, logis situé 
dans la paroisse Saint-Jacques; enfin, que 
a ladite demoiselle et ledit sieur Scarron 
ont plus de vingt-cinq ans. » Ce certificat 
est signé : Sartillon, R. Le Duc, Ga- 
RiNDo (?j, Callon, Boutevilain.. — ' Paul 
Scarron n'assista point au mariage de son 
frère Nicolas; fils de Françoise de Plaix, 
celui-ci ne voyait probablement point Paul, 
qui avait eu avec sa belle-mère, M^» de 
Plaix, le procès auquel fait allusion Loret, 
dans sa lettre du 9 juin i632. La contes- 
tation était déjà ancienne en i652, puisque 
Françoise de Plaix était morte avant le 
28 avril i65o, M. Tiraqueau, ami de Paul 
Scarron, l'était aussi de Nicolas. Sans 
doute, il n'avait point pris parti dans l'af- 
faire du procès pour l'un ou l'autre des 
deux frères ; et peut-être avait-il conseillé 
à Paul de renoncer à ce procès, qu'il perdit 
en définitive. — Parmi les témoins du 
mariage de Nicolas Scarron et ceux qui 
signèrent le certificiat donné le 3 mai i65o, 
quelqu'un reconnaîtrait-il le commensal 
du ménage Paul Scarron? Je n'ai rapporté 
leurs noms que pour aider à la recherche 
de ce personnage. A. Jal. 

Quatre vers sans nom d'auteiir(VI, 1 3 3). 

— Ce quatrain était anonyme aussi pour 
un traducteur, moins heureux certaine- 
ment que celui dont M. G. J. J. demande 
le nom. Voici quelques indications. J'ai 
fixé dans un album, il y a bien des années 
déjà, un feuillet grand in-S», sur lequel, 
après plusieurs mots isolés placés comme 
titres, se trouvent quatre lignes en carac> 
tères... persans, suivies de la traduction 
que voici : 
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Traduction du persan. 

CONSEILS D*UN PÈRE A SON ENFANT. 

Quatrain. / 

Souviens-toi bien qu'au moment de ta naissance 
Tous étaient dans la joie et toi dans les pleurs. 
Vis de manière qu'au moment de ta mort 
Tous soient dans les pleurs et toi dans la joie. 

{D'un auteur inconnu.) 

3o septembre 18 16. 

Imprimerie royale,- 1 833. 

J. M. J. 

Ces initiales sont celles de M. J.-M. 
Jouannin, premier secrétaire -interprète du 
roi, administrateur de Técole des langues 
orientales annexée au collège Louis-le- 
Grand, et professeur à cette école. 

M. Jouannin, de qui je tiens sa traduc- 
tion, demeurait à Paris rue Cassette. Il 
avait de nombreux enfants, parmi les- 
quels : M°^ Jouannin, dame aignitaire à 
la maison de la Légion d'honneur de 
Saint- Denis, et le capitaine de cavalerie 
Didier Jouannin, ancien élève de Louis-le- 
Grand, décédé il y a peu de temps. 

Je pense que la date du 16 septembre 
181 6 est celle de la naissance de son pre- 
mier enfant. 

J'ai cherché dans les quarante-six qua- 
trains de François de Neufchâteau, imités 
de Muret, sous le titre de Conseils d'un 
père à son fils (à Parme, imprimé par Bo- 
doni. i8ox;; mais rien ne peut faire pen- 
ser que ces deux auteurs connussent le 
texte persan dont je me ferai un plaisir 
d'adresser un calque à M. G. J. J., s'il 
peut lui être agréable. 

(Auteuil.) Ed. P. 



— Prière d'adresser le calque au 
[* Intermédiaire, à M. G. J.-J., qui e 



bureau de 
y Intermédiaire y à M. G. J.-JT. qui en remercie 
d'avance M. Ed. P. {Réd.) 



— Ces vers, dont l'idée première est em- 
pruntée à un poëte arabe, sont attribués 
à Guillaume Keith, comte maréchal d'E- 
cosse, père du célèbre Miiord Maréchal, 
connu par ses liaisons avec J.-J, Rous- 
seau et par l'Eloge que lui a consacré d'A- 
lembert. 

Lord Grenville les a ainsi tournés en la- 
tin : 

Du m tibi vix nato laeti riseri parentes, 
Vagitu implebas tu lacrymisque domum. 

Sic vivas ut, summa tibi cum venerit hora, 
Sit ridere tuum, sit lacrymare tuis. 

E. J. B. R. 



Le cinname de V. Hugo (VI, i35). — 
En grec xivvafxov. et xivvafjw^iJLOV, en latin 
cinnamum et cinnamomum^ étaient usités 
concurremment. Il me semble que le grand 
poète a pu très-légitimement emprunter 
aux langues classiques le simple cinname^ 



qui a l'avantage d*être beaucoup plus doux 
à Toreille que le composé cinnamome. 

DiCASTÈS, 

— M. Maxime Du Camp la également 
employé dans un sonnet qui a longtemps 
circule manuscrit, mais c]ui depuis a eu 
les honneurs de l'impression : 

,•• i856. 

Quand les mages joyeux partirent d'Arménie. 
Marchant, d'un pas pressé, vers le pâle Jourdain, 
Pour aller adorer dans sa crèche bénie 
L'Enfant en qui devait vivre le genre humain ; 

Ils portaient des parfums venus d'Abyssinie, 
Et des couronnes d'or, et des vases d'airain, 
Et suivaient dans le ciel la lumière infinie 
D'un astre voyageur qui montrait le chemin : 

Nos mages sont debout ; nous avons le cinname, 
Les adorations s'émeuvent dans notre âme, 
Nous avons l'or d'Ophir et la couronne aussi... 



Où donc est l'astre d'or dans le ciel obscurci i 

A. DE LA Taille. 



Old England (VI, i35). >- Ces mots ne 
signifient pas que les Anglais regardent 
leur pays comme plus ancien que d autres, 
mais qu'ils aiment à conserver TAngleterre 
telle qu'elle était autrefois, avec ses vieilles 
institutions et son aristocratie libérale. 

Et peut-être n'ont-ils pas tort, ces An- 
glais! E. G. P. 

— Il ne s'agit pas d'âge dans cette ex- 
clamation : c'est un simple terme d'affec- 
tion tout comme : Old man d'une femme 
à son mari; Old woman d'un mari à sa 
femme ; Old girl, Old bay, entre frères et 
sœurs; Old fellow^ entre jeunes gens. — 
N'a-t-on pas en français l'expression mon 
vieuXy ma vieille, qui rappelle un peu ce 
oui dans Tangiais est un cri du cœur? — 
Old England for ever! H. T. 



Un numéro de collection imprimé sur 
une gravure, la déprécie-t-elle? (VI, i36.) 
— Non certainement; les marques des 
collecteurs célèbres que Ton trouve sur 
certaines estampes, leur donnent même 
du relief, et les experts ne manquent ja- 
mais de citer cette particularité dans leurs 
catalogues; ainsi les maraues de Dona- 
dieu, du comte de Pries, ae W. Esdaille, 
de Crozat, la signature de Pierre Mariette; 
sont des titres de noblesse qui font re- 
chercher les pièces sur lesquelles elles se 
trouvent; il n'en est pas de même d'un 
numéro, il est vrai, mais si cela n'ajoute 
rien à la valeur de l'estampe, cela ne lui 
retire rien non plus de son prix. Je crois 
donc que la mémoire de M. P. N. le sert 
mal, quand il rapporte la réponse que lui 
fit un conservateur de la Bibliothèque 
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royale. On a pu lui dire que Testampe 
qu'il présentait n'avait aucune valeur vé- 
nale, et c'est probablement ce qu'on lui 
dirait encore aujourd'hui, mais ce n'est pas 
parce qu'elle porte un numéro quelcon- 
que. Quant à la réponse de l'expert de la 
vente Delbecque (n'était-ce pas M. Guî- 
chardot, le temps me manque pour m'en 
assurer), c'était évidemment une plaisan- 
terie. 

Le numéro est- il imprimé ou manus- 
crit, cela n'est pas indiiférenv. S'il est im- 
primé, il a été mis, non par un amateur, 
mais par un marchand qui possédait la 
planche et qui l'a fait entrer dans une suite 
de pièces analogues. 

Antoine Triva, ou Antonius de Tri vis 
(et non de Triviis, comme le dit M. P. N.), 
n'était point graveur, mais peintre. Lanzi 
le cite comme un peintre excellent, et 
Bartsch dit qu'il se distinguait par l'in- 
vention, le dessin et le coloris. Il peignait 
aussi bien de la main gauche que de la 
main droite : 

E quel che rende ogn* uno stupefato 
E che depinge colla man del cuor 

dit Boschini. Tri va mourut en 1699 à Mu- 
nich. 

Bartsch décrit quatre petites estampes 
de lui, caprices de peintre. Elles sont gra- 
vées d'une pointe spirituelle, mais cepen- 
dant elles n'ont rien de très-remarquable ; 
trois sont signées, la quatrième ne porte 

3ue le monogramme du maître. Fussli, 
ans son Dictionnaire, cite cinq autres 
pièces , et Brulliot fait remarquer que 
Fussli n'a point connu toutes celles que 
Triva a gravées. Ces estampes se trouvent 
rarement, soit qu'on les ait dédaignées,. 
soit, ce qui est encore possible, qu'elles 
aient été tirées à petit nombre. Celle que 
possède M. P. N. est le n® i de Bartsch; 
c'est celle que l'on trouve le plus souvent, 
probablement à cause du sujet; elle est 
aussi à la Bibliothèque de T Arsenal et à la 
Bibliothèque impériale. Une belle épreuve 
de cette pièce a été vendue 6 fr. 5o à la 
vente Chamberlyn, faite par M. Guichar- 
dot. Je suis convaincu que si dans une 
autre vente on ne signalait pas sa rareté, 
qualité que plusieurs personnes recher- 
chent, on ne la vendrait pas ce prix-là. 

Faucheux. 



Biographie et œuvre de Pierre ChiériH 

(VI, i36). — J'ai vu à Rome, dans f'église 
Saint-Louis-des-Français, un petit monu- 
ment élevé à la mémoire de Guérin, por- 
tant une inscription qui répond catégwi- 
quement à la question. 

PIERRE GUÉRIN, 

PEINTRE FRANÇAIS, 

Né à Paris, le i3 mars 1774, 
Mort à Rome, le 16 juillet i833. 



M. Louvet, dans la Nouvelle Biographie 
de Didot, le fait naître le i3 mai. Oti est 
l'erreur? Je l'ignore. Il faudrait peut-être, 
pour déterminer exactement la date, re- 
courir à d'autres autorités. Bouillet n'in- 
dique quei l'année de la naissance et l'an- 
née de la mort. Siret fait de même, en 
ajoutant toutefois que Guérin est mort à 
Rome. — Bescherelle, comme Louvet, le 
fait naître le 1 3 mai, et mourir à Rome le 
16 juillet 1839. Vapereau n'en dit rien. — 
Potier, dans son Catalogue du musée de 
Valenciennès, confirme les dates de l'in- 
scription. Son dire a une certaine valeur, 
car il a été l'un des élèves de Guérin. 

Quoi qu'il en soit, la notice de M. Qua- 
tremère de Quincy sur la vie et les ou- 
vrages de P. Guérin, lue à la séance pu- 
blique de l'Académie des Beaux-Arts, en 
i833, pourrait jeter quelque jour sur la 
question et répondre en même temps à la 
demande relative à l'œuvre de Guérin, en 
dehors de la partie qui figure au Louvre. 

— En attendant, iiret indique : La mort 
du maréchal Lannes (à Valenciennès.) — 
Louis XVI II, roi de France (à Londres). 

— Bonaparte faisant grâce aux révoltés 
du Caire (à Versailles). 

Comme dernier renseignement, je puis 
ajouter que l'inscription funéraire relevée 
dans l'église Saint-Louis-des-Français se 
trouve entre le buste de Guérin, exécuté 
en marbre par P. Lemoyne (i836), et un 
bas-relief également en marbre : L'His- 
toire enregistrant les œuvres du peintre, 

A SA MÉHOIRB, 

Ses parents, ses amis, ses élèves. 
(Saint-Saulve.) A. Martin. 

— Pierre - Narcisse Guérin, qui fut 
membre de l'Institut, un des premiers che- 
valiers de la Légion d'honneur, baron et 
chevalier de saint Michel, ict, — ce qui sur- 
vit à tous ces titres, — l'auteur des chefs- 
d'œuvre de peinture qu'on admire au Lou- 
vre, Guérin naquit à Paris lei3 mars 1774, 
et fut baptisé le même jour à Saint-Jacques- 
la^Boucherie. Son. père, François Guérin, 
époux de Françoise Le Fresne, fille d'un 
maître barbier de la ville de Houdan, était 
un petit marchand mercier, établi sur le 
Pont-au-Change dès l'année ijôS, époque 
de son mariage et de sa réception à la maî- 
trise. Le père du peintre était natif de la 
ville de Thiers, où les Guérin exerçaient 
de père en fils la prpfessipn de marchand . 
boucher. Ils n'y firent point fortune; car 
un rôle de la taille de 1748 signale le père 
et le grand-père de François, comme mar- 
chands bouchers , associés de 2* classe, à 
présent sans commerce; et cette circon- 
stance nous explique comment François 
Guérin se dépaysa et devint habitant de 
Paris. 

Quoique né Parisien, le baron Guérin 
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était resté Thiernois par le sang et par le 
cœur. On en trouve la preuve dans le ca- 
deau qu'il fit à THôtel-Dieu deThiers, d'une 
réduction de son Sacrifice à Esculape; 
peinture que les étrangers ne manquent 
jamais de visiter, et qui est exposée dans 
la salle (T administration de cet établisse- 
ment. Ce tableau arriva à Thiers k i^ sep- 
tembre 181 3, et, le i3 octobre suivant, 
Pierre Guérjn répondait en ces termes à la 
lettre élogieuse qui lui avait été adressée 
par la municipalité thiernoise : 

« — J'ai reçu la lettre que vous m'avez 
fait l'honneur de m'adresser, par laquelle 
vous m'accusez la réception du tableau que 
j'ai offert à MM. les administrateurs de 
l'hospice de la ville de Thiers. Ce tableau 
aurait dû être accompagné d'une lettre 
d'envoi, et telle était mon intention; mais 
un malheur que je pressentais dès lors 
m'occupait tout entier, et m'a laissé depuis 
dans une peine profonde. Vous n'ignorez 
pas sans doute, Monsieur, la perte que j'ai 
faite de ma mère; c'est vous en dire assez. 
Veuillez donc, Monsieur, vous charger de 
faire agréer mes excusés à MM. les admi- 
nistrateurs, et dites-leur combien je suis 
sensible au prix qu'ils attachent à ce don 
qui n'a d'autre mérite que de rappeler la 
reconnaissance que je conserve pour la ville 
qui a vu naître mon père et mon estime 

Îïour ses concitoyens. Infiniment flatté par 
a lettre qu'ils ont bien voulu m'adresser, 
je ne puis croire aux éloges dont elle est 
remplie, mais je crois à Festime dont ils 
m'honorent, et ma reconnaissance ainsi 
que mon attachement s'en augfnentent. 
Veuillez agréer, etc. » 

Pierre Guérin habitait alors au n® ^9 de 
la rue de Lille. G. Saint-Joanny. 



Les Sarrasins en Franche-Comté (VI, 

i38). — Au moyen âge, tous les païens 
étaient des Sarrasins. C'est ainsi que dans 
la forêt de Carnelle,* près de Beaumont- 
sur-Oise, une allée des fées^ monument 
druidique, avait le nom de pierre tur- 
quoise^ et que, à quelque cent mètres de 
là, on a le cimetière des Sarrasins. La 
pierre turquoise était d'une antiquité anté- 
nistorique , et les soi-disant Sarrasins , 
enterrés dans l'Ile-de-France, étaient des 
Normands. 

Il en est très-probablement de même des 
Sarrasins de la Franche-Comté. 

E. G. P. 



Pataqu'est-ce est il Franç^^? ,yi, 1 58.) 
— Il s'écrit aussi pataquès. Quant à l'ori- 
gine, tout le monde la connaît. Elle figure 
même, je crois, dans les ana. Un jeune 
cavalier se trouvant, il y a quelque cin- 
quante ans, en loge dpps jjs ne sais quel 
tnéâtre, trouve, après un entr'acte, pn 
éventail sur le siège qu'il occupait. La 



loge était garnie de plusieurs dames fort 
élégantes, mais dont l'élégance n'était pas 
du meilleur aloi. Le jeune homme s'a- 
dresse à l'une d'elles pour lui demander si 
Téventail lui appartenait. « Ça n'est pas- 
t-à moi, » répond-elle. Il s'adresse à une 
seconde : « Ça n'est point-j-à moi, » Aba- 
sourdi par un langage aussi pittoresque, 
notre homme s'écria : a Ça n'est point-j^-à 
moi ; ca nest pas à moi. Je ne ne sais pas 
t'a au est-ce alors! « 

Voilà mon origine. Quelque lecteur de 
l'Intermédiaire en donnera-t-il une autre? 

A. Nalis. 

— L'anecdote que voici est, sinon l'ori- 
gine, du moins une heureuse application 
de cette expression. Je passe les noms pro- 
pres sous silence. 

Un jour de présentation officielle à la 
cour cie Charles X, une dame du Midi 
laisse tomber son mouchoir en faisant la 
révérence et revient à sa place, laissant le 
précieux fiot de dentelles faire sensation au 
milieu du cercle imposant des grands di- 
gnitaires. Un chambellan le ramasse et le 
présente galamment à sa légitime proprié- 
taire, qui déconcertée, et se croyant cou- 
pable ge lèse-étiquette, s'empressa de dire, 
dans son trouble : « Il n'est pa-t-à moi. — 
S'il n'est pa-t-à vous, reprit gravement le 
gentilhomme, je ne vois pa-t-à <]u'est-ce. « 

J'ai vu le mot écrit : Pataquès y mais 
l'orthographe de M. Laurent me paraît 
plus conforme à la vérité. 

(Aumale.) Cte de B. 

— M. Littré écrit pataquès ou pat-à- 
qu'est-ce, en indiquant que le mot n'est pas 
dans le dictionnaire de l'Académie, et en 
donne l'étymologie suivante : 

<* Voici quelle en est, dit- on, l'origine : 
un plaisant était à côté de deux dames; 
tout à coup, il trouve sous sa main un 
éventail. — Madame, dit-il à la première, 
cet éventail est-il à vous ? — Il n'est point- 
s['à-moi, Monsieur. — Est-il à vous, Ma- 
dame ? dit-il en le présentant à l'autre. — 
Il n'est pas-t'à moi, Monsieur. — Puis- 

'est- 
donna 

naissance à ce mot populaire, encore en 
usage aujourd'hui (Domergue, Manuel des 
amat. de la langue française, p. 465). » 

Hécart, dans son dictionnaire Rouchi- 

français (3« édit., 1834), écrit pataquesse. 

Il cite une pièce de Martainville, intitulée 

Pataquès ou le Barbouilleur d'enseignes, 

et il reproduit en partie la même anecdote. 

(Valenciennes.) 3. L. 



Date de la mort de Jacob Mareschal 
imprimeur à Lyon (VI, i38). — On con- 
naît une Bible imprimée à Lyon, en iSip, 
in-8° gothique, par Jacques(ou Jacob) Ma- 
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reschal. Le titre de cette Bible porte : 
« Biblia cumsummariorumapparatuplenq 
(juadruplicique répertorie insignita. » On 
ht à la fin : « Lugduni, in afficina Jacobi 
Mareschal » (i 5 1 9). Cette famille Mareschal 
a donné deux autres imprimeurs et librai- 
res, Jean et Pierre M., qui exerçaient leur 
double profession à Lyon en 1495. 
(Lyon.) V. de V. 

Faire péter le Choyai de Bronze (VI, 
i38). — L'avarice de Henri IV est prover- 
biale et les Mémoires du temps n'ont point 
ménagé le Béarnais à cet égard. Sa statue 
équestre, placée sur le terre-plein du Pont- 
Neuf a, jusqu'à la Révolution, été nom- 
mée par les Parisiens le Cheval de Bronze ; 
sur les plans, elle n'est désignée que de 
celle façon. — L'expression s explique dès 
lors d'elle-même : elle est une double al- 
lusion. C'est dans le même ordre d'idées 
qu'il faut chercher l'explication de a Chien 
d'aumônier du Cheval de Bronze, » Fort 
mal payé par le susdit cheval, l'aumônier 
devait peu nourrir son chien qui avait de 
bonnes raisons pour être très-maigre. 

MoscA. 

— Que faut-il entendre par le cheval de 
bronze ? Eh I mon Dieu, celui-là précisé- 
ment qui, aujourd'hui encore, sur un pont 
qui n'est plu s neuf, à Paris, porte Henri IV. 
Or, cette monture inanimée ne saurait 
donner aucun signe de vie, ni hennisse - 
ment, ni ruade, ni pétarade. Donc c'est au 
sens allégorique et proverbial que se doit 
prendre la locution précitée. On dit figu- 
rément d'un homme d'une sordide avarice 
qu'il «crache rarement au bassinet, » pour 
signifier qu'il ne dépose pas souvent une 
pièce de monnaie sur le plateau tendu au 
nom et pour le soulagement des pauvres. 
Celui-ci, à Tégal d'un pistolet rouillé, « est 
dur à la détente. » Il ne se relâche jamais 
de sa lésinerie. De celui-là vous tireriez 
plus difficilement la moindre chose, un 
zeste de noix, une maille, un sou rouge, 
que d'un âne mort un bruit odorant. 
D'après cela, un cheval de métal s'éclate- 
tril avec fracas, qu'est-ce autre chose 
qu'un homme dur, sans entrailles ni com- 
passion, la plupart du temps, et se répan- 
dant avec ostentation, une fois ou deux, 
en menues largesses? Dès lors, un Harpa- 
gon est souvent appelé un aumônier, un 
chiche aumônier, un « chien d'aumônier 
du Cheval de bronze. » Et comme le roi 
Henriot était autrefois entouré, sur son 
terre-plein du Pont- Neuf, aux heures du 
tépide soleil, d'une multitude de truands, 
de mendiants, de rufians, de baguenau- 
diers, de ribauds de l'un et l'autre sexe, 
indépendamment de ces tire-laine qui al- 
laient dérobant manteaux et chapeaux; 
tous les habitués de cette sorte de poêle 
des gueux,, de cette autre Petite Provence, 
véritable succursale de la a Cour des mi- 



racles, » étaient dits indistinctement a les 
courtisans du Cheval de bronze. » 

Que le sel pétille, que le feu des yeux 
pétille, et que pétille aussi la vivacité, la 
sagacité de l'esprit, rien de mieux : dans 
tout cela, il s'agit de petits objets auxquels 
sied à merveille un verbe diminutif. Mais 
c'est le verbe positif qui est de rigueur en 
parlant du cheval. Hélas ! ce malencon- 
treux verbe positif n'est guère de mise ici 
Que sous sa forme ausonienne « pedere. » 
Anciennement pourtant nos pères étaient 
moins méticuleusement timorés : Une 
pâtisserie renflée, gonflée, la même que 
nous connaissons à présent sous le nom 
de « chou, » ou de « casse-museau, » était 
dite jadis un « pet, » de nonne ou non ; 
voilà pour le cloître. Au sanctuaire, un 
point d'orgue, c'était un a pet d'orgue. » 
A la cour, enfin, par des « pets en coques, » 
on entendait des malices, des tours, des 
fredaines de Messieurs les pages. Mais par- 
tout, si un malade qui s*était vu à deux 
doigts du monument, avait fini par échap- 
per à la camarde, ce malade avait « fait 
un pet à la mort. » Quand un arbitre s'ef- 
forçait en vain d'accorder un différend, il 
Eouvait entendre dire de lui-même : « La 
ouohe du juge en pète. » D'ailleurs, s'é- 
lever au-dessus de sa condition, sortir de 
sa peau, déployer des ailes plus larges que 
son nid, qu'est-ce, je vous prie, que la 
monnaie oblitérée , à demi eff'acée de 
l'âpre locution : « p.... plus haut que la 
zone de l'anus ? » J allais oublier, que, au 
delà du Rhin, si une demoiselle vient à 
pouponner, le gage de sa tendresse prend 
le plaisant sobriquet de « pet à vingt on- 
gles. » (Grenoble.) J. P. 

« Heures perdues...» et autres heures 
(VI, iSg). — Je crois que l'heure du ber- 
ger est celle de Tapparitionde la planète 
de Vénus. Les premiers astronomes ont 
été des bergers, et la beauté de l'étoile po- 
laire lui ayant fait donner le nom de Vé- 
nus, on l'aura, par excellence, appelée 
l'heure du berger. Depuis, le sens s'en est 
étendu et l'heure de l'apparition de Vénus 
a été celle des amours. Un avocat, depuis 
conseiller à Amiens, faisait la cour à la 
fille d'un horloger de Paris. Un jour, en- 
trant dans la boutique, il s'écria : 

Est-ce TefFet de la magie 
Ou le talent de l'horloger? 
L^heure ici jamais ne varie... 
C'est toujours l'heure du berger. 

On a quelquefois entendu l'heure du 
berger dans le sens de l'heure favorable, 
.l'heure du succès inattendu, comme, dans 
le conte des Cent Nouvelles nouvelles^ 
V heure du charretier^' mais c'est une de 
ces extensions qui changent si souvent le 
sens primitif des mots. E. G. P. 
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Edition originale de « Candide » (V I9 140). 
— L'année 1769 vit éclore, en effet, plu- 
sieurs éditions de ce célèbre roman. Au 
lieu de répondre à la question de M. E. T., 
j'ajouterai peut-être à ses perplexités, en 
lui signalant; non pas deux^ mais quatre 
exemplaires de l'édition de Candide de 
1759, qui ne sont pas identiques. 

Ces quatre exemplaires, portés au Cata- 
logue d'une vente d'amateur qui a dû se 
faire du 21 au 24 mars dernier (voir les 
numéros 423 à 426), par le libraire Bache- 
lin-Deflorenne, sont accompagnés de la 
note suivante : « Les caractères de toutes 
ces éditions sont différents. Il nous a été 
impossible, malgré nos recherches, de dési- 
gner celle qui parut la première. » 

(Nîmes.; Ch. L. 

— Je possède moi-même deux éditions 
de Candide, à cette date de 1759; toutes 
deux sans indication de lieu. L'une, e^ 
assez gros caractères, de vingt lignes à la 
page, comporte 299 pages ; l'autre, en plus 
petit texte, compte vingt-quatre lignes à la 
page, et 240 pages seulement. Dans cette 
dernière, je trouve, à la treizième ligne de 
la page 84, ces mots : Qui a une belle 
moustache. 

En ajoutant à ces deux éditions celle 
que signale M . E. T. qui porte ces mots 
par erreur à la quinzième ligne, cela ferait 
trois éditions de Candide à la date de 1759. 
Quelle est la véritable édition originale ?" 

(Reims.) V. Diancourt. 



Petit crevé, Gros crevé (VI, 141 ; V, 594). 
— Le gros crevé dont parle M™* de Sévi- 
gné était Louis-Victor de Rochechouart, 
comte, puis duc de Mortemart et duc de 
Vivonne. Il était si gros que son haut-de- 
chausse ne rejoignait point son justau- 
corps ; sa bedaine saillante semblait sortir 
de ses vêtements et on l'avait surnommé le 
Gros Crevé; il mourut à cinquante-trois 
ans « aussi pourri de l'âme que du corps,» 
dit encore M™« de Sévigné. On disait de 
lui, qu'il avait les mœurs et l'esprit d'un 
diable. Il fut général des galères dans la 
triste expédition de Candie (1669) et dut 
en partie sa fortune de cour à sa tante, 
Mme de Montespan. Mosca. 



Un bon mot souvent rajeuni (VI, 1433. 
— M. Notbrun met sur le copipte de Hen- 
ri IV une anecdote qui, suivant La Mon- 
noye, date de bien plus loin. Voici son 
épigramme : 

Répartie d'un Grec à A uguste, 

Auguste, un jour, dans un Grec, beau jeune 

[homme, 
Reconnaissant et sa taille et ses traits, 
Lui demanda si sa mère jamais 
De son pays n'étoit venue à Rome. 



« Seigneur, lui dit le jouvenceau matois, 
Qui la malice avoit d*abord connue, 
Oncque ma mère à Rome n'est venue, 
Trop bien mon père y vint plus d'une fois. » 

M. N me pardonnera -t-il de le pren- 
dre, lui aussi j en flagrant délit de rame- 
nage ? Quant à moi, je le lui pardonne 
de bien bon cœur, et même l'en remercie. 

Gàrané. 



Le roi Elisabeth (VI, 146). — Gaston, 
duc d'Orléans, demandait un jour au chan- 
sonnier Blot de qui étaient certains cou- 
plets satiriques dont il le soupçonnait 
d'être l'auteur, — « Ma foi, Monseigneur, 
lui répondit Blot, si vous voulez que je 
vous dise mon sentiment, je crois qu'ils se 
sont faits tout seuls. » 

Il y a ainsi, dans le domaine de l'histoire- 
anecdote, des formules courantes dont il 
est souvent bien difficile, sinon impossible 
de désigner le premier auteur. Ainsi Tirré- 
conciliable qui lança contre le roi d'An- 
gleterre Jacques I®' le distique suivant n'a 
pas eu l'attention de mettre son nom au 
bas : 

Rex fuit Elisabeth, nunc est regina Jacobus. 
Error naturae sic in u troque fuit. 

Même négligence de la part de celui c^ui 
en donna cette assez mauvaise imitation 
française : 

Tandis qu'Elisabeth fut roy 
L'Anglais du monde fut l'effroy ; 
Maintenant babille et caqueté. 
Régi par la reine Jacquette. 



Et voilà un mot lancé dans la circulation, 

sans certificat d'origine et sans égard 

pour la curiosité des lecteurs de llntermé- 

£. J. H. R. 



pour 
diaire- 



— Aux rois Marie-Thérèse et Elisabeth, 
il faut ajouter le roi Christine. C'est Bouf- 
flers qui nous le fait connaître dans une 
lettre adressée à sa femme. Il était à Stral- 
sund, chez le comte L... Celui-ci lui fait 
voir une grande salle, « pleine de rois, de 
reines et de princes et de princesses de 
Suède, à commencer par Gustave Vasa jus- 
au'au roi actuel... » En me faisant entrer 
dans la salle, il me dit : Vous allez voir 

tous les de la Suède, il vouloit dire les 

rois ; mais il y a suppléé par le mot équi- 
valent en suédois, que tu demanderas à la 
comtesse; moi, je n'ai pas le courage de le 
prononcer. Ce qui m'a le plus diverti, c'est 
qu'en me montrant le portrait de la reine 
Christine, il l'a honoré du titre de grand..., 
c'est-à-dire de grand roi en trois lettres. » 
(Fragment d'une relation d^un voyage de 
plaisir dans la Poméranie suédoise,) 

A. TlONEB. 
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La mort de Voltaire; aliter: le cas de 
M. de Voltaire (VI, 1 5o, 74). — Le facteur 
nous apporte une lettre qui vient de l'au- 
tre monde, monde évidemment interlope, 
La voici telle quelle : 

u Du Purgatoire^ 5 mars 1870. 

a C'est bien fait, — et je vous assure que 
je ris de bon cœur dans l'autre monde. 
M. de Voltaire m'a accusé d'avoir mangé 
les déjections des laitières, et voilà qu'on 
l'accuse, lui, d'avoir mangé les siennes 
propres. Réflexion faite, je retire ce dernier 
mot. -^Est-il possible qu'un homme cjui, 
quatre jours avant sa mort, embrassait si 
tendrement M. de Lally, en soit venu (hor- 
resco referens) à cet excès de.... tendresse 
pour ses œuvres? Est-il possible, lui qui a 
toute sa vie, combattu la superstition et le 
fanatisme, qu'il soit devenu fanatique et 
superstitieux au point de vouloir juger par 
lui-même du goût des tartines d'Ezéchiel? 
Est-il possible que le docteur Tronchin, 
trop ami de la tolérance tant prêchée par 
son malade, ne se soit pas opposé à Tac- 
complissement d'un acte qui ne devait 
point se perpétrer dans le Temple du goût? 
Quel cruel démenti à ces paroles que le 
roi Voltaire jetait en un jour de triomphe 
à ses adorateurs : Vous voulez donc m'é- 
toufFer sous des roses ! 

a Grave et délicate question ! Problème 
sérieux entre tous ceux que mon siècle a 
légués au vôtre et dont j'attends avec im- 
patience la solution. Monsieur le Direc- 
teur. Eh bien! je suppose un instant (cela 
m'est permis, à moi) qu'il en a mangé ; 
qu'en conclure ? que ce n'est pas là son 
meilleur ouvrage. D'accord; j'ajouterai 
même que ce n est pas son plus mauvais. 
Et quand même il aurait avalé sa couleu- 
vre tout entière! -— Parbleu! il en a fait 
avaler bien d'autres 1 Feu Paparel. 

P.-S. — Comme je n'ai pas sans doute 
l'honneur d'être connu d'un grand nom- 
bre de vos lecteurs, veuillez les renvoyer 
aux Questions sur l'Encyclopédie de M. de 
Voltaire, article Déjections, C'est un ar- 
ticle de haut goût. Feu P. » 

Je pense, avec feù Paparel, qu'il serait 
bon que des hommes compétents et spé- 
ciaux vidassent la chose une fois pour 
toutes. On n'aime pas à revenir là-dessus, 
même en carême. Cérès fils et C®. 

— Le révérend père Marie -Maximilien 
Harel, religieux minime, est l'auteur de : 
Voltaire, Recueil des particularités cu- 
rieuses de sa vie et de sa mort. Mon exem- 
plaire a appartenu àféu E.-T. Simon, de 
Troyes, professeur à la faculté des lettres 
de Besançon. Il a annoté le volume. Je 
cite quelques uns de ses renvois : Calom- 
nie ! Toute sa vie prouve le contraire. Il 
n'avait faim que de renommée. Mensonge ! 
billevesées! mensonge! archi-mensonge ! 
Maximes d'un grand inquisiteur. Fa- 



tras méprisés^ lectures de la canailie 
chrétienne^ c'est-à-dire de la tourbe igno' 
rante qui croit aller au ciel en damnant 
son prochain, etc. Il y a une traduction 
en langue allemande ae l'ouvrage du père 
Harel. 
Lepan, dans sa Vie pqlitique^ littéraire 

et morale de Voltaire (Paris, che^ 

l'auteur, île Saint-Louis, quai Bourbon j 
n^ 19, ou rue Dauphine, m» 46, 1824), ré- 
pond ainsi à la demande du correspondant 
de Doullens : « Les philosophes ont pré- 
tendu que Voltaire était mort avec calme ; 
d'autres cependant l'ont- peint dans des 
fureurs effrayantes. Ces derniers se sont 
appwyés du témoignage du duc de Riche- 
lieu et de Tronchin, son médecin ordinaire 
et son ancien ami. Il suffit de rappeler le 
caractère de Voltaire) pour se figurer ce 
que dut être sa mort. » (P. 354.) 

A. TlONEB. 



Condamnation de V « Emile » de J.-J. 




nation du 9 juin, imprimé à Paris, chez 
Simon, 1762, 7 p. in-40, et réimprinié dans 
plusieurs éditions des Œuvres de J.-J, 
Rousseau, notamment dans celle de Ge- 
nève, 1782, in-8, supplément, t. i«',p. 356, 
et dans celle de Kern, 1784, in-.i2, t. XXV, 
p. 322. — Quant à la Censure de la Fa- 
culté de théologie, die a été publiée à Pa- 
ris, chez Le Prieur, 1762. i «vol. in-80 de 
352 p. (Bibl. imp. D. n© 295i3 de l'inven- 
taire). Les p. 4 à 14 de ce volume conti- 
nuent le discours du D*" Gervaise. 

E. J. B. R. 

Hippolyte (Aug.), acteur et peintre (VI, 
167). — lUy avait en 18 n un acteur de ce 
nom au Vaudeville. Brazier, dans sa Chro- 
nique des petits Théâtres, le cite parmi 
ceux qui jouèrent Laujon de retour à V an- 
cien Caveau, pièce composée à l'occasion 
de la mort de Laujon, et qui furent invités 
à dîner avec les membres du Caveau mo- 
derne, le 20 janvier 181 2. J'ai vu aussi 
une de ces petites images d'acteurs, que 
l'on publiait alors, et qui le représentait- 
jouant, avec ses camarades Ducnaume et 
Saint-Léger, trois forts de la Halle dans 
la Famille des Lurons, On trouve dans 
Désaugiers (p. 143, t. III, de l'édition 
in-32) des couplets À mon ami Hippolyte, 
Mais rien dans cette chanson, qui n'est 
certainement pas le chef-d'œuvre de son 
auteur, n'indique que cet Hippolyte fût le 
même que l'acteur, ni qu'il fût peintre, ni 
de quelque autre profession. Le seul ren- 
seignement que l'on en puisse tirer, c'est 
quil était encore plus gros que Désau- 
giers, ce qui serait assez d'accord avec 
Fimage dont je parlais plus haut, et que 
l'on dînait bien chez lui. O. D, . 
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— Voici un petit renseignement extrait 
de La Lorgnette de spectacle (Paris, an V ! I 
de la République, p. i3i): 

« HYPPOLYTÉ (Vaudeville). — Cet 
acteur a une figure très-convenable aux 
rôles de financiers et de fournisseurs, c'est- 
à-dire qu'il ne manque pas d'embonpoint. 
Il a d'ailleurs des manières assez franches 
et de la bonne gaieté. » (Berthelming.) 

A. TlONEB. 



Les fils des croisés du palais de Ver- 
sailles (VI, 169). — M. E. E. touche ici 
à une des plus délicates questions de 
l'histoire contemporaine, question qui n'a 
pas encore été abordée en face, et qu'il 
faudrait traiter, non à priori, mais avec des 
preuves nombreuses et irrécusables. Cette 
question se subdivise eh deux : i® quelle 
est l'origine des documents qui ont servi 
de base principale à la composition héral- 
dique et généalogique des salles dites des 
Croisades, au musée de Versailles? Quelle 
est la valeur de ces documents pour l'his- 
toire de la noblesse française? 2<» Comment 
le roi Louis-Philippe, qui avait l'esprit si 
juste, si pratique, si dégagé de préjugés, 
a-t-il été amené à donner une si large 
place dans son musée de prédilection à la 
manie, à la vanité nobiliaire de son temps? 
Comment s'est faite, sous son règne* cette 
espèce de recherche officielle de la no- 
blesse se rattachant aux croisades, recher- 
che qui a fait admettre environ i ,200 noms 
et autant d'armoiries dans les salles des 
Croisades? 

Nous pensons qu'il y aurait un gros li- 
vre à faire et des plus curieux sur ces deux 
questions, et ce livre, nous n'avons pas 
1 audace de l'entreprendre; mais nous fai- 
sons appel aux personnes qui pourraient 
apporter à l'œuvre quelques matériaux in- 
connus. Quant à nous, qui n'avons que 
des données insuffisantes, des renseigne- 
ments vagues, nous nous bornerons seu- 
lement à recueillir ici le peu que nous sa- 
vons sur ce sujet, bien digne d'être mis en 
lumière pour l'honneur ae l'érudition et 
dans l'intérêt de l'érudition. 

D'autres diront ce qu'étaient Courtois 
et Letellier, dont les noms encore ob- 
scurs ont été, pour la première fois peut- 
être, mis au grand jour dans le procès 
phénoménal de Vrain- Lucas. Contentons- 
nous aujourd'hui d'exposer sommairement 
la a prodigieuse mystification » que nous 
aurions bien à cœur de pouvoir dévoiler. 

Vers l'année 1889, le bruit courut qu'on 
avait retrouvé dans un grenier à Amiens 
une vieille caisse renfermant tous les titres 
originaux des sommes empruntées à des 
banquiers génois ou lombaras, au XII I^ siè- 
cle, par les barons et seigneurs français 
qui avaient accompagné le roi Louis IX 
en Terre-Sainte, et qui, manquant d'ar- 
gent pour fréter des navires et pour payer 



les ft-ais de l'expédition, avaient dû recou- 
rir à des emprunts garantis sur les revenus 
féodaux de leurs terres. Comment les titres 
originaux de ces emprunts sont-ils venus 
de Gênes à Amiens? Comment avaient-ils 
été rassemblés dans une seule caisse, res- 
tée inconnue pendant six siècles? On ra- 
conta là-dessus des histoires « mirobolantes 
et supercoquentieuses. * Toujours est-il 
Qu'un certain nombre de titrés furent pro- 
duits et soumis à l'examen d'experts pa- 
léographes qui les trouvèrent bons, excel- 
lents, incontestables, et qui leur accordè- 
rent un certificat d'origine. 

Alors ces litres commencèrent à faire 
leur chemin dans le monde delà noblesse; 
on les colporta, on les vendit et très-cher 
(5 ou 600 fr. pièce), aux gens qui pouvaient 
y retrouver le nom a\m ancêtre et la 
preuve que cet ancêtre avait figuré parmi 
les croisés. Les titres pullulèrent ; la pré- 
cieuse caisse était intarissable et la vente 
allait de mieux en mieux. Cette vente 
sous le manteau dura cinq ou six ans. Il 
faut dire que tous ces titres avaient à peu 
près le même aspect et contenaient le 
même texte, les uns en italien, les autres 
en latin, quelques-uns en français. Mais 
les personnes, que ces titres intéressaient, 
n'y regardaient pas de si près ; tout leur 
était bon, pourvu que leur nom y fût, et 
cela se payait au poids de l'or. On peut 
estimer à 5 ou 600 mille francs le total de 
la somme réalisée avec les parchemins des 
croisés. 

C'est alors que le roi Louis- Philippe 
eut l'idée lumineuse, l'idée profondément.. , 
politique, de fonder les Salles des Croi- 
sades, au Musée de Versailles... 

PlERRB L' H ERMITE. 



Le combat de la barrière de ClicbyCVI, 

175, etc.) — Un dernier mot, s'il vous plaît, 
J'ai vu faire le tableau, sujet de la petite 
discussion à laquelle je viens me mêler, 

pour la clore j'espère. Horace Vernet, 

dont je fréquentais l'atelier dès 1818, a 
peint la scène historique dont le person- 
nage principal est le maréchal Moncey, 
rue des Martyrs, n® 11, en Tannée 1820. 
Je ne saurais nommer toutes les personnes 
qu'Horace a représentées et qui ont pose 
devant lui; mais je me rappelle le nom de 
quelques-unes. L'officier supérieur qui re- 
çoit un ordre de la bouche du maréchal, 
est M . Odiot, l'orfèvre ; Emmanuel Dupaty. 
homme de lettres, est le capitaine qu'on 
voit à mi-corps, à droite, l'epée renversée 
dans sa main, et la tête coiffée d'un cha- 
peau orné d'un long plumet. Horace Ver- 
net dont on voit un peu de la joue droite 
est le garde national penché derrière la cu- 
lasse d'un canon. Le garde qui, debout, à 
droite arrange la batterie de son fusil, c'est 
Charlet. Deux officiers sont à cheval, à 
gauche du maréchal, auprès duquel ils 
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ont Jes fonctions d'aides de camp ; le pre- 
mier, reconnaissable à la balafre qui sil- 
lonne une de ses joues, est le colonel Mon- 
cey ; je ne me souviens point du nom de 
l'autre. M. Jazet, qui grava le tableau 
d'Horace et mit au salon en 1824, je croîs, 
sa reproduction faite à ïaqua tintay un de 
ses meilleurs morceaux, M. Jazet pourrait 
dire quels sont, dans le grand nombre 
des acteurs de la scène fidèlement repro- 
duite par Horace, ceux dont les noms 
m'échappent. Lui aussi vit faire le tableau 
et sait, comme moi, cjue le peintre dont la 
mémoire était prodigieuse y reproduisit 
fidèlement les détails qu'il avait vus de son 
coup d'œil rapide. Le petit soldat, un bras 
cassé, assis à droite, les soldats blessés, 
débouta gauche, tout, jusqu'à la femme à 
la chèvre, est historique. M. Robert Fleury, 
qui a tant grandi depuis, venait d'entrer 
dans l'atelier de Vernet, quand celuirci 
peignit le combat de Clichy. Il s'en sou- 
vient parfaitement, mais comme moi il a 
oublié les noms de quelques-uns des per- 
sonnages qui y figurent. Emmanuel Du- 
paty, mon ami pendant plus de vingt ans 
et mon collaborateur pendant une dizaine 
d'années, m'a souvent entretenu de la 
journée du 3o mars 18 14, comme il m'en- 
tretenait du combat naval du i3 prairial 
an II, auquel il avait assisté, aspirant de 
marine, à bord du vaisseau le Patriote. — 
Que la garde nationale ait fait effort pour 
empêcher l'ennemi d'entrer à Paris par la 
la barrière de Clichy, que le maréchal 
Moncey ait présidé à cette énergique tenta- 
tive, rien n'est plus certain. Imagine-t-on 
Horace Vernetj)eignant, en 1820, une ac- 
tion de 1814, "i^^ ^^ sa fantaisie, quand 
tout le monde aurait pu lui dire : « Pein- 
tre, vous mentez à l'histoire, vous faites 
du roman par un patriotisme mal entendu. 
Soyez dans la fiction, si vous voulez, mais 
n'y compromettez pas des noms histo- 
riques. » A. Jal. 



tr0Ut)ailU$ tX Cttricrsitéô* 

Un Vancanson grec — Dans le n» XII 
du livre X des Nuits AttiqueSy Aulus Gel- 
lius rapporte ce qui suit : « On attribue aU 
« pythagoricien Archytas un prodige éton- 
« nant... Car la plupart des auteurs grecs 
« les plus illustres et le philosophe Favori- 
« nus, qui a fait tant de recherches sur les. 
a antiquités, nous ont transrais comme un 
« fait certain qu'Archytas fit une colombe 
« de bois avec une si grande perfection mé- 
« canique, qu'elle vola. Elle se soutenait 
« sans doute par des moyens d'équilibre et 
« l'impulsion lui était donnée par Tair 
« qu'elle recelait intérieurement. Je crois 
« convenable de rapporter, sur un sujet 



a tellement invraisemblable les propres ex- 
« pression s d e Favorinus : a Archytas de Ta- 
ct rente, à la fois philosophe et mécanicien, 
« fit une colombe de hois qui volait ; mais 
« lorsqu'une fois elle s'était^ reposée, elle 
a ne s'élevait plus. » 

La réflexion vaut son pesant d'or et au 
delà. 

Qu'auraient dit Favorinus çt Aulu-Gelle, 
s'ils avaient vu un canard factice digérer? 
s'ils avaient vu et entendu un automate 
jouer de la flûte? E. G. P. 



Le secret de l'étain, pour la vaisselle, 
sous Louis Xin. — Si, comme je n'en 
doute , il se rencontre quelque chimiste 

{)armi les lecteurs de Y Intermédiaire , je 
ui soumets le passage suivant du Journal 
d'un voyage à Paris en 1657 et i658, pu- 
blié par A.- P. Eaugère (t^aris, Duprat, 
1862, p. 276). 
C'est à la date du 29 septembre lôSy : 
a L'après disnée nous fusmes nous pro- 
mener à pied, et, en passant devant la 
maison de cet homme qui a treuvé le se- 
cret de rafiiner si bien l'estain qu'il puisse 
résister au feu autant de temps que l'ar- 
gent et les autres métaux les plus .difficiles 
à fondre, nous y entrâmes et tréuvasmes 
que c'est une merveille de voir que dans 
un plat de son estain il en fait fondre un 
d'argent. Voilà un beau secret découvert, 
et qui faict desja aue les personnes de con- 
dition se servent de sa vaisselle, qui couste 
moins et faict le mesme effet aue celle 
d'argent, estant aussi belle, aussi légère et 
d'autant d'esclat. Il les vend cent sols la 
livre, quand ce sont des pièces où il y a 
peu de façon ; celles qui en ont beaucoup, 
il les vend plus cher. » Mosca. 



L'Histoire romaine à rAcadëmie. — 
Deux fragments que je détache du dis- 
cours prononcé par M. de Sacy, dans la 
séance du 10 mars dernier : 

a Le triomphe du christianisme, 

sorti tout sanglant encore de la dernière 
et de la plus violente des persécutions, 
celle de Dèce et de Dioclétien. » Et plus 
loin : <c Lorsque la persécution se ralluma 
50 w 5 Dèce et sous Dioclétien, une paix as- 
sez longue avait presque éteint le courage 
du martyre dans l'Eglise. ». 

Ainsi, pour l'honorable académicien, 
Dèce et Dioclétien étaient contemporains, 
ou tout au moins le second avait succédé 
immédiatement au premier. Or, la persé- 
cution dirigée par Dèce contre le christia- 
nisme eut lieu de 249 à 2 52, et celle de 
Dioclétien (la dernière celle-là), de 3o3 à 
3i3. Entre les deux se placent celles de 
Valérien (258-260) et d'Aurélien (275). — 
C'est à peu près comme si, en écrivant 
l'histoire de France, on disait : « La der- 
\ nière guerre que les Français aient faite 
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aux Anglais a été soutenue par Louis XIV 
et par Napoléon !«'. 

L'honorable sénateur-académicien de- 
vrait savoir mieux que cela l'histoire de 
l'empire... romain. Dicastès. 



Premières chansons (inconnues et re- 
tronvées) de Béranger (VI, 124). — Reve- 
nons à nos... chansons. La mine vierge 
que nous avons découverte est loin d'être 
épuisée, et les œuvres complètes de Bé- 
ranger attendent encore dix ou douze pié- 
cettes. 

Les lunettes. 
Air : Du curé de Pomponne. 

On ne saurait trop voir clair, 
Messieurs, tout nous le prouve, 

Car on ne^eut juger sur 1 air 
Ni sur ce qu'on éprouve ; 

Si nos regards sont fascinés 
Par des causes secrètes, 
Pour qu'ils soient moins bornés, 

Sur ton nez, 
Âmi^ mets tes lunettes. 

Hier, un jeune homme égaré 

Par sa mauvaise vue, 
Près d'une vieille à teint plâtré, 

Se sentit l'âme émue; 
Mais son œil, de traits surannés. 

Vit traces indiscrètes. 

Quand, ses vœux couronnés, 
Sur son nez. 

Il eut mis ses lunettes. 

Au journaliste, au magistrat. 

Au père, au nouveau riche, 
A rhomme enfin de tout état 

Qui dans Paris s'affiche. 
Aux époux d'objets bien tournés. 

Aux amants des coquettes, 

Disons que moins bornés. 
Sur le nez. 

Ils mettent des lunettes. 

Béranger. 

Le poëte ne savait pas encore tout le 
parti qu'il pouvait tirer d'un sujet; il 
avait, pour ainsi dire, l'haleine courte et 
il s'arrêtait, en général, après le 3« couplet 
de la chanson. Ainsi, voici un joli sujet 
galant qui ne lui fournit pas plus de trois 
couplets : 

La blonde- et la brune. 

Air : Du petit matelot. 

Commandant l'amour et l'ivresse, 
La brune au sein ferme, à l'œil noir, 
N'ouvre son cœur à la tendresse 
Que parce qu'il en faut avoir, {bis.) 
La blonde à la gorge d'albâtre, , 

La blonde à l'œil humide et bleu, 
Désire un amant idolâtre 
Et de son amant fait son dieu... 

Faut-il continuer sur cet air-là ? Irai-je 
jusqu'au bout? C'est à moi de tourner le 
feuillet, si la chanson sent un peu trop 
son Directoire. 
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La blonde attend qu'on la caresse. 
ht. brune caresse <rabord. 
Elle jouit avec adresse. 
La blonde jouit sans effort, {bis.) 
L'une soupire en votre absence. 
L'autre attend l'heure du retour. 
L'une parle amour et constance. 
Et l'autre ne parle qu'amour. 

Que le sort à mes vœux réponde 
Pour que mes désirs soient constants. 
Si je possède brune et blonde, 
A l'été j'unis le printemps, (bis.) 
Pour plaire toujours à chacune. 
Lorsque je les caresserai. 
Je laisserai faire à la brune 
Ce qu'à la blonde je ferai. 

Béranger. 

Assez I Par bonheur, la chanson est finie 
et rhiéroglyphe de Cythère est assez ob- 
scur pour qu'il faille un Ghampollion qui 
le devine. Faisons maintenant un peu de 
bruit, afin d'étourdir les scrupules : 

Ronde de Masquées. 
Air: Allons aux prés Saint-Gervais. 

Chantons le masque joyeux 
Qui des censeurs trompe ici tous les yeux ; 
Chantons le masque joyeux. 
L'attribut du plus gai des dieux ! 

Quancf a reine de Cythère 
Masque de divins appas, 
L'Amour décèle sa mère : 

Il suit ses pas. 
Chantons le masque joyeux, etc. 

Bacchus en humeur riante 
Eniprunte des traits sensés, 
Mais sa danse chancelante 

Le nomme assez. 
Chantons le masqué joyeux, etc. 

Que Minerve, pour séduire, 
Prenne le masque des fous; 
Quand nous la voyons sourire, 

Nous l'aimons tous. 
Chantons le masque joyeux, etc. 

Tous les masques dont le vice 
Couvre ses traits abhorrés. 
Par le Temps et la Justice 

Sont déchirés. 
Chantons le niasque joyeux, etc. 

Ah ! si tous étaient fantasques. 

Mais toujours gais et divers, 

On ne voudrait voir que masques 

Dans l'univers! 
Chantons le masque joyeux, etc. 

I Béranger. 

Ce n'est pas là, il faut l'avouer, du Bé- 
ranger de la première qualité, mais les 
chansons se suivent et ne se ressemblent 
pas. Béranger « est un homme d'esprit qui 
saura prendre 'sa revanche » au numéro 
procham. 

Pour copie conforme : 

P. L. Jacob, bibliophile. 

Paris* — Ttp* de Gh. Meyraeis, ne Cajaa, IS. — 1870. 
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Jeux dn cirque et dn plébiscite. — « Plebis* 
citum et circenses. a 

Le moyen, par le temps qui court, de ne 
pas causer un peu plébiscite, dans un 
)Ournal... qui n'est pas politique? S'en 
tenir à ce qui est permis, ne pas toucher 
au fruit défendu, en vérité, ce serait par 
trop fade! Aussi, M. J. L. (Dieu le garde I) 
est-il venu au-devant de tous nos croqueurs 
de pommes, en posant la question ci- 
après. Allons, Vivat Plebiscituml 

Mais il y a, à Tordre du jour, une ques- 
tion préalable, question qui, Dieu merci, 
survivra à celle du plébiscite et de tous les 
pro'plébiscît aires et anti-plébiscitaires. 

C'est... c'est une Trouvaille, à nulle autre pa- 

[reille ! 

Panem et circenses 1 Rien ne manquait 
à une cité gallo-romaine, quand elle avait 
ses arènes ; la vieille Lutèce avait eu les 
siennes; mais elle les avait perdues, en- 
fouies sous les déblais et remblais quinze 
ou seize fois séculaires du vieux Paris. Or, 
nous savions bien où elles avaient existé 
et où on les verrait reparaître, l'expropria- 
tion aidant. Le percement de la rue Monge, 
au versant méridional de la montagne 
Sainte-Geneviève {mons Lucotitius)^ a 
permis de les rendre à la lumière : cœlo 
• ostenduntur, comme ce four de Bernard 
Palissyj retrouvé dans le sous-sol du Car- 
rousel, en i865, dont nous eûmes la bonne 
fortune de pouvoir offrir les prémices à nos 
lecteurs (II, 449). 

Si le temps et la place nous le permet- 
taient... Mais il faut nous borner à jeter 
ici le cri de joie : Eurêka! et renvoyer 
ceux qui voudront y aller voir, aw Journal 
des Débats du 1 2 avril, où la nouvelle a 
été donnée avec quelque détail par un de 
nos meilleurs amis. C. R. 

Nostra culpa. — Où avions- nous les 
yeux, lorsque nous avons laissé passer 
(VI, igS) ces deux énormités dans le qua- 
train anglican : « Christ's vine gèrent 
(lisez vicegerent)y » et « Plus number 
none (lisez nine). » Ce sont là poutres 
(lisez bien poutres) que nous n'avons pas 
vues, et notez que cette affreuse coquille, 
en ôtant à S. S. Pie IX son numéro, en 



faisait, au lieu d'un vicaire^ un vigneron 
(viwegerent) des vignes du Seigneur. Quelle 
erreur I Quelle horreur! 



Le u Plébiscite. » -^ « Le plébiscite, — 
a dit M. Gambetta (au Corps législatif, 
5 avril 1870), c'est la science, la conscience 
que le peuple a d'un fait politique, plebis 
scitum. » 

La définition est-elle bonne? En tout 
cas, l'étymologie Test beaucoup moins. 
L'orateur a pris le mot scitum pour le su- 
pin de scire, savoir, tandis qu'il appar- 
tient au verbe sciscere, décider, ordonner. 
(La Patrie, citée par le Figaro du 8 avril 
1870.) 

Quel est, à cet égard, le plébiscite des 
électeurs de l'Intermédiaire ? J. L. 



€tu^0ti0n0« 

Belles-Lettres — Philologie ^ Beaux-Arts 

— Histoire — ARCHéoLOGiE — Numismatique 

— Epigraphie — Biographie — Bibliographie 
^ Divers. 

De la Traie dimension dn ponlet de co- 
qnille. — Aussitôt après avoir pris con- 
naissance de la Question préalable sur la 
couverture de l'Intermédiaire du 10 mars, 
je me suis transporté chez un papetier 
expert et lui ai demandé du « papier à 
lettre petit format» » Cet industriel m'en 
a remis plusieurs feuilles, toutes diverses 
de format, parmi lesquelles il m'a désigné 
le poulet de coquille, le poulet de griffon, 
la mignonette, dont les dimensions sont 
respectivement i3/20, ii/i6, io/i3, sans 
parler d'autres « petit format» tous diffé- 
rents, dits de fantaisie, édités par certaines 
maisons de Paris et d'ailleurs. D'où vien- 
nent ces noms baroques et quel e»t celui 
qu'il faut adopter décidément pour- les " 
tt petits papiers » de Y Intermédiaire? Célm 
dont je me sers en ce moment est le a co- 
quille » coupé en quatre. Cz. 

-— Merci^ de la question. Les poulets qu'on 
nous envoie souvent n'ont ni queue ni tête et 

Semblent sortir des œufs que, dit on^ les coqs 

[pondent ! 

TOME VI. — 8 
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Voilà pourq[uoi nous avons demandé des pou- 
lets plus petits et bien gentils, comme est le 
vôtre, cher M. Ci,, puisqu'il a les dimensions 
réglementaires ; mais il faut écrire dans le sens 
de la largeur, comme si votre coquille n'était 
que plié en deux, au lieu d'être coupé en quatre. 

Cela fait, tout sera pour le mieux, dans le 
meilleur des... Intermédiaires possibles. 

AMEN. 



Chardonnerette. — Un des lecteurs de 
V Intermédiaire pourrait-il me dire aujuste 
quel est le sens du mot* chardonnerette, 
employé dans le passage suivant de la Sa- 
trre Ménippée {Avant-propos. De la vertu 
au Catholicon) : 

a N'aye^point de religion, mocquez-vous 
« à gogo des prestres et des sacrements de 
« TEglise, et de tout droict divin et hu- 
it niam, mangez de la chair en caresme en 
« dépit de l'Eglise, il ne vous faudra d'autre 
« absolution ny d'autre chardonnerette 
« qu'une demie dragme de Catholicon. » 

On m'a dit que M. Louis Veuillot, entre 
autres, avait plus d'une dragme' de Catho- 
licon. Vladimir. 



Barabras. — Dans un feuilleton intitulé 
Egypte, et publié par le Journal officiel 
(10 mars 1870)2 sous la signature de Théo- 

f)hile Gautier, je lis que sur le port d'A- 
exandrie grouille « une foule bariolée de 
nègres, de Cophtes, de fellahs, de Bara- 
bras, de Grecs, de Maltais ; » et plus loin 
« les troisièmes (du chemin de fer)... étaient 
littéralement bourrées de fellahs, de Ba- 
rabraSf de nègres et de gens du peuple, de 
toute nuance et de tout âge. » Que peu- 
vent bien être ces Barabras, beaucoup 
moins connus* que leur quasi-homonyme 
Barrabas, le brigand de la Passion? 

DlGASTÈS. 



Tout de go. — Entregent. — D'où vient 
et que signifie cette locution : tout de go, 
qui s'emploie d'ordinaire pour exprimer 
1 idée de l'accomplissement facile d'une 
action quelconque ? 

D'où sort le mot entregent, que d'au- 
cuns écrivent « entrejan i> et que pratiquent 
ceux qui savent, à leur proht, s'insinuer 
dans les aâaires d'autrui^ Cz. 



Le moine à la tête de mort. — Je pos- 
sède ufi tableau représentant ce sujet — 
traité d'ailleurs par un grand nombre d'ar- 
tistes, — signé : geladam, 1666. 

Quel est ce peintre dont jusqu'ici je n'ai 
rencontré le nom nulle part ? Si quelque 
lecteur de V Intermédiaire pouvait me ren- 
seigner à cet égard, je lui en serais recon* 
naissant. (Saint-Saulve.) Nitram. 



Hamar, graveur danois. —Connaît-on 
un graveur ou géographe de ce nom, qui 
ait vécu au commencement du XVII* siècle? 
Un de ses autographes latins, adressé aux 
consuls de Castres en 1622, nous apprend 
qu'il était venu dans leur pays, poussé par 
son affection pour M. de Castelfranc (Guil- 
laume de Nautonier), et par son goût pour 
les sciences géographiques. Il signe : Ni- 
colaiis Clauaius Hamar Danus. 

C. P. V. 



Bramante d'Urbino : autographes, écrits, 
dessins. — 1) Quelqu'un aurait-il connais- 
sance d'un autographe du plus grand des 
architectes modernes? Celui de la biblio- 
thèque Corsini à Rome étant i>lus que dou- 
teux; les écritures sur des dessins attribués 
à tort à Bramante, à l'Âmbrosienne de 
Milan, et aux Uffizi de Florence, ne pou- 
vant compter, et les rares dessins tout à 
fait certains de cet artiste dans cette der- 
nière collection, ne portant rien d'écrit. 
Les deux reçus que possède Mgr Angelini 
à Rome ne sont pas entièrement con- 
cluants ; 

2) Où se trouvent des écrits de Bramante, 
et notamment les suivants où existent-ils? 

a) La lettre publiée par Pungileoni, com- 
mençant ainsi : Jo Bramante de Urbino 
Duc. Ingeniero de Commissione Duc, 
etc. — L'original n'est plus aux archives 
de Milan; il n'en existe qu'une copie à 
Tarchivio Melzi, et un commencement 
de copie à la Corsiniana ; 

b) Les écrits de Bramante cités par « Doni, 
nella seconda Libreria (a carta 77 dell'- 
ediz : di Venezia, i555), » Savoir : 
I. Cinque libri d'Archetetiure, compre- 
nant : lo del rustico; 2^ del dorico; 
3® del ionico ; 4*» del corinto ; 5" del 
composto. II. Pratica di Bramante. 
Libro unico (del Lavoro tedesco, etc.) 
III. Modo di fortificare. Libri IIL 
Doni vit ces écrits mss. en 1 555 ; depuis» 
je crois que personne d'autre ne les a 
cités. Inutile de dire le haut intérêt qu'il 
V aurait à les retrouver ; 

3) Où pourrait-il y avoir des dessins ori- 
ginaux de Bramante, ailleurs que ceux qui 
lui sont attribués dans les collections sui- 
vantes : aux Uffizi, à l'Ambrosienne, à la 
bibliothèque Litta, chez M. Amati, à 
l'Albertina, au Louvre, à Velletri (avec 
gravure inadmissible ?), et où se trouve le 
volume de dessins d'architecture ayant ap- 
pai'tenu à Va sari, puis à Mariette, ennn 
à d'Agincourt ? 

H. DE Geymuller, architecte. 



Bulles imprimées au monastère del 
Prado (?), à Vailadolid, aux XVI« et XVII* 
siècles. — Dans ma réponse à la question 
de M. Mège (insérée Vï, 116), j'ai parlé 
d'un acte d'association, au XVII* siècle, 
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entre négociants thiernois, pour la fourni- 
ture du papier a que consommait le gou- 
vernement espagnole » 

J'avais eu tort de consulter plutôt mon 
souvenir que mon portefeuille, car Tac te 
notarié dont il s*agit, reçu par De Ma- 
dières, notaire à Thiers, en 161 7, constate 
que les associés s*engagent, vis-à-vis du 
seigneur Don Rodrigue^ Caldérorij tnar- 
quis de sept églises (sic), à fournir-» chas- 
cun an, pendant douze années, cinq mille 
rames papier, pour l'impression des bulles 
au monastère Nostre-Dame de Pr^ddo, à 
Valladolid. » 

Marché qui succède à celui qui avait 
existé antérieurement avec deux négo- 
ciants thiernois, appartenant à la seconde 
moitié du XV I« siècle. 

Cette rectification nécessaire, — car 
Texactitude doit être la qualité dominante 
d'un $H*çhiviste, — me permet de deman- 
der à l'érudition bienveillamte de quelque 
lecteur de ï Intermédiaire , des éclaircisse- 
ments sur cette impression de bulles, qui 
consommait à Valladolid, aux XVI® et 
XVII« siècles, cinq mille rames de papier 
thiernois par an 1 

D'autre part, et attendu qu'il n'y a pas 
de Pyrénées pour ï Intermédiaire, je de- 
mande si Von pourrait retrouver la minute 
d'un acte reçu par Ânth. Ruys, notaire à 
Valladolid, le 27 décembre 1016, acte oui 
a précédé Tobligation reçue par De Ma- 
dières, à Thiers, et qui doit relater les 
termes du premier traité intervenu entre 
le monastère et les négociants thiernois? 

G. Saint-Joanny. 



M. de Chabrol, préfet de la Seine. — 

J'ai lu récemment dans un journal (le 

Gaulois ou le Figaro) l'anecdote suivante : 

« En 18 14, on lisait sur les murs de Pa- 

« ris q^uelque chose comme ceci .* « En 




« c'était pour mieux te trahir,.,.. Son 
« règne est termina : Vivant les Bour- 
« bons! 

« (Signé :) De Chabrol de Volvic. » 



Pareille lâcheté aurait-elle été affichée sur 
les murs de Paris? Nous avons peine à le 
croire. Francisque M. 



Manuscrits inédits du duc de Saint 
Simon. — On sait que les notes de toute 
espèce et les papiers du célèbre auteur 
des Mémoires se trouvent dans les archi- 
ves du ministère des affaires étrangères ; 
il y en a une«quantité extraordinaire ; une 
masse prodigieuse de paperasses généalo- 
giques en font partie (voir l'édition du 
Journal de Dangeau, 1854, t. 1, p. vii 
et xviii). En laissant de côté ce qui n'offre 



aucun intérêt, un éditeur intelligent et 
soigneux ne trouverait-il pas là dedans 
matière à une publication fort digne d'être 
bien accueillie? La chose mérite qu'on y 
songe. Les archives du ministère en ques- 
tion sont, il est vrai, rigoureusement fer- 
mées aux profanes, mais ce qui concerne 
le règne de Louis XIV et la Régence 
n'offre rien sans doute de menaçant pour 
le second Empire, et le ministre actuel 
est peut-être moins inflexible que ses pré- 
décesseurs. P. A. C. 

Le manascrit de la « Nonyelle Héloîse » 
et des « Confessions >. — Le représentant 
du peuple Lejeune remit à la Convention, 
de la part du citoyen Girard, salpêtrier, le 
manuscrit original des lettres de la Nou- 
velle Héloîse, à la séance du 1 5 fi'uctidor, 
an II (p. 270 des Procès-verbaux imprimés). 
Qu'est devenue cette relique ? 

Qu'est devenu aussi le manuscrit des 
Confessions^ entièrement de la main de 
Rousseau, remis par sa veuve à la Con- 
vrtition, et sur lequel il fut fait un rap- 
port le 6 vendémiaire, an III (p. ii5 des 
Procès-verbaux imprimés), constatant l'au- 
thenticité du manuscrit et déclarant en 
même temps qu'il ne contenait pas de va- 
riantes assez considérables pour être livré 
à l'impression? J. K. 

Les Mémoires publiés sons le nom de 
Madame Roland sont-ils authentiques? — 

Proudhon, dans son livre : Des Rapports 
de la Justice avec la Révolution et avec 
VEglise, avance, comme un fait incontes- 
table, que ces Mémoires sont apocryphes. 
Il me semble que jusqu'icileâ historiens, les 
critiques oui avaient parlé de cette femme 
célèbre n avaient pas révoqué en doute 
leur authenticité. L'affirmation si tran- 
chante de Proudhon repose-t-elle sur quel- 
que niotif sérieux? (Lyon.) E. S. 



La (i Correspondance de Napoléon I»**. » — 

Malgré divers reproches adressés à cette vo- 
lumineuse publication, elle conserve pour 
l'histoire untf importance capitale, mais 
n'èst-elle point susceptible de recevoir en- 
core des additions intéressantes? On trouve 
dans un grand nombre de cataloguas d'au- 
tographes l'inâication de lettres écrites soit 
par le général Bonaparte, soit par le Pre- 
înt- ^^^ Consul, soit par l'Empereur, et en 
consultantleurs dates, on reconnaît qu'elles 
ne figurent point dans les volumes mis au 
jour par la Commission organisée en vertu 
d'un décret de Napoléon III. Un supplé- 
ment rédigé avec intelligence et fruit de 
recherches qui ne seraient peut-être point 
sans difficulté, mais qui méritent d'être 
tentées, n'est-il pas nécessaire? A. F. 
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Marne , imprimeur patriote. — Ce ci- 
toyen annonce qu'il a remis tous ses livres 
à rusage des catholiques pour en faire des 
cartouches; cette communication est in- 
sérée aux procès-verbaux de la Convention 
du 3 frimaire an II (ç. 5y). Quel eenre de 
publications cet imprimeur a-t-il laissées? 



L'aïeul dn colonel Labédoyère. Ses aven- 
tnres. — Je lis dans les Mémoires d'une 
Contemporaine^ Ladvocat, Paris, 1828, 
t. VI, p. 324 : « Labédoyère, dont le nom 
était déjà célèbre par les aventures de son 
aïeul, qu'un roman connu a célébrées... » 
Pourrais-je obtenir quelques renseigne- 
ments, et sur l'aïeul de Labédoyère et sur 
le roman connu qui a célébré ses aven- 
tures? E. L. 



Bmmmel. — L*ouvrage du capitaine J esse 
sur George Brummel a-t-il été traduit en 
français?! a-t-il sur ce héros du dandysme, 
en fait de publications françaises, autre 
chose que les études de M. John Lemoinne 
(Lévy), et de M. Barbey d'Aurevilly (Pou- 
let-Malassis)? G. R. 



Aéponeee* 



Boucot. Toynard (IV, 60). — Claude 
Boucot, conseiller du roi : cette désigna- 
tion est insuffisante et aurait eu besoin 
d'être complétée pour indiquer la fonction. 
L'auteur de la question s'est tu, en outre, 
sur l'époque où vivait son personnage, ce 
qui ne laisse pas que de rendre la réponse 
incertaine, car il y a plusieurs Boucot con- 
nus avec le prénom de Claude. Celui-ci, 
cependant, ne serait-il pas Claude Bou- 
cot, seigneur du Clos-Gaillard, conseiller- 
secrétaire du roi, échevin de Paris, en 1649, 
sous la prévôté de M. Le Feron, puis con- 
seiller ae ville? La famille Boucot, qui a 
exercé pendant plus d'un siècle la charge 
de receveur de la ville de Paris, portait : 
d'a^ur^ au chevron d'or, accompagné en 
chef de deux molettes d'éperon , et en 
pointe M'une gerbe liqe du même. 

Toynard, fermier-général. Il était fils 
de Barthélémy Thoynard, lieutenant-cri- 
minel du bailliage d'Orléans, et apparte- 
nait à une famille considérable de cette 
ville, qui a donné entre autres personnes 
de mérite le savant Nicolas Thoynard. Il 
fut fermier- général en 1721. On le repré- 
sente comme avare et suffisant. Voir sur 
lui la Vie privée de Louis XV. Cette fa- 
mille, alliée aux Beauharnais, portait : 
d'a!^ur, au croissant montant d'argent, au 



chef cousu de gueules chargé de trois étoi- 
les d'or. Li DE LA M. 



Mort de Louis XVI. Santerre. Beaufran- 
chet d'Ayat (V, 698). — L'ordre d'exécu- 
ter le roulement de tambour qui a couvert 
les dernières paroles du roi, a, ce me sem- 
ble, toujours été imputé à Santerre. Voilà 
ce que dit à ce sujet Peltier {Histoire delà 
Révolution du 10 aoust 1792) : o Santerre, 
qui commandait la garde, fit signe aux 
tambours de couvrir sa voix, et crie au 
roi qu'il ne l'avoit pas mené dans ce lieu 
pour y parler, mais pour y mourir. » 

LÉO. 



« Pnrgare et saignare » (VI, 1 3 1 ).— Mo- 
lière n'a rien exagéré. On peut s'en con- 
vaincre en parcourant le Journal de la 
santé de Louis XIV par ses médecins, 
Vallot, d'Âcquin et Fagon. Le bibliophile 
Jacob en a fait le sujet d'un intéressant 
chapitre dans ses Curiosités de l'Histoire 
de France. Il y est question d'un traite- 
ment qui se. composait de dix lavements 
de différentes sortes. Dans une autre cir- 
<:onstance9 le roi fut saigné deux fois des 
pieds, une fois des bras, et purgé quatre 
fois. J. R. 

— Molière n'a rien inventé ni exagéré. 
Les lettres de Guy Patin, médecin très- 
savant et estimé, sont remplies des plain- 
tes qu'il fait contre les ignares qui ne sai- 
gnent pas assez et ne purgent pas avec une 
sorte de frénésie, et des sarcasmes vio- 
lents qu'il lance contre eux. Il se félicite 
d'avoir purgé vingt fois en trois ou quatre 
jours un malade qu'il affirme avoir guéri. 
Lui-même attribue sa guérison à un nom- 
bre phénoménal de saignées (treize, si ma 
mémoire est bonne), faites coup sur coup 
et accompagnées depurgations énergiques. 

E. G. P. 

•— Certes, notre ^and Molière avait 
raison. Guy Patin était partisan effréné de 
la saignée, de la bonne, de la saincte et 
divine saignée^ comme dit Joachim du 
Bellay. 11 saigna sa femme dou^efois pour 
une nuxion de poitrine, et son nls vingt 
fois pour une fièvre continue. 

Dans sa correspondance, nous voyons 
qu'en quinze jours il saigna treis^e fois m^ 
enfant de sept ans; il en saigne un de 
deux mois, enfin un de trois jours. Du 
reste, il prêchait d'exemple, et se fit sai- 
gner sept fois pour un rhume. Et avec 
quelle satisfaction, on peut dire, le voit- 
on citer comme exemples fameux, comme 
modèles de dévouement aux principes, ses 
confrères Martel et Cousinot ; le premier 
se faisant saigner trente-deux fois pour 
une fièvre, le second soixante- quatre fois 
pour un rhumatisme; Baralis, enfin, vieil- 
lard de quatre-vingts ans, se faisant égale- 
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ment saigner omfe fois en six jours. On ne 
peut nier au moins la conviction chez eux. 
Fagon, lui, était partisan des purgations. 
On n'a qu'à lire les Mémoires de Dan- 
geau. 

Aussi, lorsque Béralde dit à Argan : 
« Votre M. Purgon, lui, n'y regarde pas 
« de si près ; il donne au travers des pur- 
« gâtions et des saignées, et ne balance 
<f aucune chose, » on n'a que l'embarras^ 
du choix. 

Et les clystères donc ! Celui ^ue M. Fleu- 
rant apporte avec tant de précautions, et 
gue M. Purgon avait jprw^om de préparer 
lui-même!.,» Et le petit cljrstère dulci- 
fiant que Sganarelle veut faire prendre à 
Jacqueline, dans le Médecin malgré lui, 
et que cette joyeuse nourrice repousse en 
s'écria nt : « Je n'en ai que faire, ma fi ! Je 
« ne veux pas faire de mon corps une bou- 
« tique d'apothicaire, » 

De tout quoi il appert, comme on dit, 
que les purgations et les saignées étaient 
en grand honneur du temps de notre cher 
Molière. Soyez certain que s'il n'avait pas 
vu un abus, il n'aurait pas si bien frappé. 

On peut, du reste, lire un très-rcurieux 
ouvrage de M. Maurice Raynaud, les Mé- 
decins au temps de Molière, qui fourmille 
de renseignements très-intéressants. 

A. Nalis. 



Un vers faux de Jean Reboni (VI, 134). 
~ Il n'est pas impossible, en effet, qu'un 
poëte,, plus poëte que grammairien, ne 
se soit pas aperçu que « charmant enfant 
qui ïne ressembles » était à la seconde 
personne, et demandait une 5 à la fin du 
verbe; et « pour qui je tremble » pourrait 
être une correction de cette faute gram-^ 
maticale. Cependant, Reboul pouvait al- 
léguer, sinon une autorité, du moins un 
antécédent. C'est dans Musset, acte II, 
scène i^ de la Coupe et les Lèvres, où 
Franck apostrophe 1 or : 

... Un esprit en délire 
Ne saurait inventer de rêves si hardis. 
Si monstrueusement en dehors du possible 
Que tu ne puisse encor sur^ ton levier terrible 
Soulever l'univers pour qu'ils soient accomplis. 

O. D. 

— C'est aux compatriotes, aux contem- 
porains de Jean Reboul de répondre, et la 
réponse est facile. Vous signalez le o oui 
me ressemble » comme horriblement aé- 
fectueux. Le mot est dur et l'appropria- 
tion passablement exagérée ; si vous aviez 
dit : légèrement irrégulier, je serais d'ac- 
cord avec vous , moi qui prétends être 
très (et qui suis peut-être trop) puriste. Le 
vers attaqué présente une faute d'ortho- 
graphe, concedo; mais une faute volon- 
taire, calculée, n'est pas, au point de vue 
littéraire et grammatical, une véritable 
faute; ce serait tout au plus une erreur de 



système. Reboul a sciemment écrit res^ 
semble sans s, c)uoiqu'il n'ignorât pas que 
1'^ est caractéristique de la seconde per- 
sonne des verbes; encore disparaît-elle 
réglementairement à l'impératif dans ceux 
delà première conjugaison. Reste à savoir 
si le retranchement à l'indicatif est une li- 
cence autorisée. M. Boissin ne connaît et 
ne cite d'exemples du retranchement de 
l'5 final, qu'à 4a première personne : Je 
voi, je sai, je connoi. 

Je vous donne un conseil, qu'à peine je reçoi. 

(Racine, Iphigénie.) 

J^ sors et je revien. 
Tu le permets ! — Va, frère, avant cet entretien.. 
(G. Delavigne, Une famille au temps 
de Luther.) 

Les traités de prosodie justifient la même 
licence à la seconde personne. Exemples à 
l'appui : 

Seul et fidèle appui gui reste à ton vieux maître. 
Viens, sois mon guide au moins, puisqu'il ne 

[veut pas l'être. 
(G. Delavigne^ Le Paria.) 

Vis, superbe ennemi, sois libre, et te souvien 
Quel fut et le devoir et la mort d'un chrétien. 

(Voltaire, Al:[ire.) 

... Tu ne l'es plus, \a.,fui. 
— Je le suis trop pour elle, et pas assez pour lui. 
(G. Delavigne, Une famille au temps 
de Luther.) 

Je ne prétends pas gue ces altérations 
de la forme grammaticale soient tout à 
fait louables; c'est toujours à regret que je 
vois sacrifier les principes de la gram- 
maire aux exigences de la versification. 
Je me borne à dire qu'ils sont strictement 
acceptables, au point de vue de la règle et 
de l'usage. 

Le vers de Reboul, rapproché de ceux 
de Voltaire et de C. Delavigne, me paraî- 
trait même plus tolérable et moins cho- 
quant, et après tout, fallût-il imposer 1*5 
réglementaire à la seconde personne, res- 
sembles, cet{e terminaison formerait en- 
core avec ensemble une rime excessive- 
ment riche que je ne me ferais aucun scru- 




pour 

Quant à la leçon tirée du journal le Ha- 
vrais : 

Charmant enfant, pour qui je tremble, 

on ne peut la considérer que comme la 
fantaisie d'un malheureux correcteur: au- 
cune variante, dans les œuvres de Reboul, 
n'a pu justifier pareille transformation. 
(Nîmes.) Ch. L. 

— Le droit de suppression de s de la 
deuxième personne du présent de l'indica- 
tif a toujours existé en poésie, sans dis- 
tinction, de conjugaison, et il n'y a jamais eu 
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d'exception pour les verbes de la première. 
Exemple, entre autres : 

Tous deux également nous portons la couronne, 
Mais roi, |e la reçus; poëte, tu la donne. 

Z. A. 



Le duc de Bourgogne et les Florentins 

(VI, 137). — Sismondi raconte que, sous 
le règne de Philippe le Bel, le peuple ap- 

f)auvri par des impôts exorbitants ne se 
ivrant plus au commerce ni à Tindustrie, 
que presque tout le commerce de France 
était entre les mains des Italiens; de riches 
manufactures de brocarts, d'étoffes d'or 
et de soie, etc., avaient été fondées à Flo- 
rence et en JLombardie. Ces étoffes s'é- 
coulaient en France ; Philippe et sa cour 
déployaient un grand luxe dans leurs habits, 
dans les ameublements, etc. Mais leurs 
revenus ne suffisaient pas pour subvenir à 
leur folle prodigalité, et ils empruntaient. 
Parmi les marchands italiens, les plus 
riches étaient les frères Franzesi, floren- 
tins. Philippe, jusqu'à la fin de son règne, 
qui advint en i3i4, les employa comme 
ses ministres autant que comme ses ban- 
quiers, il leur céda, en gage de leurs avan- 
ces d'argent, le revenu de diverses pro- 
vinces. La fortune des Franzesi en devint 
colossale. 

C'est probablement auprès des succes- 
seurs de ces Florentins, que le duc de Bour- 
gogne envoya son châtelain en i383, et 
Fanaire qu'il avait à traiter avec eux n'é- 
tait autre qu'un emprunt. (Voir Histoire 
des Français^ au 8« vol.) D. Ph. 



«Fert,Fert, Fort» (VI, 146, 70). —Dans 
Historia Insignium illustrium seu operts 
heraldici pars specialis, de Jacob Spener^ 
D., p. 1 36, je trouve au mot Fert : a L'é- 
cusson au champ de gueules, avec croix 
d'argent, désigne la Savoie elle-même. La 
tradition commune a été jusqu'ici qu'Amé- 
dée III ou IV, surnommé le Grand, comte 
de Savoie, conserva Rhodes aux chrétiens 
contre les Turcs, en i3io; c'est pourquoi 
les chevaliers de Rhodes ou de Jérusalem 
lui conférèrent leur croix avec la devise 
Çert, laquelle se traduit suivant les ini- 
tiales : Fortitudo ejus Rhodum tenait (Sa 
vaillance conserva Rhodes), ou suivant Ge- 
liot, p. 54 : Fance, enfonce, romps tout. 
On ajoute qu'en adoptant cette croix, on 
supprima l'ancien SeÎYH»'*, à savoir un aigle 
noir au bec et aux membres de gueule, sur 
champ d'or, indiquant spii origine des 
empereurs saxons , mais le très-célèbre 
Samuel Guichenon a réfuté cette interpré- 
tation, à laquelle a adhéré BrianviLlius, 
p. 70. Conf. Cl. Franc. Menestr., l'Art du 
blason, qui montre, d'après Monod, auteur 
savoisien, que Thomas, père d'Amédée, 
était déjà investi de cette croix qui est repré- 



sentée sur son tombeau à Augustce Prœ» 
toricPy avec cette même devise F. E. R. T. > 
— Monod pense que ce Thomas, bien que 
le plus jeune des frères, adopta, suivant 
l'usage de l'époque, qui était de ne pas 
attribuer aux frères les mêmes insignes, la 
croix que portaient dans leurs armesles prin- 
cipales villes du Piémont, province qui lui 
était dévolue en héritage. La devise FERT 
fut conservée par le comte Amédée VI 
de Vert y non -seulement comme étant 
l'ancienne devise de sa maison, mais aussi 
en mémoire du collier (joue?) ignominieux 
Que le marquis de Saluées l'avait contraint 
de porter. » — Dans V Histoire généalogi- 
que de la royale maison de Savoie, il y a 
la représentation des splendides tombeaux 
dans le monastère de l'ordre de Saint- 
Benoist, à Brou, près de Bourg-en- Bresse, 
bâti par Marguerite de Bourbon, fille de 
Charles, duc de Bourbonnais et d'Auver- 
gne, et d'Agnès de Bourgogne. Sa sépul- 
ture, que lui fit dresser une autre illustre 
Marguerite (d'Autriche) porte : Fortune, In- 
fortune, Fort- Une ; sur celle de son fils Phi- 
libert, il y a : Fert, Fert, Fert. P. A. L. 

— On lit dans les Mémoires historiques 
sur la maison de Savoie, par le marquis 
Costa de Beauregard : « La devise Fert, 
en lettres gothiques, plusieurs fois répétée 
dans ce collier (de l'Annonciade), a fourni 
matière aux dissertations; les uns ont 
voulu y trouver un sens énigma tique...; 
les autres, un monument de la délivrance 
ae Rhodes par Amédée V; mais on a re- 
connu ces mêmes lettres sur des monnaies 
et sur des tombeaux d'une date plus an- 
cienne, d'où l'on peut conclure que le choix 
des quatre lettres n'est autre chose que 
l'effet d'un caprice. Il en est de même des 
armes et du cri de Savoie. On perd son 
temps à vouloir expliquer ces signes véné- 
rables d'une ancienne origine; et quand 
ils renfermeraient quelque sens caché, on 
gagnerait peu de chose à percer l'obscu- 
rité qui les enveloppe. » 

Nous sommes un peu plus curieux au- 
jourd'hui (ju'on ne l'était en 1816, époque 
à laquelle 1 auteur écrivait, et nous voulons 
rerum cognoscere causas. 

En parlant de caprice, M. Costa veut 
sans doute dire qu'aux premiers temps de 
la chevalerie, chacun prenait la devise 
qui lui plaisait. On lit encore dans une 
note : « Il est permis de croire que les 
devises mystérieuses, comme celle de Sa- 
voie, furent à la mode dans un temps ; les 
marquis de Saluées portaient aussi les 
quatre lettres N. O. G. H. deux fois ré- 
pétées, qui voulaient dire en allemand : 
Encore, encore. Le roi René de Sicile 
avait composé celle de son ordre, des trois 
lettres L. O. S. entrelacées dans des crois- 
sants, ce qui offrait pour sens : los en 
croissant, c'est - à - dire (laus) renommée 
toujours croissante. » (L'ordre du Crois 
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sant, institué en 1268 par René d*Ânjou, 
roi de Sicile.) . 

Une maison c^ui lutta d'abord d'influence 
avec les premiers comtes de Maurienne, 
celle des barons de Montmayeur, portait 
dans ses armoiries une aigle éployée de 
gueule sur un champ d'argent, avec cette 
devise : Unguibus et rostroj et quelques- 
uns de ses membres, mettant cette devise 
en pratique, se rendirent redoutables à 
leurs voisins par leurs violences et leurs 
excès. 

Etant donc admis que la devise Fert 
date du X« siècle, on peut comprendre 
qu'après la prise de Rhodes (i3io) quel- 
que guerrier courtisan ait imaginé, pour le 
monument commémoratif, de célébrer la 
valeur d'Amédée V, en adaptant aux 4 let- 
tres Fert cette devise nouvelle : 

Fortîtudo Ejus Rhodum Tenuit; 

que, lorsqu'on i362, Amédée VI, dit le 
comte Verd, fonda Tordre militaire dix 
Collier, transformé plus tard en ordre de 
l'Annonciade, par Amédée VIII (1409), 
cette même devise ait été conservée. 

Enfin, que lorsqu'on 1434 Amédée VIII 
fonda Torare religieux de Saints-Maurice- 
et-Lazare, quelque chancelier ait cherché 
et fait adopter une autre légende plus en 
rapport avec sa destination ; de là, celle de : 
FœdereEt Religione Tenemur. C.es jeux 
d'esprit sont sans conséquence pour la de- 
vise primitive Fert, Remarquons que sur 
les monnaies les lettres ne sont pas sépa- 
rées par des points, c'est le mot latin Fert. 
Si Guichenon n'a pas dit tout ce qu'il 
pouvait savoir sur cette devise, c'est qu'il 
régnait de son temps un système de réti- 
cence et que, historiographe pensionné de 
Savoie, « il n'osait, comme dit de lui Bayle, 
écrire une ligne qui n'eût passé et repassé 
au creuset de Turin. » 

Si des monnaies de Thomas de Savoie, 
qui régna de 1188 à 1233, portent la de- 
vise Fert, il y a tout lieu de croire qu'elle 
figura sur celles de ses prédécesseurs dès 
Humbert II qui, en 1082, obtint ce droit 
de régale, des archevêques de Vienne et de -. 
Tarehtaise, en échange de services rendus; 
peut-être même quelques années plus tôt, 
sous le règne du fils d'Odon et de la mar- 
quise Adélaïde de Suse. Cette monnaie 
est connue dans les anciennes chartes 
sous le nom de Solidi MaurianenseSy sous 
de Maurienne ou de Suse; et c'est avec 
cette monnaie que Thomas de Savoie paya 
en 1232 l'achat de droits de suzeraineté 
sur la ville de Chambéry. 

On en saurait peut-être davantage sur 
l'origine et le vrai sens de la devise Fert, 
si... si Frédéric Barberousse, irrité contre 
la Savoie, n'y avait pas, à deux reprises, 
mis tout à feu et à sang, et n'avait pas, 
l'an II 74, brûlé la ville et le château de 
Suse où se trouvaient les principaux titres 
des comtes de Maurienne. 



Guichenon déplore ce malheur ea des 
termes d'une naïveté cruelle, dont voici le 
sens en deux mots : Que Frédéric ait 
exercé sa colère sur des habitants, sur des 
pierres et sur des meubles, passe encore; 
mais qu'il s'en soit pris à des parchemins, 
à des titres d'une si grande inaportance, 
cela tient véritablement de la barbarie! 

Quelques-uns de messieurs les cher- 
cheurs et les curieux seraient-ils par hasard 
de son avis ? 

(Voir Grillet, Costa, dal Pozzo, etc.) 

Le D' Ph, 



Le combat de la bairière de Glichy (VI, 
1 56).— L'officier supérieur, représenté dans 
le tableau de Vernet, recevant des ordres 
du maréchal Moncey, est, comme je l'ai 
dit (119), M. Odiot, qui avait le physique 
romain, comme le caractère. M . Dupaty, 
le statuaire, est effectivement à côté de 
lui, mais seulement en grenadier de la 
garde nationale: les autres officiers sont 
de l'autre côté au maréchal, près de son 
fils le colonel du 3« hussards. 

Relativement à cette époque néfaste, j'ai 
un biscaïen qui, le 3o mars 1814, alla 
tomber rue Chantrenne (aujourd'hui rue 
de la Victoire), dans le jardin de la maison 
de banque Tourton, Ravel et Cie. Je pos- 
sède aussi une autre dragée, — un peu 
salée, — à l'adresse de cette même maison, 
que Ton faisait alors, ainsi que les autres, 
lestement « sauter pour le roi de Prusse. » 
C'est une lettre ainsi conçue : « Monsieur, 
Son Altesse le maréchal prince Blucher a 
demandé de la ville de Paris une contri- 
bution extraordinaire de cent millions de 
francs, et je suis chargé sous ma respon- 
sabilité personnelle a'assurer le prompt 
recouvrement de cette somme. -^ Depuis 
trois jours j'ai invité M. le préfet de la 
Seine et MM. les maires de Paris de s'oc* 
cuper sérieusement de cet objet et de 
prendre les mesures nécessaires pour ré- 
pondre à la demande de Son Altesse le 
général en chef. Rien n'a été fait jusqu'ici 
et je me trouve dans la nécessité de pren- 
dre des mesures de rigueur pour assurer 
l'exécution des ordres supérieurs. — Je 
vous dois donc déclarer, gue vous devez 
être envoyé, demain midi, comme otage 
dans une forteresse prussienne, si jusqu'à 
onze heures la ville ae Paris ne s'est point 
libérée du tiers de la contribution deman- 
dée, moitié en argent comptant, moitié en 
bonnes lettres de change, payables dans 
quinze jpurs, sur Francfort, Amsterdam 
ou Berlin. — Je vous invite donc de faire 
valoir votre influence sur tous les ban- 
quiers de Paris, pour effectuer le pronipt 
payement de la somme demandée. L'offi- 
cier qui vous présentera cette lettre est 
chargé de vous taire garder jusqu'à demain 
midi : ou d'après les circonstances votre 
liberté vous sera rendue, ou votre départ 
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efTectué. Recevez Tassurance de ma con- 
sidération distinguée. 
« Paris, le 11 juillet 181 5. Ribbum, 
a Intendant général de l'armée 
de S. M. le roi de Prusse. » 
* MM, Tourton, Ravel et Cie, 
On voit qu'ils n V allaieîit pas de main 
morte nos amis... fes ennemis! 

P. A. L. 

Un sonnet de Filicaia (VI, i63;. — Le 
traducteur latin du Sonnet patriotique de 
Filicaia, dont le nom est demandé, serait, 
je crois, son contemporain Régnier-Des- 
marais, qui fut secrétaire d'ambassade à 
Rome et secrétaire de T Académie française ; 
c'était un littérateur et grammairien très- 
distingué. Son opiniâtreté dans ses opi- 
nions l'avait fait surnommer Vabbé Perti- 
naXy quoiqu'il ne fût pas dans les ordres. 
Parmi les nombreux ouvrages de Régnier- 
Desmarais, on compte un recueil de poé- 
sies françaises, italiennes, espagnoles et 
latines. Je désire que cette réponse satis- 
fasse M. J. B. E. D. 

« Far Fiasco » (VI, 166). — Introuvable 
dans le Dictionnaire italien et françois. 
Bien curieusement reveu^ corrigé ^ aug- 
menté par Nathanael Due^^ maistre de la 
langue françoise^ italienne et allemande,,. 
A Genève, chez Samuel de Tournes, 
M, DC.LXXVIJI. Avec Privilège, qui ren- 
ferme beaucoup de proverbes curieux et 
comiques. Le werhe^are est employé dans 
cinquante significations. Voici quelques 
proverbes : fare come ser Gallo, faire 
comme sieur Galle, qui s'en alla et ne re- 
vint plus ; far per Santa Maria in Casa^ 
faire pour saincte Marie chez soy et faire 
tout à son profit ; chi l'a fa aspetta, qui 
fait un mal ou un desplaisir, en attende la 
punition ou la pareille, etc. Mais tout cela 
n'avance pas la question. A. Tioneb. 

— Littré discute la question, mais la 
laisse indécise, et l'on jugera sans doute 
que la petite historiette du Gaulois, arran- 

fjée pour la circonstance comme l'étymo- 
ogie de Beauce par Rabelais (I, 16), ne 
la résout pas davantage. 

Il n'y a aucune relation de sens entre 
fiasco, « flacon » ^t far fiasco, «échouer. » 
Cette dernière expression est d'ailleurs 
toute récente en italien et ne s'y explique 
pas. Si au contraire on trouvait en français 
l'équivalent phonétique/^ire^^5^t/e, l'in- 
terprétation en serait aussi facile que gra- 
veleuse. On songerait à certain quatrain de 
Raynouard : 

Si vous voulez m'attendre 
Ce soir en un lieu sûr, 
Promettez d'être tendre, 
Je promets d'être dur. 

Celui qui ferait flasque manquerait évi- 
demment à la promesse du dernier vers. 



Il est vrai que fiasco n'a pas ce sens dans 
l'italien classique. On n'y trouve au sens 
de fiasque, œiQfiacco (l3it, flaccus). Je de- 
mande que 1 on suppose que la modification 
phonétique qui a fait cfe flaccus flasque 
(voir Littré, h, v^), ait eu lieu aussi dans 
Quelque dialecte italien; ce serait dès lors 
dans ce dialecte inconnu que je chercherais 
l'origine de notre locution. En attendant 
qu'on ait vérifié cette supposition, ne peut- 
on accepter ma conjecture au moins comme 
une solution provisoire ? C. Y. 

— Far fiasco ne viendrait-il pas de la 
fameuse conjuration de Jean- Louis de 
Fiesque qui a échoué complètement comme 
chacun sait : en italien le nom de Fiesque 
s'écrit indifféremment Fiescho , Fiesco, 
Fieschi, Fieschj, De Fiesco à Fiasco la 
distance n'est pas grande, et il y a en Italie 
une foule de dialectes qui emploient une 
voyelle au lieu d'une autre. Dans certaines 
de nos provinces ne dit-on pas Piarre pour 
Pierre? Z. A. 

Bahut (VI, 167). — Furetière, d'après 
Nicot, fait venir bahut, coffre, de bajulo. 
« à cause qu'on le porte sur des mulets. » 
L'abbé de Sauvages l'écrit bahu et le dérive 
de l'espagnol bahuL Ménage cite aussi 
cette origine espagnole, mais il préfère 
tirer bahut de l'allemand behUten, garder. 
Ducange est du même avis, u Bahudum, 
arcae species, nostris bahud,., à Germa no 
buhûten, servare. » Roquefort aussi, et il 
cite l'allemand behalten, behiiten, garder, 
enfermer. Le regrettable Albin d'Abel de 
Chevalier, dans son chapitre de l'élément 
germanique, traité par lui avec tant de 
prédilection, s'exprime ainsi : bahut, be- 
HUT, espèce d'ancien coffre... en basse la- 
tinité, bahudum, — Tud. : bahuotan, behuo- 
tan, garder, conserver ; composés du préfixe 
ba, beeidehuotan, huotjan, qui ontla même 
signification, d'où/ii/fe, endroit de réserve... 
Anglo-saxon, hedan, garder, conserver. Al- 
lemand : behiiten, item. ; hollandais, behou- 
den et hoeden, item. ; danois, hytte, item. 
Enfin, Pierre Larousse, dans son Grand 
Dictionnaire universel, après avoir cité 
lui-même la plupart de ces diverses éty- 
mologies, ajoute : « Mais il nous semble 
que c'est aller chercher bien loin ce que 
nous avons ici sous la main : dans le cel- 
tique, nous trouvons le mot bahu, qui si- 
gnifie coffre dont le dessus est fait en rond. » 
Comme nous venons de le voir, ce mot 
revêt une forme similaire dans presque 
toutes les langues. (Grenoble.) N. M. 

— N. Landais est d'accord avec M. Hart- 
mann- Liebach : « de ralleman<i behiiten 
(garder). Je trouve dans un vieux diction- 
naire de la langue romane (1768) : Bahut, 
un coffre couvert de peau, ou bahuce, une 
valise. » Mais ce dictionnaire ne donne 
pas le mot bahuce et n'explique pas comment 
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il voudrait dire peau. Pourrait-on le faire 
venir de bos? Le glossaire de V Ancien 
Théâtre Français (édition elzév.) donne 
au verbe bahutter le sens de badiner ; mais 
je ne vois pas que ceci puisse servir à 
trouver la véritable étymologie de bahut, 

O. D. 

— . Tous les vocabulaires français dé- 
finissent par ces mots : coffre dont le cou- 
vercle est en voûte (B. L.) Bahutum, (ar- 
moricain) ; baol, voûte, arcade, tortue ; 
baota, voûter, arquer. C'est ainsi que arca 
signifie coffre. Boîte pourrait venir aussi 
de là. (Alençon.) .C. F. D. 



Signification du mot a lord > (VI, 167). 
— Tout membre de la Chambre haute est 
lord, mais la réciproque n'est pas vraie. 
En dehors de la noble assemblée, ce titre 
est accordé, soit par les lois, soit par 
l'usage, à plusieurs catégories depersonnes. 
Sans prétendre faire une énumération li- 
mitative, je citerai i i® les pairs d'Ecosse, 
qui n'ont pas été choisis pour siéger à la 
Chambre haute pendant la durée d un par- 
lement ; 2» les pairs d'Irlande non élus à vie 
pour faire partie de la Chambre des lords: 
tel était le cas de Henry-John Temple, 
vicomte Palmerston ; 3" les fils aînés des 
ducs, des marquis et des comtes ; c'est 
ainsi que le comte Derby actuel a long- 
temps porté le titre de lord Stanley ; 4** les 
fils puînés des ducs ; ceux-ci doivent placer 
leur nom de baptême entre la qualification 
de lord et leur nom patronymique : ainsi 
le troisième tils du duc de Bedford, dont 
le nom de famille est Russell, s'appelait 
lord John Russell avant d'être fait comte 
par la reine Victoria, et d'avoir ainsi entrée 
à la Chambre des lords. Dicastès. 

— L'aryenne lah, s'adjoindre, s'ass'ocier, 
r d h, soumettre, dommer, commander ; 
lahrdhy qui s'adjoint, s'associe et com- 
mande, ou qui commande à ses associés. 
Ecossais :laird, lord, seigneur, Jésus-Christ, 
ce mot semble répondre à notre mot dite, 
latin dux, de ducere, conduire, être géné- 
ral. Ce titre fut donné d'abord par l'armée, 
le peuple, le souverain, et devint héré- 
ditaire comme celui de duc. Ensuite le 
souverain le donna à différents person- 
nages qu'il voulait honorer ou récompen- 
ser. Grec : laoSy peuple, armée, réunion de 
personnes. C. E. D. 

ConfrérieNotre-Same deMontserratfVI, 

167). — Le monastère Montserrat (Mont- 
Scié) se trouve dans la Catalogne, à sept 
lieues de Barcelone. Nous renverrons 
M. S. J. à un livre plusieurs fois imprimé : 
Histoire de N. D, du Montserrat, avec la 
description de V Abbaye et des hermitages, 
par le R, P. Dom Louis Montégut^ reli* 
gieux de r Abbaye de iV. D, du M. 5. 



Paris, 1697; — Toulouse, 1739; et autres 
éditions. C. P. V. 



Schwyt2(VI, 167). — Beaucoup de noms 
de villes, de contrées, de cours d'eau, de 
montagnes de l'Europe tiennent probaole- 
ment leurs noms des colonies aryennes qui 
se sont répandues et établies à Toccident 
de l'Asie et y ont implanté leur langue. 
Mais cette langue ayant disparu, et n'exis- 
tant plus que dans ses descendantes, j'ai 
cru retrouver les racines des noms de lieux 
de la vieille Europe dans les idiomes ara- 
méens ou sémitiques, fils aînés (à mon 
avis), de la langue primitive écrite. 

Ainsi Schwyt:^ aura pu être composé de 
Schviy fort, puissant, et de éîtSy mur, 
rempart. SchweitSy puissantes murailles, 
forts remparts. Dans le principe, Schwyt:^ 
n'aurait -il pas été une place forte ? 



pas 
(Alençon.) 



C. E. D. 



Des soufflets donnés aux dames qni ac- 
compagnaient Margnerite de Valois (VI, 

168). — Millin, dans le troisième volume 
des Antiquités nationales (p. 29, 3o), parle 
de cette aventure, à propos du tombeau de 
Larchanty le fameux chef des Quarante- 
Cinq de Henri III, qui était dans l'église du 
couvent des Grands-Augustins à Paris. 
« Lorsque Marguerite de Valois, femme du 
a Roi de Navarre, qui devint Henri IV, 
« quittoit la cour de France pour aller re- 
a joindre son époux, Larchant, accompa- 
o gné d'une troupe d'arquebusiers, arrêta 
o cette princesse par ordre de Henri III, 
« entre Saint-Clerc et Palaiseau, l'obligea 
tt de se démasquer, fouilla dans sa litière, 
a donna quelques soufflets à M™* de Duras 
a etàM"«de Béthune, ses favorites, et mena 
« ces dames et autres de la suite de la 
a Reine de Navarre prisonnières à l'Abbaye 
« de Perrière. » Millin, suivant son habi- 
tude, ne cite aucun auteur, mais ie trouve, 
dans une note de Leduchat sur V Histoire 
secrète d'Aubigné, une allusion au même 
fait. Il renvoie à une note sur le chapitre 
sept du deuxième livre de la Confession de 
Sancy et aux Mémoires de Duplessis* 
Mornay. — Voici ce qu'en dit Auger 
Ghislam de Busbec, ambassadeur de Venise 
en France, dans sa vingt-troisième lettre, 
en- date du 27 août i583 (traduction de 
l'abbé Antoine Béchet): uLe Roi (Henri 1 1 1 ), 
o a reproché publiquement à sa sœur, la 
a Reine de Navarre, ses intrigues et ses 
et déréglemens, lui nommant tous les amans 
a qu'elle a eus depuis son mariage. Tac- 
a cusant d'avoir eu un fils d'un commerce 
« adultère (1) et précisant tellement les 
« dates et les lieux, qu'il sembloit avoir 
a été témoin des faits qu'il citoit. La Reine, 

(i) Dupleix dit, en parlant de ce fils : « Cet- 
« tuy-cy vist encore et est prestre capucin, 
« nonimé frère Ange. » 
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a pleine de confusion^ n'a paru avoir rien 
a à dire pour sa justitication. Cette scène 
« s'est terminée par un ordre pour la Reine 
a de quitter immédiatement Paris. Aussitôt 
« cette princesse s'est empressée de faire 
a ses apprêts de départ et le lendemain, 
a elle est partie, se rendant, à ce qu'il pa- 
« roît, auprès de Vendôme, dans une terre 
tt de son époux. Deux dames nobles de sa 
« suite ont été arrêtéeis en route et ramenées 
« à Paris sous bonne garde. » — J'engage 
M. T. de L. à lire une curieuse harangue 
faite au roi Henri III, par Guy du Faur, 
sieur de Pibrac, pour le roi de Navarre, 
« lorsque la Reine sa femme re jut un mauvais 
« traitement au Bour-la-Reme (sic), près 
Paris » Il ja trouvera au dixièmevolume des 
Archives curieuses de V Histoire de France 
(p. 189-200;. Elle est trop longue pour que 
je puisse la rapporter ici, même en l'abré- 
geant. J'y remarque seulement que, avant 
de renvoyer la reme à son mari, Henri III 
avait écrit au roi de Navarre, qu'il avait 
l'intention de chasser d'auprès de la reine 
a la dame de Duras et demoiselle de Bé- 
c thune, » dont il avait « recogneu la mau- 
o vaise vie, » et l'avait prié d'envoyer au 
devant de la reine, pour l'accompagner, 
« des personnes de qualité, tant hommes 
a que femmes, pour estre doresnavant avec 
a elle... » Mais, ayant été chassée sans at- 
tendre la réponse de son mari, Marguerite 
alla dîner « au Bour-la-Reine » et, à deux 
lieues de là, « feust arrestée par la trouppe 
à d'arguebuziers commandez par5â/erl^... 
« qui visita la litière, fit abattre le masque 
a à ses filles, feit quelques personnes de 
« son train prisonnières en sa présence... » 
— D'après cette pièce officielle, ce ne se- 
rait pas Larchant, qui aurait insulté la 
reine Marguerite par ordre de son frère et 
il ne serait pas question de soufflets donnés 
à M"*« de Duras et à M^^^de Béthune. C'est 
peut-être dans les Mémoires de Duplessis-, 
Mornay que Millin aura trouvé les détails 
qu'il donne et qui diffèrent des faits tels 
que les présentent Busbec et Pibrac. Voilà 
tout ce que ma bibliothèque de province 
me permet de répondre à la question de 
M. T. de L. E. G. P. 

De qui la < Disputatio peqncunda, etc. ? » 
(VI, 168). — La Biographie Didot, qui ne 
pense pas non plus que cet opuscule soit 
d'Acidalius, inaique que a J. Christoph. 
Leuschner publia en 1757, à Leipsig, une 
dissertation De Val. Acidalii vita, moribus 
et scriptis, in-80, où il chercha à prouver 
qu'effectivement Acidalius n'est point au- 
teur de cet écrit. » Peut-être qu'entre au- 
tres arguments, Leuschner essayait de 
trouver le véritable auteur. O. D. 



L es Mémoires de Fabert( VI, 169). — Les 
Mémoires du maréchal de France Abra- 



ham Fabert, cités par le P. Barre, dans sa 
Vie du maréchal (Paris, 1752, 2 vol. in- 12), 
existent réellement. Ils sont restés dans U 
famille jusqu'au milieu du XVI II*» siècle, 
ont été vendus, puis sont passés à l'étranger, 
où ils ont été rachetés, enfin rapportés en 
France. Où sont-ils exactement.'' L'écri- 
vain qui en a une copie récente n'a pas 
voulu le dire pour un motif bien simple : 
il met la dernière main à un grand ouvrage 
sur le maréchal. Cet écrivain est un officier 
d'état-major, M. Bourrelly, actuellement 
au ministère de la guerre à Paris. Il garde 
son -secret. Une autre copie est entre les 
mains de M. le marquis de Marguerie, 
inspecteur des finances, descendant par les 
femmes du célèbre maréchal. M. de Mar- 
gùerie demeure à Paris, 7, rue de Maudat. 
Ces manuscrits sont donc authentiques. 
Ils ne sont pas très-importants; en tous cas, 
le sont bien moins que les lettres du ma- 
réchal qui existent aux archives impériales. 
Les archives du Dépôt' de la guerre et de la 
Bibliothèque impériale contiennent égale- 
ment de nombreuses dépêches des secré- 
taires d'Etat de la guerre à ce personnage. 
Quant è l'auteur de la Vie du maréchal, 
cest bien le père Barre qu'il s'appelle; 
c'est un Génovèfin ; il est, de plus, cnance- 
lier de Tordre. Capit. Jung. 



Rabant-Pommier et la Taccine (VI, 1 70). 
~ La'notice consacrée à Rabaut-Pommier 
dans VHistoire littéraire de Nîmes de 
M. Michel Nicolas, se termine ainsi : o Ra- 
baut-Pommier n'a publié que deux opus- 
cules : Napoléon libérateur^ discours re- 
ligieux ("Paris, 18 10), et un 5^rmo« d'action 
de grâces sur le retour de Louis XVIII 
(Paris, i8^). Il est une importante décou- 
verte dont il est prouvé qu'il eut la pre- 
mière* idée; c'est celle de la vaccine. Pen- 
dant qu'il était pasteur à Montpellier, il 
avait remarqué que, dans le midi de la 
France, on désigne du nom de Picotte et 
on regarde, par conséquent, comme des 
maladies identiques, la petite vérole qui 

" atteint l'homme,, le claveau de mouton et 
les pustules du trayon des vaches. En pour- 
suivant cette observation, il apprit que la 
picotte desvaches est toujours très-bénigne, 
et il pensa qu'il y aurait avantage à l'ino- 
culer à l'homme, puisqu'elle est toujours 
sans danger. Eh 178 1, il eut occasion, dans 
une conversation sur la petite vérole et sur 
l'inoculation, d'exposer son idée à un riche 
marchand de Bristol, nommé Irland, et à 
un médecin anglais nommé Pew, qui, de- 
puis plusieurs années, venaient passer l'hi- 
ver à Montpellier. Celui-ci promit de faire 
part de cette communication, dès qu'il 
serait de retour en Angleterre, au docteur 
Jenner, qui était son intime ami et qui 
s'occupait beaucoup de ce sujet. Plusieurs 
années après (en 1799), Rabaut-Pommier, 

< ayant entendu parler de la découverte de 
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la vaccine, y vit la réalisation de Tidée qu'il 
avait proposée à Irland et au docteur Pew, 
et il écrivit au premier pour lui rappeler 
leur conversation sur ce point. Irland lui 
répondit, dans deux lettres, dont Chaptal, 
qui rapporte ces détails, a vu et lu Tori- 
ginal, qu'il se rappelait fort bien cette con- 
versation, ainsi que la promesse qu'avait 
faite le docteur Pew d'en parler à Jenner ; 
mais il ne lui disait rien de ce que le doc- 
teur Pew avait pu faire, à son retour en 
Angleterre. Quoi qu'il en soit, et sans pré- 
tendre en rien diminuer la gloire de Jen- 
ner, il faut revendiquer pour Rabaut- Pom- 
mier l'honneur d'avoir eu le premier l'idée 
de la vaccine. » 

Rabaut-Pommier, sauvé par la révolu- 
tion du 9 thermidor, rentra à l'Assemblée 
nationale, — fit partie du Conseil des An- 
ciens ; — fut successivement employé dans 
les bureaux de la Trésorerie et sous -préfet 
au Vigan ; — fut nommé pasteur à Paris, 
au rétablissement des cultes ; — proscrit 
en 181 6 comme régicide, quitta la France 
à cette époque, et obtint la permission d'y 
rentrer deux ans après. 

Là s'arrêtent nos renseignements sur sa 
vie après la Convention; — rentré en 
France en 18 18, il ne dut pas longtemps 
prolonger son existence. Il était ne à Nî- 
mes, le 24 octobre 1744. La date de sa 
mort, 1808, dans le Bouillet, est donc une 
erreur typographique 

(Nîmes.) V Ch. L. 

[Bouillet semble n'avoir pas fait erreur. Cela 
dépend peut-être de Tédition. — Réd.] 



Le « Moyen de parvenir » (VI, 171, 99). 
— M, O. D., en donnant de curieux ren- 
seignements sur l'origine de plusieurs des 
contes du Moyen de parvenir^ parle de ce- 
lui de « la Controverse par signes. » (T. II, 
p. 278 de l'édit. Nulle part, 1000700504.) 
Il pense avec raison que cette facétie a été 
empruntée à Rabelais, et que Rabelais, de 
son côté, l'a prise quelque part. Une anec- 
dote de même nature se trouve dans les 
œuvres d'un vieux poëte espagnol, Juan 
Ruiz, qui fut, dans la première partie du 
X1V« siècle, archiprêtre de Hita, et dont 
le livre étrange peut quelquefois rappeler 
celui du curé de Meudon. Voici l'analyse 
du conte' de Juan Ruiz : Les Romains 
avaient demandé des lois aux Grecs, qui 
les considéraient comme trop grossiers 
pour leur en donner. Après beaucoup de 
débats, il fut pourtant décidé que si l'un 
d'entre eux pouvait soutenir une thèse 
contre un docteur grec, on accéderait à 
leurs désirs. La différence des langues ren- 
dait la discussion fort difficile, et l'on con- 
vint que les champions s'exprimeraient 
par signes. Les Grecs envoyèrent un docte 
personnage et les Romains un rustre. La 
discussion s*engagea : le Grec, se, levant. 



montra son index, puis se rassit. Le Ro^ 
main tendit trois doigts vers le Grec ; son 
adversaire ouvrit la main; le Romain 
ferma le poing et l'avança vers le docteur. 
Celui-ci s'écria alorsque les Romains méri- 
taient de recevoir des lois, et, interrogé sur 
le sujet de la discussion, il répondît : 
tt J'ai dit qu'il y avait un Dieu; le Romain 
a répliqué qu'il était en trois personnes. 
J'ai ajouté que tout dépendait de sa vo- 
lonté; le Romain a riposté gue ce Dieu te- 
nait le monde dans sa main, et il a dit la 
vérité. » On s'informa ensuite près du Ro- 
main de la manière dont il avait entendu 
la discussion ; il répondit que le Grec l'a- 
vait menacé de lui crever un œil avec un 
doigt ; qu'irrité, il avait répliqué qu'il lui 
crèverait les deux yeux ; que le Grec l'a- 
vait menacé de le souffleter, et qu'à son 
tour il avait fait comprendre à ce dernier 
qu'il lui donnerait un terrible coup de 
poing. » V. Poetas castellanos anteriores 
<z/ 51^/0 X F (Madrid, Rivadeneyra, 1864). 
Libro de Cantares de Juan Ruiz y p. 228, 
et p. 43o de l'édit. de Baudry. V. encore 
les Vieux auteurs castillans j t. II, p. 70. 
(Metz.) Th. P. 

Abbés « nnllius »(VL 174, loi). — D'a- 
près un des contes de d'Ouville, Saint-Denis 
aurait été une abbaye nullius, et, comme 
telle, aurait marié ceux que l'archevêque 
de Paris avait interdit de inarier dans 
toute l'étendue de sa juridiction, ce qui 
s'appelait obtenir des défenses de l'arche- 
vêché. A cette époque, où l'on était en- 
core loin du système métrique, Saint- De- 
nis se distinguait aussi par la plus grande 
capacité de sa pinte. D'Ouville raconte 
donc qu'un jeune Parisien était amoureux, 
et que son père s'opposait à son mariage, 
parce qu'il tenait pour un peu suspecte la 
sagesse de la jeune personne. Le père ob- 
tint des défenses de l'archevêché, et le fils 
alla se marier à Saint-Denis. Mais, le soir 
venu, il commença à se douter que son 
père pouvait bien avoir raison, et ne garda 
pas cette pensée pour lui seul. Mais la ma- 
riée lui répondit aussitôt sans se déferrer : 
a Mon ami, vous oubliez que nous som- 
mes à Saint- Denis, et que la mesure de 
Saint- Denis est plus grande que celle de 
Paris. » . O. D. 

La Ripozograpbie (VI, 177, 104). — La 
réponse à cette question se trouve au Bul- 
letin du Bibliophile, de Techener (iSSp), 
page 656, n® d'octobre), dans un excellent 
article de M. Ed. Tricotel sur Estienne 
Durand. Cette notice fait aussi partie des 
Variétés bibliographiques du même au- 
teur. (Paris, Gay, i8o3, in-12.) J'en ex- 
trais ce qui suit : 

lo Le titre du pamphlet est RIPARO- 
GRAPHIE (qui, je crois^ devrait s'écrire 
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RyparographiCy de 'PuxapEa : saleté, ^vi- 
lenie, et Tpa^J) : écrit, description , pein- 
ture. 

2® On n'en connaît pas d'exemplaire. 

30 On ne sait quelles attaques il pou- 
vait contenir. 

40 Sur la vie et les œuvres d*Estienne 
Durand, consulter sa vie manuscrite, par 
G. Colletet, à la Bibliothèque du Louvre, 
et les Recherches sur les Théâtres de 
France, par Beauchamps; i735, t. III. 

5** Les Sity étaient deux frères : Fran- 
çois Sity et Durand furent roués; André 
Sity ne fut que pendu. Boitel, sieur de Gau- 
bertin, témoin du supplice, en parle dans 
.son Théâtre tragique (162 1 , in-o, ill« par- 
tie, page io5). 

6® M. Tricotel ne dit rien de Quentin 
Varin. Aurait-on, à son insu, joint un por 
trait ou une gravure de lui au pamphlet? 
ce qui aurait bien suffi pour le compro- 
mettre. Prosçer Blanchemain. 

— Les Grecs appelaient ry paragra- 
phes^ a peintres de sujets mépnsabkîs, » 
les peintres qui s'adonnaient à la repro- 
duction de la nature morte et à la peinture 
dite de genre, lesTéniers et les DegofFe de 
l'antiquité. La leçon riparo graphie^ qui 
termine la réponse de M. O. D., et qui 
paraît venir ae la Biogr. Didot, semble 
meilleure et plus congruante au sujet. Il 
s'agissait de rabaisser le vol scandaleux de 
la faveur du fauconnier italien d'Albert ; 
ripo\o ou riparographie revenait à dire, 
pour les bons entendeurs : « Discours d'un 
sujet méprisable, » construction bien con- 
forme à la phraséologie dé l'époque, qui 
revient à dire en français plus moderne : 
Etude biographique sur un sujet digne du 
mépris et non de la faveur de son roi. Il y 
a jeu de mots voulu, très-probablement. 

R. DE C. 



Dérogation à la noblesse (VI, lyq, 1 16). 
— Noble, écuver^ gentilhomme, voilà bien 
trois termes d'une progression croissante 
dont la valeur individuelle, tout à fait ré- 
gionale, ne s'est point non plus, au cours 
des âges, uniformément modifiée. M. G. 
S.-J. peut affirmer, an conséquence de 4ces 
variations des coutumes et moeurs publi- 
aues, que l'écuyer thiernois de M. Mège ne 
dérogeait point; mais il a tort sur le cha- 
pitre des verriers, sans compter que la 
multitude de nos documents écrasera, s'il 
le faut, cette malheureuse négation! 

M. A. Benoît le lui montre pour la Lor- 
raine : je m'engage à le conduire de là 
jusqu'en Bretagne, par nos départements 
de frontière, à travers tout un peuple de 
souffleurs de bouteilles,,, par privilège, et 
avec privilèges. Est-ce à dire qu'ils étaient 
gentilshommes, jt7arce que verriers? Non 
certes ; mais ils furent nobles , écuy ers, 
gentilshommes, quoique verriers, quand, 



par hasard, ils l'étaient ou le devinrent en 
trafiquant de leur métier! N'oublions pas 
que tout ce qui implique sujétion, salaire, 
cens, art méchanique^ négoce de détaillant, 
conduit au moins à une présomption de 
dérogeanceen pays coutumier; tandis que 
le gentilhomme, qui tient les mancherons 
de la charrue sur ses propres terres, peut 
toujours, et sans que vous et moi y puis- 
sions mordre, les arroser noblement de ses 
sueurs! Le cgmte de Keratry, se heurtant 
contre nos burgravos de 1848, rappelait 
ces vérités méconnues, il y a vingt-deux 
ans, et comi;ne il est bon de citer quelque 
chose aux curieux de l'auditoire, j'ouvre 
un Registre ms, de Didier Richier, dit 
Clermonty poursuivant d'armes de S. A. le 
duc Charles III de Lorraine. Je lis, entre 
autres articles, au folio 33 : Baillage de 
Nancy. Luneuvillé. Dimenche maulclerc 
laboureur dem a somtnevilles filj de Jean 
maulclerc quy estoit filj ae francoYS 
mauclerc premier anobly le ^2*^ septemore 
i528 se qualifie noble. 

|£n regara, un écusson : de sable à 
deux jumelles d'argent]. Dudict Dimenche 
maulclerc sont sortis Claude, Jean, Fran- 
coys et Dimenche les maulclercs frères 
iceulx auec leur père vivens comme la- 
boureurs villageois. Didier Richier n'a 
rien à blâmer ici : Claude, Jean, François 
et Dimenche Mauclerc qui étaient en droit, 
si ce n'est en passe de solliciter lettres de 
Gentillesse, sont régulièrement les nobles 
valets de charrue de leur noble père, et 
Didier s'élève « contre l'abus qu a esté par 
aucuns » marchands de drap, marchands 
sergiers, épiciers, apothicaires, etc., « se 
cjualifians nobles, commis en ceste qua- 
lité. » L'abus, est-il besoin de le dire, est 
invariablement, ou à peu près, la conti- 
nuation de pratiques et de l'état de bouti- 
Quier tenant boutique ouverte; » sources 
de fortune qui les firent notables et privi- 
légiés avant de les conduire à la noblesse ! 

On ne souffle pas le verre sans une 
pointe de mécanique, et la vente des pro- 
duits soulève, d'autre part, plus d'un cas 
de conscience féodal. L'industrie du ver- 
rier, protégée comnie elle pouvait l'être 
autrefois, appartenait à des individus de 
diverses classes sociales : les uns ne refu* 
saient pas de frayer en pleine noblesse ; les 
autres n'étaient pas d'humeur à descendre. 
L'égalité des privilèges aidant, on s'est en- 
fin habitué à voir, dans les plus humbles 
de nos vieux fabricants de bouteilles, de 
bonnes gens que la grâce du prince avait 
au moins recommandés : la considération 
les enveloppa, sans que le dédain incon- 
scient des légistes, plus chatouilleux sur 
ces matières que les races de batailleurs, 
les suivit dans leurs forêts, et nos verriers 
demeurèrent... nobles, anoblis ou privilé- 
giés, sans « avoir droit à la noblesse ! » 

H. DE S. 
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Inscriptions singulières (VI, 184, 148). 
— C'est vrai ; j'avais mal compris la ques- 
tion de M. J. B., et ce serait chicaner que 
de remarquer que, si bien expliquée qu'elle 
fut la^ première fois, elle Test pourtant 
mieux encore la seconde. J'aurais donc 
mieux fait de douter, et c'est en doutant 
que je propose une nouvelle solution : à 
savoir, que le nciaçon qui a scellé la dalle 
ne savait pas lire, et que cette dalle, une 
fois posée de travers, on a négligé de cor- 
riger une bévue, que peut-être on a trou- 
vée plaisante, et qui n empêchait pas abso- 
lufnent de recevoir le renseignement qu'on 
voulait donner, puisqu'à toute force on 
pouvait encore lire l'inscription. 

M. J. B. doute à son tour que nous eus- 
sions pu, mes soixante confrères en 5^1/- 
maiserie et moi, déchiffrer l'énigme de la 
fontaine intermittente, s'il ne nous avait 
pas révélé la cause de cette intermittence. 
Peut-être serait-il plus juste de dire , si 
nous n'avions pas connu le chemin des 
ânes; car il est clair que dès que l'on a vu 
une plaisanterie de ce genre, toutes les au- 
tres deviennent le pont aux ânes. La cause 
même de l'intermittence pouvait se devi- 
ner, puisque A. Dumas Ta indiquée dans 
son Chevalier d'Harmental, et C. Dela- 
vigne dans sa Princesse Aurélie. 

Quant à donner sa langue au chat, n'est- 
ce pas une innovation romantique dé" quel- 
que ami du progrès qui a trouvé trop clas- 




termédiaire, (III, 546, 626, 685, 725.) 

O. D. 

— Oh! ne prenez jamais le chemin de • 
Versailles, cher Intermédiaire, vous au- 
riez de la peine à en sortir ! Je crois pou- 
voir vous cfonner le mot de cette énigma- 
tique inscription. Aller à Versailles ne si- 
gnifie pas toujours prendre le chemin de la 
ville ae Louis XIV, mais tout simple- 
ment : Faire culbute, verser. Je suis cer- 
tain que plus d'un lecteur de Y Intermé- 
diaire aura entendu dire de quelqu'un qui 
avait fait une chute non dangereuse : Il est 
allé à Versailles; M. X. est tombé de che- 
val. Aujourd'hui, il s'est retrouvé sur ses 
pieds; il n'a fait qu'aller à Versailles. 

L'inscription en question, avec ses let- 
tres renversées, a été placée là sans doute 
par c]uelque plaisant ennemi des édiles 
parisiens, pour indiquer une route si mau- 
vaise qu'on ne pouvait s'y engager sans 
faire quelque chute, sans... aller à Ver- 
sailles. 

Ou bien encore, n'était-ce pas le chemin 
qui conduisait chez... les dames du monde^ 
comme on dit en Italie pour dire celles de 
tout le monde, un chemin dans lequel on 
pouvait faire aussi plus d'un faux pas? 
(Tarbes.) L. Gueneau. 



« Pataqu'est-ce » est-il français? (VI, 
211, i38j. — Les dictionnaires résistent 
assez à admettre les mots de société et de 
conversation, comme celui-ci. Ils ont sou- 
vent raison, car beaucoup passent aussi 
vite qu'ils sont venus. Mais celui-ci n'est 
pas dans le cas, et commence à avoir son 
petit siècle. Voilà la mention que l'on 
trouve dans le catalogue Soleinne, partie 
des manuscrits (j'ai oublié de prendre le 
numéro du portefeuille): « Le Benjamin 
de la baronne om la Boîte aux Pataquès, 
parodie de VAmi de la Maison, parade- 
vaudeville, par de B...(Blois), représentée 
en 1784 sur le théâtre portatif de la reine, 
après un souper que donnait la duchesse 
de Gontaux au duc d'Orléans. » Quant à 
l'étymologie ou à l'origine du mot, je ne 
crois pas qu'on puisse rien ajouter à ce 
que V intermédiaire en avait déjà dit CI II, 
370). O. D. ^ 



Date de la mort de Jacob Maresohal, 
imprimeur à Lyon (YI, 212, i38). — - La 
dynastie des Mareschal,imprimeurs à Lyon, 
est presque aussi nombreuse que celle des 
Estienne. Le plus anciennement connu 
(d'après MM. Breghot du Lut et Péricaud), 
est Pierre, qui imprimait à Lyon dès 1490, 
et demeurait rue Confort, associé avec 
Barnabe Chaussard. Un autre, Jean Ma- 
reschal (1493) marquait ses livres de la 
devise : Ferrum ferro acuitur, et ses fron- 
tispices étaient ornés de forgerons. 

Le Jacob dont M. le D^* Ch. demande 
l'extrait mortuaire, était vraisemblable- 
ment le même que Jacques Mareschal, fils 
ou frère des précédents, aussi imprimeur à 
Lyon à la fin du XV« siècle, et jusque fort 
avant dans le XVI«. 

Eustache Mareschal, libraire, à l'ensei- 
gne de Saint- Pierre, près du Puis-Pelu, 
exerçait à Lyon, en i5i9, et avait une 
maison à Toulouse. Enfin, François, im- 
primait encore à Lyon en i55o. Consulter 
Panzer et Maittaire. Oz. 



Faire p... le Gheyal de Bronze (VI, 21 3, 
1 38). — Je connaissais ce dicton sous une 
autre forme : « On aurait plutôt tiré un 
p.. du cheval de bronze. » Comme ce 
cheval de bronze était celui de la statue 
équestre du Pont-Neuf, toujours entourée 
de bateleurs, il est assez probable que 
c'est l'un d'eux à qui cet objectif continuel 
aura inspiré cette manière Burlesque d'ex- 
primer 1 impossible, et sans doute de stig- 
matiser la dureté de cœur du public qui 
ne crachait pas au bassin. Cette plaisan- 
terie fit fortune, comme l'indique la va- 
riante signalée par M. Cz., et je né crois 
pas me tromper en ajoutant que des re- 
cueils scatologiques s!annoncèrent comme 
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vendus à renseigne du Cheval de bronze. 
De tous ces quolibets, à appeler les p... les 
aumônes du cheval de bron^fe^ il n'y avait 
pas loin ; et je me risque à expliquer ainsi 
le trait poissard de Vadé. O. D. 

Edition originale de « Candide » (VI, 
21 5, 140). — Dans Texamen^des problèmes 
bibliographiques, il est toujours bon d'é- 
viter les affirmations absolues. Des faits 
ignorés viennent si souvent contredire ce 
que l'on regardait comme vérité démon- 
trée ! Il est donc sage de s'en tenir, à la 
constatation des preuves que Ton a sous Içs 
yeux, sans prétendre imposer x^ne ^olujUon 
définitive. 

M..E. T. possède deux exemplairçs de 
Candide avec la date de 1759, Dans, l'un il 
constate une erreur typographique et de- 
mande si l'édition fautive est d'un premier 
tirage, mais il paraît croire que c'est là 
rédition originale. Double illusion, nqps 
allons tâcher de le démontrer. . * 

Dire précisément quelle est réditîon/7ri- 
mitive du roman de Voltaire n'est pas 
chose facile. Dès les premiers instants de 
vsa publication, ce petit chef-d'œuvre d'es- 
prit, de style, de bon sens, de fine plaisan- 
terie, obtint un tel succès que les réim- 
pressions se succédèrent avec rai)idité. 
wous pouvons en compter sept qui sont 
toutes dans nos mains, et très- vraisembla- 
blement, il en est d'autres qui nous sont 
inconnues. 

Ces sept éditions, publiées sans nom de 
ville, ni d'imprimeur, ont la même date, 
1759, sont d'un même format, in- 12, por- 
tent un titre uniforme jque voî<ii : CANDmE 
ou I'Optimisme, traduit de l'allemand de 
M. le docteur Ralph, MDCCLIX. 

C'eçt setilement à l'aide' de détails minu- 
tieux qu'il sera possible de les distinguer 
et d'en préciser les différences. Nous les 
désignerons par les seçt premières lettres 
de l'alphabet et nous étaoiirons les signes 
caractéristiques de chacune. 

L'édition A, celle qui pour ilous, et jus- 
qu'à preuve contraire, semble l'édition 
princeps, est un in- 1 2 de 2 87 pages chiffrées, 
avec 3 pages non chiffrées pour la table 
des X50C chapitres dont se compose le 
texte, signatures A-K. — A la page 1941e 
mot appercevant est écrit avec deux P. 
L'exemplaire qui nous sert à décrire l'édi- 
tion A provient des recueils du bibliophile 
Jamet. A l'imitation de Montaigne, Jamet 
était dans l'usage de mettre à la fin de ses 
livres, un achevé de lire daté. Sur la der- 
nière page de la table on lit écrit de sa 
main: Paris, 2ymars 1759. Ce n'est point 
là le moment précis de la mise au jour, il 
faut le reculer de plus d'un mois. L'élec- 
teur palatin y fait allusion dans sa lettre à 
Voltaire du 23 février, et Voltaire lui- 
même dans une lettre à Thieriot, du 
10 mars ; de plus, le. Journal encyclopédi- 



que, pour le 1 5 mars, donne une analyse 
ae 20 pages, et fait suivre le titre du roman 
de cette désignation : 20 février 1759. Le 
journaliste n accepte pas la prétendue pa- 
ternité du docteur Ralph, et, dès cette 
première annonce, il constate que l'œuvre 
est attribuée à M. de V... 

B. la- 12 de 299 pages, signatures A-N3. 
Les feuilles F et G, pages 121-168, sont 
d'une justification plus grande et d'un 
caractère plus fort. 

C In- 12 de 299 pages, signatures A- N4. 
Imprimé page par pa^e, ligne pour ligne, 
mais d'un caractère uniforme, sur l'éditi&ii 
B. Ne diffère que par les initiales, cuis-de- 
lampe et autres orsiesnents typographiques. 

D. In-^2 4e 2^7 pages et 3 pages de 
table, non chiffrées, signatures À-V. Im- 
primé page pourpaige, ligne pour ligne sur 
l'édition A, «saur les pages i3^, 237, qui 
prçi^hteQt des différences dans la disposi- 
tion des lignes, à partir de : Vous 5avef ... 

.C'est- la ^première des trois éditions, près- 
q^ue identiques, D, £, F, évidemment sor- 
ties de- la même imprimerie. Celle-ci se 
distingue par : page 2 1 , lendentin ; la 
pa^e 45 est chiffrée 25; la page 12 3 est 
chiffrée 223; page 17^, /70/e/^ oommence 
la ligne; page J94, aper4xvanty l'édition A 
porte appercevant» - 

£. In- 12 de 237 pages et "3 pages de 
table non chiffrées, signatures A-V. Se 
distingue de D par : page 1 5, fleuron dif- 
férent; pa^e 45, fleuron différent, le chiffre 
est corrige; la page 12 3 est chiffrée 22 3; 
p. 194, apercevant. 

P. In- 12 de 237 pages et 3 pages de table 
non chiffrées, signatures A-V. Se distingue 
de D et de E par : page 9, fleuron diffé- 
rent; page 21, lenaemain, fleuron diffé- 
rent ; ip^^e 45, fleuron différent de E, sem- 
blable à D^ page 71, fleuron différent; 
page ,84, jqui a une très-belle moustache, 
ligne 1 5, devrait être à la ligne 1 3 ; page 86, 
fleuron différent ; page -123 est chiffrée 223 ; 
page 194, apercevant* 

Malgré de très-légères dissemblances, 
on voit que les trois éditions D, E, F, sont 
trois réimpressions très- réelles. 

Enfin, I édition 6 porte un titre un peu 
modifié; il y a en plus des mots : par 
M. de Fii. C/est un in-12 de 21 5 pages, 
la dernière numérotée par erreur 3i5, 
signatures A-I; jusqu'à la page 102, il y a 
26 lignes à la page; de la page 19? à la fin, 
le texte a 3i lignes d'un caractère plus 
petit. 

Telles sont, suffisamment décrites, les 
sept éditions de 1759. Trois ans après, en 
1761, Voltaire donne une nouvelle édition 
de Candide, revue par lui avec quelques 
modifications et des additions notables. 
C'est désormais le texte définitif. Il est 
contenu dans un volume intitulé : Seconde 
suite des mélanges de littérature, d his- 
toire, de philosophie, etc. 176 1, in-8 de 
449 pages, ayant pour faux-titre : Collée- 
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tion complète des Œuvres de M. de 
Tome cinauième, seconde partie. Ce vo- 
lume est 1 un des nombreux suppléments 
ajoutés par les frères Cramer, de Genève, à 
leur édition authentique. Le titre qui pré- 
cède le roman est ainsi conçu : « Candide 
ou rOPTiMisME, traduit de l'allemand de 
M. le docteur Ralph, avec les additions 

2\i*on a trouvées dans la poches (sic) du 
octeur lorsqu'il mourut, à Minden, Tan 
de grâce 1759. » Le roman occupe les 
pages 195-327 du volume. Une nouvelle 
et magnifique édition de Candide en un 
volume gr. in-8 vient d'être publiée à l'A- 
cadémie des bibliophiles, en 1869, fort 
élégamment imprimée par Jouaust;le nou- 
vel éditeur a reproduit scrupuleusement et 
les additions de 1761 et le texte original 
de 1759 d'après Pexemplaire même qui 
nous a servi à décrire l'éaition marquée A. 
M. P. Ch. dit avec raison : « Une biblio- 
eraphie de Candide indiquant les suites, 
« les imitations, les réfutations, les ou- 
« vrages sur, pour, et contre, serait certai- 
tt nement un très-curieux travail, mais la 
« matière serait suffisante pour faire à elle 
« seule un ouvrage séparé » Quel jeune 
Voltairophile voudrait donc entreprendre 
cette besogne attrayante? 

Le dernier mot de Candide : Il faut cul- 
tiver son jardin, est la loi de l'humanité, 
la glorification du travail. Divus laborl 

P. R. 



€r0ut)aiUe0 n Curi00tté6. 

Décoaverte d'une mosaïque romaine. — 
Les abonnés de V Intermédiaire prendront 
certainement intérêt à la découverte qui 
vient d'avoir lieu, d'une" grande mosaïque 
romaine dans un parfait état de conserva- 
tion, à Lillebonne, près de Bolbec. Appelé 
immédiatement sur les lieux. M. labbé 
Cochet, inspecteur des monuments his- 
toriques, se livra. à un examen attentif de 
la partie déjà déblayée. Il ressort de la 
description faite par le savant archéologue, 
le 14 de ce mois, q^ue cette mosaïque se- 
rait une des plus belles qui eût encore été 
trouvée en Normandie. Elle représente 
une chasse au cerf, avec ornements et tor- 
sades d'encadrements multicolores. Une 
chose vraiment merveilleuse, c'est d'y re- 
trouver, dans un cartouche, après dix- 
sept siècles, le nom de l'artisan italien qui 
a fait ce chef-d'œuvre. Voici l'inscription 
tracée sur deux lignes : 

T SEN FIEIX CPV 
TEOLANUS FEC 

Titius Senius FeliXy Civis Puteolanus 

fecit. 

(Tit. Sen. Félix, cit. de Pouzzoles, m'a fait.) 



M. l'abbé Cochet attribue l'état remar- 
quable de préservation de cette mosaïque 
au plan incliné sur lequel elle se trouve, 
ce qui aurait facilité l'écoulement des eaux 
à sa surface. £lle est située dans un jardin, 
à environ 75 centimètres au-dessous du sol. 

On sait que Lillebonne est l'ancienne 
Juliabonay capitale des Calètes de la Cel- 
tique, Il y existe de nombreux vestiges de 
monuments romains dont M. l'abbé Co- 
chet a donné de savantes descriptions; 
entre autres des bains, un théâtre bâti par 
J. César, et une voie antique qui condxii- 
sait à Etretat, dont les huîtres étaient dès 
lors célèbres, et où les Romains (grands 
appréciateurs de ce mollusque) avaient une 
station, ce qui me porterait à penser (pour 
le dire en passant) que Tétymologie du 
nom de ce petit port pourrait bien se trou- 
ver dans les deux mots latins : Ostrea 
Statio. 

Je fais des vœux pour que M. l'abbé Co- 
chet publie une description complète et 
détaillée, comme il sait si bien les faire, 
de cette belle mosaïque, lorsque les fouilles 
exécutées sous son intelligente direction 
l'auront mis à même de le faire. 

(Etretat) J. Brunton. 

1 

Premières chansons (inconnues* et re- 
tronyées) de Béranger (VI, 22 3). — Bé- 
ranger était alors (en 1804^, comme Désau- 
giers, un chansonnier épicurien, et il ne 
pensait pas à devenir l'Horace de la chan- 
son. Voici encore une de ses inspirations 
bachiques : 

Le joyeux Français. 
Air : Frère Jean à la cuisine, 

Qjae les grelots et le masque 
Fixent le Plaisir chez nous ! 
Ce dieu, puisqu'il est fantasque; 
Doit se plaire chez les fous. 

Point d'accès 

Aux excès 
Enfantés par Tart de nuire : 
Il n*est qu'un joyeux délire 
Qui puisse plaire aux Français. 

Des Grecs, charmants fabulistes, 
Quand on détrôna les dieux, 
Momus aux évangélistes 
Céda son rang dans les cieux, 

Puis après, 

Sans regrets. 
Narguant la loi qui l'exile. 
Sur terre il cherche un asile, 
Qu'il trouve chez les Français. 

Rions de qui veut proscrire 
Ce dieu qui rit plus que tous; 
Rions de tel qui déchire 
Et croit rire comme nous. 

Rions, mais 

Désormais 
Ne rions qu'en faisant rire. 
Et Qu'on juge, au plus gros rire, 
Quel est le meilleur Français ! 

Béranger. 
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L'innocente alors se plaint-elle, 
Le dieu répond, tout prêt à fuir : 
« S'il ne se brisait pas, ma belle, 
Serait-ce donc là du plaisir? » 

BÉRANGER. 

Si Prudhon avait entendu cette chan- 
sonnette, il l'aurait traduite dans un de 
ses dessins où il aimait à représenter l'A- 
mour faisant tous les métiers. Béranger, 
de son côté, se plaisait à ces déguisements, 
et il y trouvait occasion de jouer sur les 
mots, même quand il se donnait des airs 
de moraliste. 

Peu de chose. 
Air: La marmotte a mal au pied. 

Aux beaux esprits laissons le mot, \ ,- 
Et préférons la chose. > ^"' 

On rit d'un sage, on prône un sot : 
De tout l'or est la cause ; 

Car tout, dans ce monde fa Ilot, \ .,•- 
Tient à bien peu de chose, f 

Pour la chose l'un est en- feu, \ , • 
L'autre au sort s'en repose. » 

Le courage s'en Tait un jeu 
Et Tespbir la suppose. 

Combien pour qui la chose est peu, % t ■„ 
Combien sont peu de chose 1 f 

Une prude avec son amant ^ . • . 

Au bout de l'an compose J 
Si parfois sur le sentiment 

Pour plaire il se repose, 
La belle s'écrie à l'instant \ . • 

Que c'est trop peu de chose. > 

Le plus fin prend femme à son goût, ) . • 
Bien neuve il la suppose. ' 

L'hymen lui prouve tout à coup 
Que la âeur est éclose ; 

Mais ce qui lui manque, après tout, ) l.» 
N'est que bien>peu de chose. ^ 

Tout est-il mal? tout est-il bien? ) . • 
Sur cela chacun glose ; f 

Mais celui cjui n'approuve rien 
A lui-même en impose. 



Si Ton veut voir une velléité d'épi - 
gramme politique dans cette gaudriole, 
datée de 1804, nous serons forcé de sou- 
tenir, perfas et ne/as, que Béranger n'é- 
tait pas le moins du monde répuolicain, 
et qu'il n'avait garde de protester contre 
les préliminaires du régime impériaL II se 
souciait peu de la république qui allait 
disparaître, et il adressait des couplets à 
Mlle j*** (Judith?), en lui envoyant les 
Lettres sur la mythologie : 

Air : Hippolyte. 

Belle, acceptez de Demoustier 
Les Lettres tant de fois relues. 
Combien il gâta de papier 
Pour des déesses inconnues! 
Laissant là leurs brillants portraits, 
Dont l'éclat fait naître des doutes, 
En ne chantant aue vos attraits, 
Il pouvait les célébrer toutes. 

J'ignore du galant auteur 
Quelle peut être V Emilie; 
Mais il écrit, selon son cœur. 
Toujours à la plus accomplie. 
En envoyant, de son séjour, 
A cette adresse, chaque lettre. 
S'il en avait chargé l'Amour 
Ce dieu vous l'eût été remettre. 

Ah ! que mes vœux touchent le Sort ! 
Dans ce jour, on verra les belles 
De ces Lettres payer le port 
Par un retour cl'ardeurs fidèles. 
J"**, alors n'oubliez pas. 
En ouvrant ces Lettres jolies, 
Que par intérêt, dans ce cas, 
Je ne les ai point afihanchies. 

BÉRANGER. 

Couci, couci. Demoustier avait mal in- 
spiré Béranger, et la chanson était un 
triste écho des Lettres à Emilie, Mais ne 
nous décourageons pas ; voici que notre 
Béranger va prendre sa revanche dans le 
genre trumeau, 

L'Amour marchand de plaisir. 

Air : Du petit matelot. 

Combien de fois pour plaire aux belles 
L'Amour a changé de métier! 
Financier, pour briller près d'elles ; 
Pour les voir, adroit serrurier ; (bis,) 
Ramoneur en cas de surprise ; 
Toujours fripon, pour réussir ; 
Enfin, par dernière entreprise. 
Ce dieu va criant du plaisir. 

Partout il suit les pas des Grâces, 

Afin qu'on le suive partout. 

Aux belles qu'il voit sur leurs traces. 

Du plaisir il vante le goût, (bis.) 

« Venez, dit-il, à ma corbeille ; 

Jeunes beautés, venez choisir! » 

Et puis il ajoute à l'oreille : 

« Prenez sans voir, c'est du plaisir!» 

Mais en livrant sa marchandise, 

11 veut être payé conaptant; 

Bien souvent le plaisir se brise 

Dans les mains d un objet charmant, (bis.) 



Pour qui se contente du bien, ) . 
Le mal est peu de chose. i 

Béranger. 



Voilà enfin du vrai, du bon Béranger. 
Pour copie conforme : 

P. L. Jacob, bibliophile. 



La reine Claude — a-t-elle été à la pre- 
mière croisade, avec l'autorisation de son 
royal époux, François, premier du nom? 
La chose est admise chez Figaro^ « le ma- 
lin compère, » et se$ bacheliers nous ap- 
prennent que : « la reine Claude, à la suite 
de la première croisade, rapporta de la Pa- 
lestine une fièvre jaune dont elle ne guérit 
jamais, et des prunes délicieuses dont elle 
fut la marraine. » H. de S. 



Paris. •> Typ. de Cb. Meyrueit, nie Cajas, 13. .> 1S70. 
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Grand concours d'anti-infaillibilistes. 

Assurons nos besicles sur notre nez et 
prenons le ton solennel de notre honorable 
confrère M. Petdeloup, homme sévère 
mais juste : il s^agit de couronner, ainsi 
que nous le promîmes, les fils d'Apollon 
qui... Mais non, il s'agit simplement de 
rendre compte à nos lecteurs du résultat 
du concours que les seigneurs Pasquino 
et Marforio ont ouvert (VI, igS). 

Donc, quatre-vingt-neuf translations 
nous sont parvenues, parmi lesquelles 
nous avons, non sans difficulté, choisi les 
(juatre suivantes, que nous soumettons au 
jugement en dernier ressort des fn/ai7/i^/e5 
de V Intermédiaire. Nous les classons ici 
selon le nombre de vers par lequel se 
trouve rendu le quatrain italien. Si nos 
correspondants veulent bien nous faire 
savoir comment ils les classeront par ordre 
de mérite, nous Tirons dire à Rome. La 
pièce qu'ils auront mise au premier rang 
sera ausjsitôt envoyée, en guise de mémo- 
randum, à M. le marquis de Banneville. 
notre ambassadeur près S. E. le cardinal 
Antonelli. 

I. 

Quand Evé^ eut détaché la trop fatale pomme, 
Pour sauver les humains Dieu jadis se fît nomme. 
Le vicaire du Christ, par \m tout autre jeu, 

[dieu. 
Veut rendre l'homme jesclave et se fait nommer 

Y, 
II. 

Du péché commis en croquant la pomme. 
Pour nous racheter un Dieu se fit homme 
Et sur une croix mourut au saint lieu... 
Le pape est plus grand, en somme : 
Pour nous asservir il se fera dieu. 

A. DE La Taille. 

III. 

Ah! le pauvre homme! 
Eve, tu le perdis en goûtant à la pomme ! 
Mais, pour le délivrer^ Dieu daigna se faire 

[homme. 
voulant nous asservir y que fait le pape ? — Lui, 
Se fait proclamer Dieu. — Crac, c'est fait au- 

Oh ! le pauvre homme ! [jourd'huié 

IV. 

Lorsqu'Eve, en croquant la première despom- 
Tv [mes, 

D'emblée eut damné le géniteur des hommes, 



Pour nous délivrer, nous tous tant que nous 

[sommes. 
Le bon Dieu daigna se faire homme un beau 

[jour- 
Non content bientôt de nous croquer nos pom- 

[mes. 

Celui qui se croit premier entre les hommes, 

Pour nous asservir, nous tous tant que nous 

[sommes, 

Va se faire dieu. — C'est un bien joli four ! 

«V. Jntm 



Belles-Lettres — Philologie — Beacjx-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 
— Epigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

Les lions de llnstitut. — Quel est le 
mauvais plaisant qui a commis l'épigramme 
suivante, sous forme d'un dialogue entre 
un turco et Tun des lions du palais Maza- 
rin : 

— Que fais-tu donc ici, habitant du désert? 

— Je suis de l'Institut, tu vois mon habit vert. 

— Et quels sont tes travaux? que diable peux- 

— Ce que ;e fais, pardieu, tu le vois: de l'eau 

[claire. 

Est-ce pour faire hientir cette épigramme, 

déjà ancienne^ que les vasques et jets d'eau 

ont été supprimés et que les lions ont été 

peints de bronze vert en bronze florentin ? 

J. NOTBRUN. 

De malheurs évités. ~ De qui ce vers : 
De malheurs évités le bonheur se compose. 

Que cela est vrai et bien compris ! Mais 
qui se contente jamais d'un bonheur ainsi 
composé? L'homme, la femme, sont ainsi 
fait^, qu'ils préfèrent mille malheurs posi- 
tifs à une félicité négative. Combien se 
marieraient, s'ils savaient!... Et combien 
peu cependant évitent de se marier l 

Point de milieu, l'hymen et ses liens. 
C'est le premier ou des maux ou des biens. 

Les trois quarts et demi du temps, c'est 

TOME VI. — 9 
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le premier des maux, et Ton s'y précipite 
de gaieté de cœur. 

De soi-disant bonheurs le malheur se compose. 

Je ne vous demande pas de qui est ce 
mauvais vers, il est de V. B. 

aDenmama^ et facquodlibet.» — « Aimez 
{variante : aimez Dieu) et faites ce que vous 
voudrez. » — Attribué parfois à l'apôtre 
Paul, parfois à l'apôtre Jean, ce passage 
ne figure réellement pas dans le Nouveau 
Testament. Une personne m'a dit qu'il 
était de saint Augustin; une autre, que la 
même pensée est exprimée un peu diffé- 
remment dans une lettre de Luther à Mé- 
lanchthon. Je souhaiterais qu'il fût pos- 
sible d'en indiquer la provenance exacte. 

J.-Ph. ROGET. 

Qu'est-ce qne l'Oraison funèbre de Sca- 
ramonclie ? — M"® de Se vigne, dans une 
lettre écrite des Rochers (n® 467, édition 
Régnier, t. IV, p. 233), parle à sa fille de 
ce qu'elle a fait le jour ae la Toussaint : 
« Hélas 1 ma fille, vous avez eu trop bonne 
tt opinion de moi à la Toussaint ; ce fut ce 
« jour-là que M. Boucherat et son gendre 
« vinrent dîner ici^ de sorte que je ne fis 
« point mes dévotions. La prmcesse était 
a à l'Oraison fiinèbre de Scaramouche 
« faisanthonte aux catholiques : cette vision 
« est fort plaisante. » 

La princesse dont il s'agit est bien con- 
nue; c'est Emilie (ou plutôt Amélie) de 
Hesse->Cassel, veuve de Henri-Charles de 
La Trémouille, prince de Tarente. Elle 
était voisine de campagne de la marquise, 
qui l'appelait parfois ma bonne Tarente et 
plaisantait assez souvent à ses dépens en 
écrivant à M™" de Grignan. Elle critiquait, 
entre autres, la religion de M™» de Tarente, 
qui était une protestante inébranlable, et 
qui en qualité de princesse étrangère con- 
serva longtemps le droit de célébrer le 
culte chez elle. (Voir la lettre du jour de 
Noël, la même année 1675.) 

Il s'agit donc du culte protestant sous 
le nom fort peu révérencieux d'Oraison 
funèbre de Scaramouche. Cependant le 
savant éditeur de M™« de Sévigné avoue en 
note qu'il ignore ce que ces mots signi- 
fient. Essayons de mettre au moins sur la 
voie les chercheurs curieux. 

Scaramouche, un des principaux types de 
la comédie italienne, est souvent cité pour 
son costume entièremçnt noir. Son mas- 
que même était rayé de cette couleur. 
Molière dans le Sicilien fait allusion à ce 
trait caractéristique. L'esclave Hali se 
plaignant de l'obscurité d'une nuit plus 
noire que les autres, « Il fait noir, dit- il; 
« comme dans un four ; le ciel s'est habillé 
« ce soir en Scaramouche et je ne vois pas 
« uneétoilequi montre le bout de son nez.» 



S'habiller en Scaramouche signifie donc 
être vêtu de noir des pieds à la tête. Voilà 
qui rappelle l'ironique définition d'un pas- 
teur protestant, donnée plus tard par J. de 
Maistre dans son livre i>u Pape (1. III, 
ch. m) : « Qu'est-ce qu'un ministre du. 
a culte réformé ? C'est un homme habillé 
« de noir, qui monte tous les dimanches 
« en chaire pour y tenir des propos hon- 
« nêtes. » Disons, en passant, que la robe 
noire des ministres de l'Evangile n'est 
nullement un costume sacerdotal ; c'est la 
robe de docteur que Luther revêtit, comme 
il en avait le droit, quand il cessa d'être 
moine ; c'est pour cela que cette robe est 
pareille à celle des avocats et des jupes qui 
aiment à l'appeler leur togCy quoiqu'elle 
ressemble fort peu à la toge romaine. 
Comme nul ne peut être pasteur sans gra- 
des universitaires, il n'est point de prédi- 
cateur qui d'après la rigueur des anciens 
usages ne fût en droit de porter la robe. 
Au temps de la spirituelle marquise, pas- 
teurs et prêtres, magistrats et avocats, 
professeurs, médecins même étaient des 
ScaramoucheSy si elle entend par là un 
homme en rbbe noire. Dans le cas ac- 
tuel, ce nom désignerait le chapelain de 
M™« de Tarente, Pierre Besly, avec lequel 
M"»« de Sévigné dîna chez son amie, quel- 

2ues semaines plus tard, le jour de Noël. 
^n sait qu'il eut pour successeur Roye, et 
que la princesse, obligée aussi de quitter 
la France comme protestante, emmena ce 
dernier à Francfort-sur-le-Mein où elle 
s'établit. 

Il resterait cependant bien des points à 
éclaircir. Est-ce le culte protestant, en gé- 
néral, que la marquise désigne, à cause de 
l'austérité qui y règne, sous le nom singu- 
lier d'Oraison funèbre ? Ou bien, ce qui ne 
serait pas impossible, Pierre Besly pro- 
nonça-t-il, ce joiu'-là, un sermon sur la 
mort de quelque protestant connu ou de 
quelque personne attachée à la maison de 
la princesse ? Le mot oraison funèbre, 
n'est- il qu'une allusion tristement plaisante 
au jour des Morts? Enfin pourquoi y eut- 
il un prêche le jour de la Toussaint que 
les protestants ne célèbrent pas et qui, cette 
année-là, ne tombait pas sur un dimanche? 
Ecartons une objection. Il semble, au 
premier moment, que l'Oraison funèbre de 
Scaramouche ne puisse être qu'un discours 

Frononcé en mémoire de ce personnage. 
1 n'en est rien; non-seulement on dit 
très-bien les Oraisons fimèbres de Bossuet; 
mais, à propos de Turenne, M"« de Sé- 
vigné elle-même a écrit : « M«^« de La- 
tt vardin me parla de l'oraison funèbre de 
« Fléchier; nous la fîmes lire, et je demande 
tt mille et mille pardons à M. de Tulle 
« (Mascaron), mais il me parut que celle- 
« ci était au-dessus de la sienne, » Dic- 
tionnaire de Littréy au mot Oraison (i). 

(i) Ce mot manque dans le Lexique, si re- 
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Rappelons en finissant que M™* de Se- 
vigne qui traite de vision plaisante ce 
qu'elle vient d'écrire, entend par là, comme 
ses contemporains : une idée bigarre, un 
rapprochement inattendu, une imagination 
singulière. « La vision est bonne, dit-elle 
« ailleurs, de mettre Coulanges dans quel- 
8 que caisse ! «(Voirie Lexique de laiangue 
de M"* de Sévigné, par Sommer.) 

JosuÉ i>E Bramafam* 



Echapper ^ar la tangente. ^ Sait-on 
qui s'est servi le premier de cette expres- 
sion pittoresque et toute parisienne ? Pour 
ceux que ma question intéresse, je dirai que 
cette locution a déjà été employée par 
Sainte-Beuve dès Tannée 1842. Cff. Port- 
Royal ^ tome II, page 410 de l'édition 
onginale. A. de LaTaills* 



Un ttT'COqnln. «-» Dites-moi, s'il vous 
plaît, ce que c'est que ce ver qui a mérité, 
ou obtenu, une pareille qualification? 
Qu'a-t-il fait pour cela ? Qqand lui a-t-on 
décerné cette épithète? Est*il solitaire et 
exclusivement français, ou a-t-il des frères 
à l'étranger ? S. D. 

Médailles commémorativea de la Saint- 
Barthélémy. ^ En tête de la reproduction 
ài Discours du massacre de ceux de la re- 
ligion réformée fait à Lyon Van 1572, 
Nf. Gonon donne le dessin et la description 
d'une médaille que la cour de Rome aurait 
&it frapper pour glorifier cet horrible as- 
sinat. Cette médaille (qui d'après M. Go- 
QOQ existait en xypS dans la collection 
numismatique de Lyon et qui a disparu 
depuis) porte le buste du pape régnant 
avec cette légende i grêgorivs xiii. pont. 
MAX. AH. z., et au«dessous du buste ces 
initiales r. p« ; sur le revers ; un ange ex* 
terminateuc, tenant de la main gauche une 
croix et de la droite un glaive avec lequel 
il finappe les protestants; légende : uoo- 
NOTTORVM STRAGES. MDLXXlI, module : 
38 millim., point d'indication de métal. 

Audin, dans son Histoire de la Saint- 
Barthélémy (Paris, 1826, in-80), qui est 
en partie la reproduction du livre IX de 
histoire de Charles /X, par Varillas 
(Paris, 168 5, 2 vol. in-4), assure que des 
hérauts d'armes jetèrent à la populace des 
médailles en cuivre et en argent pour éter- 

marquabis d'ailleurs, de Sommer. C'est une 
lacune regrettable, puisque le même terme peut 
être pris en deux sens différents et l'a été par 
M"» de Sévigné elle-même, 1 Oraison funèbre 
de Scaramouche pouvant également signifier 
discours dont il serait le néros ou l'auteur. 



niser )a mémoire de ce massacre^ « Cbarles 
« est assis sur son trône, un sceptre d'une 
« main, de l'autre une épée nue; sous ses 
d pieds sont étendus les corps dés rebelles ; 
« virtus in rebelles» Au revers sont les 
« armoiries de France avec les deux co- 
• lonnes et la devise du roi : Pietasjusti- 
« tiam excitav.it.. ,é Une autre médaille 
« porte l'effigie du roi avec cette in^crip- 
« tion : Charles IX. dompteur des rebelles y 
« 24 août 1572 ; au revers est un Hercule 
« couvert de la dépouille du lion, tenant 
« un flaqibeau et une massue* » 

L'authenticité dé ces médailles est-elle 
bien réelle ? En connaît-on des exemplaires? 
dans quelles collections se trouvent-ils? 
(Lyon.) V. 015 V, 

Portraits de Marie-Antoinette. — Quels 
sont les tableaux qui reproduisent le plus 
fidèlement les traits de la reine Marie- 
l Antoinette? 

D'après M™« Campan, il n'existe que 
deux tableaux ressemblants de la reine, 
celui de M^*^ Lebrun et celui du peintre 
suédois Vertmliller, tous les deux de la 
mênie époque ; le tableau de M"»« Lebrun 
est fort connu; quant à celui de Vertmliller, 
on en trouve une photographie dans lou- 
vrage de M. A. Geoffroy, intitulé : Gus- 
tave III et la cour de France. Or, il suffit 
d'examiner ces deux reproductions pour 
reconnaître qu'il n'y a aucune analogie dans 
les traits de la personne représentée. Pour- 
rait-on donner une explication de ce f^it 
3ui ne peut se concilier avec le témoignage 
e M"** Campan? 

En même temps, pourrait-on me dire si 
Ton connaît le portrait de la reine gravé 
par Auguste Blanchard, d'après la minia- 
ture de Dumont? M. Horace de Vieil-Cas- 
tel annonçait en i838 qu'il figurerait dans 
une publication qu'il préparait alors sur 
Marie- Antoinette. M. de Vieil-Castel est 
décédé sans avoir publié son travail. Le 
portrait qu'il promettait est-il resté égale- 
ment inédit ? (Marseille.) E. C. 



un 



deux cas assurément tout différents. Bien des 
gens aimeraient mieux être l'auteur de la plus 
mauvaise des oraisons funèbres, que le héros de 
la plus sublime» 



République françalae. Napoléon empe- 
reur. — J'ai entre les mains une pièce d^ln 
franc, frappée en 1808, portant d'un côté 
l'inscription : Napoléon empereur^ et au 
revers : République française. 

Quelque abonné à l'Intermédiaire vou- 
drait«il bien m'expliquer comment ces 
deux inscriptions se trouvent réunies? Je 
croyais la République morte en 1804, à 
l'avènement de l'Empire. 

(V. L«) Choléra* 

Le cardinal de Richelieti et le maréchal 
de Gaasion. — M. Michelet dit de Gassion 
(p. 298 du tome XII de $on Histoire de 
France) : « Ce grand homme de guerre, 
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nullement courtisan, et protestant jusqu'à 
la mort, n'en avait pas moins été honoré 
de Richelieu, qui l'appelait la Guerre. Il ne 
fut, ne voulut jamais être autre chose. Sa 
vie passa comme un boulet de fer, n'ayant 
moUi jamais. Il n'eut aucune connaissance 
des femmes, ne fut jamais amoureux que 
du grand Gustave, etc. » Quelqu'un pour- 
rait-il me foire connaître l'autorité sur la- 
Siielle s'est appuyé M. Michelet, pour dé- 
arer que Richelieu avait surnommé Gas- 
sion la Guerre? Je n'ai rien trouvé de pa- 
reil dans les mémoires du temps. 

T. DE L. 

Le P. Séraphin et l'abbé Fénelon. — On 

a raconté que le P. Séraphin apostropha 
un jour, du haut de la chaire, dans la cna- 

Ï)elle de Versailles et devant toute la cour, 
'abbé de Fénelon, le futur archevêque de 
Cambrai, que son sermon avait endormi. 
Je crois facilement au sommeil de Féne- 
lon, mais moins facilement à l'apostrophe 
du capucin cher à Louis XIV, et je vou- 
drais quelque bon témoignage. — Pourrait- 
on me le fournir ? Yezimat. 



« Figaro, l'Histoire, » et le marquisat de 
Jnxta-ûréd;^. — J'ai lu dans un journal du 
7 mars, qui le tenait du Figaro, lequel 
est l'auteur de cette affirmation pleine de 
hardiesse, qui tout récemment plaçait à 
Tours la capitale de l'antique Austrasie : 
« On annonce la mort d'une pauvre femme 
de quatre-vingt-dix-sept ans, surnommée 
la Mère Crédit ! Elle était fille du marquis 
Pierre-Jean de Juxta-Crédjr, condamné à 
mort par le tribunal révolutionnaire, et fut 
recueillie, en 1789, par une marchande de 
poisson. Pendant sa jeunesse on ne l'ap- 
pela que la Petite Crédit^ et plus tard la 
Mère Crédit. Sa mère, fille d* Antoine de 
Remiremontj frère naturel d'Antoine de 
Bourbon, avait, sous Louis XVI, abouché 
le comte de Cagliostro avec le fameux car- 
dinal de Rohan, compromis dans Taffaire 
du Collier. La Mère Crédit avait conservé 
l'état de sa mère adoptive... Ses clients ne 
se sont peut-être jamais douté qu'ils avaient 
affaire à une descendante des rois de 
France... » 

Trop de science pour moi, comme pour 
le$ clients de la Mère Crédit ! Et d'abord, 
où placer le marquisat de Juxta^Crédy ? 
et comment imaginer que le seigneur. 
Pierre-Jean se soit vu condamner, en 
I ^[89, par le tribunal révolutionnaire, con- 
stitué, par décret du 11 mars 1793, sous le 
nom de tribunal criminel extraordinaire! 
Ce terrible pourvoyeur de la guillotine 
prit ofiîciellement le nom de Tribunal ré- 
volutionnaire, le 9 brumaire an II : on l'a 
remercié de ses services, par un autre dé- 
cret de la Convention du 3i mai 1795. j 

1 bout de ' 



Si, après m'avoir donné un 



filiation pour le marquis Pierre-Jean, on 
poussait la condescendance jusqu'à me four- 
nir les noms des mère et aïeule (côté des 
dames) de la Petite Crédit , je causerais un 
brin avec ces Antoine de Remiremont ou 
de Bourbon, sans mépriser le Collier, 
Cagliostro, Rohan et le reste. Mais, ô re- 
porter, trop est toujours trop ! Je vous 
sais gré, toutefois, de ne plus m'apprendra, 
de quinzaine en quinzaine, a ue MarieStud- 
holmine'Leti^ia Wyse, fille de sir Tho- 
mas Wyse de Saint-John, commandeur 
de l'ordre du Bain, et de Letizia Bona- 
parte-Canino, est née princesse de SolmSy 
— un titre que les filles de Solms^Braun- 
fels n'ont pas laissé, je pense, au premier 
occupant? Mariée, le 12 décembre 1848, 
à Frédéric-Joseph de Solms, que Berryer, 
dans une plaicioirie retentissante, soute- 
nait être devenu Français et garde natio- 
nal, M™« F.-J. de Solms, veuve le 4 janvier 
186 3, se plut à invalider la thèse de son 
avocat des anciens jours, en épousant, un 
mois après, le commandeur Urbain Ra- 
tazzi. Un mot avant de finir : ne peut-on 
prier les historiens du grand ou du petit 
format, d'avoir pitié, à leur dernier sou- 
pir, de tous les Fontaine, Fontaines ou 
Fuentes, qu'ils enterrent... en les faisant 
régulièrement descendre de Rocroi ? — 
d'aucuns écrivent Lens, mais ils n'ont ja- 
mais usé leurs culottes au. banc d'honneur! 
Vite un exemple : a On annonce la mort, 
à Paris, du comte Fuentes Pignatelli, grand 
d'Espagne de première classe, et descen- 
dant du comte de Fuentes, qui comman- 
dait en chef cette fameuse gendarmerie 
espagnole qui s'est fait écraser à Lens par 
Conaé... » Mais, pour descendre de quel- 
qu'un, ne faut-il pas, cher Brid'oison, que 
ce quelqu'un ait au moins un enfant ? Or 
Paul -Bernard, comte de Fontaines, tué à 
Rocroi, avait épousé, par contrat du 
6 juin 16 12, Anne de Raigecourt, fille de 
Pnilippe de Raigecourt, chambellan de 
S. A. de Lorraine, bailli d'Allemagne, 
etc., et de Philippe de Gournay de Villers; 
et aucun en&nt n'étant issu de cette union, 
le comte de Fontaines adopta son filleul et 
neveu par alliance, Paul- Bernard de Raige- 
court, depuis héritier de ses titres divers, 
et tige des Raigecourt-Fontaines. 

H. DE S. 

Mademoiselle A.-C. Ballet, antenr de 
r a Essai d'une Volatile. » — Aurait-on 
quelques renseignements sur cette demoi- 
selle, dont le bizarre ouvrage : Essai d'une 
volatile, disciple du bon sens, tendant à 
découvrir la base inébranlable de la rno' 
raie en déchiffrant les caractères empreints 
sur les feuillets du grand livre de la nd" 
ture..» A PHALSBOURG, che:( j.-r. aving, 
imprimeur, et che^ /'auteur, en 1807, est 
dédié à S. M. l'Empereur et Roi Napoléon 
le Grand, et forme deux volumes in-8? 
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Pour donner une idée de cette curiosité 
bibliographique, mentionnée dans le Bi^ 
bliographe alsacien et imprimée dans un 
établissement presque ignoré, je cite quel- 
ques chapitres d'après la « table des dé- 
nominations » : Coq brûlant, mobile gêné* 
raieur, perpétuel de sève palpable. — 
Courans de sève palpable, plumage du 
coa brûlant, — Fantôme porte-falots des 
féiricitans persifleurs, — Siège fond im- 
pénétrable de miroireauy etc. 

A. Benoît. 



M. Hnband, bibliographe marseillais. — 

Le Manuel du Libraire ïait mention à deux 
ou trois reprises différentes des Stromates 
de M . Hubaud, bibliophile marseillais, mort 
il y a trois ans, dans un âge très-avancé, et 
auquel on doit des dissertations intéres- 
santes sur quelques points curieux de la 
science deslivres. Les Stromates formaient, 
je crois, une série de notes diverses, d'ob- 
servations détachées, sur des questions 
d'histoire littéraire. Ce manuscrit est sans 
doute resté aux mains de la famille de 
M. Hubaud; serait-il permis d'espérer qu'il 
fût publié, en partie dumoins, soit à part,soit 
dans quelque recueil périodique consacré 
à la bibliographie? Les travaux de M. Hu- 
baud sur la littérature italienne duXVI« siè- 
cle, sur les Contes de la reine de Navarre, 
font vivement désirer que les recherches 
de ce patient et ingénieux investigateur 
ne soient pas perdues, T. D. 



Fattsses marges. — Dans les volumes de 
prix imprimés sur grand papier, les marges 
sont oroinairement de largeur très-inégale, 
entre elles, et présentent à chaque feuille 
ces différences appelées, si je ne me trompe, 
fausses marges. Au point de vue des vrais 
principes delà bibliomanie, convient-il de 
conserver ces fausses marges à la reliure ? 
Et d^abord, quelle est leur raison d'être ? 

G. R. 



Langue osqne. — > Il y a quelques années, 
un M. Chevet, ou Chevé, a tait des conféren- 
ces sur la langue osque. Ces conférences 
ont-elles été imprimées? Z. A. 



Ilrp0n0e0« 

Marie Dorral (V, 2i3, 5i2, 671). — On 
peut consulter l'article, page 867, du Dic- 
tionnaire des Pseudonymes de Georges 
d'Heilly, Réédition (1809), Dentu, éditeur. 

L. E. 



Prononciation dn grec ancien (VI, 68). 
— Une assez longue discussion eut lieu à 



propos de cette prononciation, dans six ou 
sept numéros du premier trimestre de la 
Semaine religieuse historique et littéraire, 
de la Lorraine^ année i865, entre un ec- 
clésiastique du diocèse de Paris et un pro- 
fesseur de Nancy. Ce dernier désirait voir 
la véritable prononciation s'introduire dans 
les établissements d'instruction publique ; 
Tabbé, de son côté, en niait l'utilité. La 
question ne fut pas tranchée. 

A. TlONEB. 

L'opéra de « Charles VI » (VI, i36). — 
M. L.-G. serait-il trop jeune? Joli défaut, 
qui îne permet de lui aire que Topera de 
Charles VI était toujours au répertoire de 
Paris, en 18^7. Je l'ai entendu moi-même, 
cette année-là, fin de décembre. Puis est 
venu le Provisoire; les rois se sont démo- 
nétisés ; la manifestation des bonnets à , 
poil n'a rappelé, ni la confiance, ni le vrai 
public, et le mélodieux Charles VI, vulgo 
Baroilhet, se prit à déserter. H. de S. 

— On vient de le reprendre au Théâti-e- 
Lyrique. Il ne lui manquait plus que cela, 
à ce pauvre théâtre! Oh! que cette musi- 
que facile et banale d'Halévy a paru fanée! 
A quoi bon ces reprises perdues d'œuvres 
et d'auteurs — secondaires, après tout. 

S. D. 

Languedorbe et Languedoc (VI, 137). 
— Ne serait-ce pas Langue d'oïle, la lan- 
gue qu'on parlait aux pays situés au nord 
de la Loire, en opposition à la langue d'Oc 
(ou langue toulousaine)? P. A. L. 



Le livre « les Chaînes de rEsclavage » 
esWl de Marat? (VI, 109).— Je ne saurais 
répondre directement à cette question. 
Mais je puis vous offrir quelques rensei- 
gnements là-dessus, que vos lecteurs trou- 
veront peut-être curieux, quoique mal- 
heureusement imparfaits : 

i^ Marat n'a pas « donné ce livre (en le 
a publiant à Paris en 1792^ comme la tra- 
tt duction d'un livre publie par lui en an- 
« glais. » Il a dit, au contraire, qu'il l'écrivit 
en français : « L'ouvrage que je publie 
« aujourd'hui était dans mon portefeuille 
tf depuis bien des années. Je l'en tirai, en 
tt 1 774, à Toccasion de la nouvelle élection 

a du parlement d'Angleterre Dévorer 

a trente mortels volumes, en faire des ex- 
« traits, le traduire et l'imprimer, tout 
« cela fut l'affaire de trois mois. i> (Notice 
préliminaire.) Et dans la « lettre au prési- 
« dent des Etats-généraux. » (imprimée 
dans le même volume, p. ^24,) il appelle 
son livre « ouvrage dont la traduction a 
« paru dix-huit ans avant l'original. » 

20 On se trompe en supposant que l'édi- 
tion anglaise de 1774, qu'elle soit origi- 
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nellé ou traduction, a n^a laissé aucune 
« trace dans la librairie de la Grande- 
ce Bretagne. » J*ai cru et écrit cela moi- 
même autrefois i mais c'était par erreur. 
Le livre existe, mais il est excessivement 
rare; et Marat lui-même -nous a dit pour- 
quoi. Il afi&rme dans sa notice préliminaire 
que, n'ayant pas réussi à mettre son livre 
en circulation à cause delà poltronnerie 
de ses libraires, il a prit le p$rtia'envoyer en 
« présent Tédition presque entière aux socié- 
« tés patriotiques au Nord de rAngleterre.» 
Of, un journaliste de Newcastle, en Nor- 
thumberland, nous apprend qu'au mois de 
mai 186 5, il a vu un exemplaire adressé 
par Marat au « Métier des pelletiers et 
« gantiers » de cette ville. Le même écri- 
vam a constaté, d'après les journaux de 
1774, que les métiers des a maçons en 
« brique » et des a orfèvres » avaient reçu 
aussi des exemplaires. 

Enfin, j'ai trouvé moi-même, pour la pre- 
mière fois, un exemplaire des « Chains of 
« Slavery, 1774, » à la vente des livres 
de Joseph Parkes, collecteur distingué, à 
Londres, il y a trois ans. C'était un assez 
bel in-4<», imprimé avec un certain luxe 
typographique. Je n'ai pas pu le collation- 
ner avec l'édition française, et je ne sais 
pas ce qu'il est devenu. 

Marat a donc dit à peu près la vérité 
sur l'origine de cette publication, quoiqu'il 
ait mêlé son récit de circonstances un peu 
romanesques. 1 

Mais a-t-il dit aussi la vérité en s'en 
donnant pour l'auteur en français et le 
traducteur en anglais? Voilà ce aont il est 
permis de douter. 

Est-il probable que ce jeune aventurier 
suisse, domicilié chez nous depuis peu de 
temps, ait pu traduire son propre ouvrage 
en bon anglais ordinaire (autant qu'il m'en 
souvient)? 

D'ailleurs, la dernière partie des a ChaU 
« nes^ » que Marat intitule un « Discours 
« adresse aux Anglais le i5 avril 1774, 
« sur les vices de leur Constitution y et les 
o moyens d'y remédier^ » renferme des 
observations sur beaucoup de détails très- 
minces et très^ocayx de la jurisprudence 
et administration anglaises, qui ne sentent 
aucunement l'étranger. 

On est donc tenté de soupçonner que 
Marat, se posant en vétéran de la propa- 
gande républicaine, aurait approprié et 
traduit en français l'œuvre de quelque 
collaborateur anglais inconnu. 

Quoi qu'il en soit de cette supposition, 
j'espère que la solution ultérieure du pro- 
blème aura des attraits pour ceux qui ai- 
ment à s'égarer dans les chemins de tra- | 
verse de l'histoire révolutionnaire. 
(India office. London.) 

Herman Merivale. 



les Sftirasit&s en fraacbe-Gemté (VI, 



1 38). — La réponse à la cjuestion se trouve 
dans l'ouvrage de M. Reinaud, membre de 
l'Institut, intitulé : Invasion des Sarrasins 
en France, et de France en Savoie^ en 
Piémont et dans la Suisse, pendant les 
Vllhj JX^ et X* siècles de notre ère, 
d'après les auteurs chrétiens et mahomé- 
tans. (Paris, Dondey Dupré, i836. i vol. 
in-8.) Un fragment de cet ouvrage a été 
publié dans le Journal asiatique^ %^ série, 
tome I. Janvier, i836. En voici un extrait: 




retourner en Syrie ^ travers la France, 
l'Allemagne et 1 empire grec, en faisant de 
la mer Méditerranée un grand lac qui au- 
rait servi de point de communication aux 
diverses provinces de cet immense empire. 
— Ce plan échoua par suite des divisions 
qui ne tardèrent pas à naître parmi les 
vainqueurs, et grâce aux efforts successifs 
de Charles-Martel, Pépin et Charlemagne. 
Mais des bandes isolées de Sarrasins profi- 
tèrent du désordre qui se mît bientôt dans 
le grand empire franc. Ces barbares, de- 
venus maîtres des passages des Pyrénées 
et de l'île de Sicile, commencèrent par 
faire des descentes sur les côtes de France 
et d'Italie; puis, formant un établissement 
fixe dans la Provence, ils se répandirent 
dans le Dauphiné, où ils occupèrent Gre- 
noble et Embrun pendant plusieurs années. 
Enfin, ils pénétrèrent à la fois dans le Pié- 
mont et le Montferrat, qu'ils couvrirent de 
ruines, ainsi aue dans la Savoie, le Valais 
et la Suisse, depuis le lac de Genève jus- 
qu'au lac de Constance, depuis le mont 
Jura jusqu'au pays des Grisons. » 

Il est tout naturel de rencontrer des dé- 
nominations qui rappellent le souvenir des 
Arabes dans des contrées qu'ils ont par- 
courues et dévastées pendant trois siècles. 

Ad. D. 



Des soufflets donnés aux dames qui ac- 
compagnaient Marguerite de Valois (VI, 

168). — Il est fâcheux que les Mémoires 
de Marguerite s'arrâtent en i $8a : elle eût 
été sans doute, sur ce point douteux, la 
meilleure autorité. Le Divorça satyrique, 
si peu modéré qu'il soit iur les mots et 
sur les choses, ne parle pas de soufSets. 
a Depuis qu'elle fut honteusement sortie 
de Parisj d'où un capitaine des gardes la 
fit partir, après avoir fouillé jusques dans 
sa littière, et regardé qui Taccompagnoît, 
et si M™«» de Duras et de Béthune» secré- 
taires de son cabinet, y estoient, pour les 
en chasser.,.,. » On a attribué ce Oivorce 
satyrique à Henri IV lui-même, ce qui est 
peu probable, et plus généralement, je 
crois, à d'Aubigné. S'il est de ce dernier, 
il aurait donc adouci sa relation, car dans 
la Confession de Sancy (1. II, cnap. 7), il 
est question, sinon d'un soufflet bien ap- 
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pliqué? du nioins-d^une « fri^arde de Saint* 
Maixant sur la joue de M«»e de Duras. » 

O. D, 



Où 86 trouve ce vers... (VI, 182),— 
Monselet n'est pas Tauteur du morceau 
cité. C'est M. Edouard Delprat, avocat, 
qui, sous le pseudonyme de Maurice de 
Podestat, a publié un volume de scènes 
fort spirituelles : La Comédie du Boudoir^ 
qu'il a illustré lui-même. Car, artiste au- 
tant qu*écrivain, il a publié deux eaux- 
fortes, qui ont fait un certain bruit, sur les 
démolitions de la rue de la Paix : Après 
l'invasion et La rue de la Paix en 1847. 

Y. 

Vieines énigmes de Tanticniité (VII, 

194). — Il y a des éditions d'Aulu-Gelle 
où le mot de son énigme est donné : c'est 
Terminus. Lorsque le premier Tarquin 
voulut agrandir le temple de Jupiter, 
placé sur le Capitole, if fallut détruire 
beaucoup d'autres petits temples situés au 
même lieu. On raconte qu'on en demanda 
la permission aux divinités à qui ces tem- 
ples étaient consacrés, et que, pair respect 
pour leur roi Jupiter, toutes y consenti- 
rent, excepté TerminuSy Juventa, et, je 
crois,^ une troisième que j'oublie. On en 
tira Taugure que les limites de l'empire 
romain ne reculeraient jamais, et que la 
jeunesse romaine ne serait vaincue par 
celle d'aucune autre nation. 

Le mot de l'énigme de Blanchet ne se- 
rait-il pas Fiacre ? Depuis longtemps ce 
mot tout court ne désigne plus que la voi- 
ture ; mais autrefois on appelait aussi le 
cocher, un fiacre. (Voir le Moulin de Ja^ 
felle, dô Dancourt.) O. D. 

Un mot âttriliué à Napolèen I«' (VI, 
Ï95).— Le témoignage contemporain que 
réclame M. J.-Ph, Roget, se trouve dans 
yHistoire de Vambassade dans le grand- 
duché de Varsovie en 1812, j^ar Af. de 
Pradt (Paris, 181 5); très-curieux opus- 
cule où Tarchevêque de Malines raconte, 
en détail, la conversation qu'il eut avec 
1 Empereur, lorsque celui-ci, abandonnant 
les débris de la grande armée et se rendant 
à Paris, arriva à Varsovie avec Caulain- 
court (p« 214 et seq.) « Du sublime au ri- 
dicule il n'y a qu'un pas » revient à chaque 
instant; c'est la phrase favorite; Napoléon 
la répète à satiété et semble affecter ainsi 
une indifférence dont on a lieu d'être sur- 
pris en de telles conjonctures. 

MoscA» 

— C'est l'abbé de Pradt qui rapporte ce 
DQot non pas une fois, mais trois fois dans 
son Histoire de Vambassade dans le 
grand^duché de Varsovie en 181»; il dit, 
p. 214 2 « ...L'Empereur a'avait p^ cessé 




habitude. Nous nous réunîmes chez lui, 
vers trois heures; il sortait de table : 
tt Depuis combien de temps suis«|e à Var- 
a sovie?... Depuis huit jours... Eh bien, 
« non, depuis deux heures, » dit-il en 
riant, sans aucune préparation ni préam- 
bule. « Du sublime au ridicule, u n'y a 
a qu'un pas. Comment vous portez-vous> 
tt Monsieur Stanislas, et vous, Monsieur le 
tt ministre des finances ? » Sur les protes- 
tations réitérées de ces messieurs de la sa- 
tisfaction qu'ils éprouvaient à le voir sain 
et sauf après tant de dangers : a Dangers ! 
tt pas le moindre. Je vis dans Tagitation ; 
a plus je tracasse, mieux je vaux. Il n'y a< 
« Que les rois fainéants qui engraissent 
« dans les palais ; moi, c'est à cheval et 
« dans les camps. Du sublime au ridicule, 
a il n'y à qu'un pas. 9 

P. 2x9, a ...La conversation se prolon- 
gea ainsi pendant près de trois heures. Le 
leu s'était éteint : le froid nous avait tous 
gagnés. L'Empereur, se réchauffant à force 
de parler, ne s'était aperçu de rien. Il 
avait répondu sur la proposition de tra- 
verser la Silésie : « An! ah! la Prusse. » 
Enfin, après avoir répété de nouveau 
deux ou trois fois : Du sublime au ridi~ 
culcy il n'y a qu*un pas; avoir demandé 
s'il était reconnu, et dit que cela lui était 
égal ; avoir renouvelé aux ministres l'as- 
surance de sa protection et les avoir en- 
gagés à prendre courage, il demanda à 
partir... 

« Telle fut mot pour mot cette fameuse 
conversation dans laquelle Napoléon 
montra à découvert son génie hasardeux 
et incohérent, sa froide insensibilité, la 
fluctuation de ses idées entre dix projets 
divergents, ses projets passés et ses dan- 
gers à venir. » 

L'édition que je cite est la quatrième; 
elle est de 181 5, et je pense que c'est la 
bonne, puisque l'on y trouve p. 96, cette 
faute : « L'Empereur, ayant mis en tête 
de l'art de régner l'honneur des conseils,» 
—au lieu de V horreur des conseils. 

Olivier Barbier. 

— ...Parlant de l'arrivée de Napoléon à 
Varsovie, le 10 décembre, lors de la fatale 
retraite de Moscou, l'abbé de Pradt dit : 
« L'Empereur m'avait recommandé de 
tt lui amener après son dîner le comte Sta- 
a nislas Potocki, président du conseil de 
tt Varsovie, et le ministre des finances, le 
« comte Matthuchwitz, l'aigle du conseil. 
« Depuis combien de tenips suis-je à Var- 
« sovîe? ...Depuis huit jours... Eh bien, 
« non, depuis deux heures ! dit-il en riant, 
« sans autre préparation ni préambule. Du 
« sublime au ridicule, il n'y a qu'un 
« pasy etc. » 

,C*ei»t par son purent le grand*maréchal 
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du palais, Duroc, que l'abbé de Pradt de- 
vint successivement aumônier de TEm- 
pereur, bafon, évêque de Poitiers, arche- 
vêque de Malines, fut chargé de quelques 
négociations en Espagne, auprès ae Char- 
les IV, puis fut nommé en 181 2 ambassa- 
deur à Varsovie. On sait comment il re- 
connut tous ces bienfaits en 18 14. 

Voici un incident relatif à ce person- 
nage, que me raconta un jour à Trouville 
M. le chancelier duc Pasquier. « Dès le 
« ler avril 18 14, M. le duc de Vicence, 
a loyal et persévérant négociateur d'un 
« traité impossible, était accouru à Paris \ 
a il avait vu l'empereur Alexandre, qui lui 
a avait ôté tout espoir, et il était entré un 
« instant chez M. de Talleyrand, M. Pas- 
« quier allait y entrer quand il vit en sortir 
« le duc de Vicence. Celui-ci, traversant 




a le duc, allez dire à votre Maître que la 
a rente qui était le 29 à 45, est aujour- 
« d'hui à 63. -- Oui, répliqua M. de Vi- 
te cence, et j'ajouterai que celui que j'ai 
a toujours vu le plus empressé parmi ses 
« plus bas flatteurs est aujourd'hui le pre- 
« mier à l'insulter. Il n'y a rien là qui ne 
« soit dans l'ordre. » — M. Pasquier, a vu 
cette scène et entendu ces paroles. 

C'est bien le cas de redire : Donec eris 
felix... P. A. L. 

Qne sionifie le mot Escoutette? (VI, 
195). — Ce mot est une corruption, ou 
francisation, du mot scutète, qui lui-mê- 
me est une traduction informe du mot 
schultein , nom du prévôt de l'évêque, à 
Strasbourg. 

« Le mot de schultein^ » dit le savant 
abbé Grandidier dans une note de son 
mémoire sur l'état ancien de la ville de 
Strasbourg,,, précédé desiois municipales 
de cette ville publiées au X« siècle (Stras- 
bourg, Levraidt. M DCCLXXVI I I),a dérive 
« de l'ancien mot schultais ou schulda^ 
« 5f 115, nom çiu'on donnait chez les Lom- 
« bards aux juges des endroits et qu'on a 
« conservé de nos jours aux prévôts ou mai- 
« res des villages... Le mot de schulthei^o 
« était commun chez les Francs à tous 
« ceux qui exerçaient quelque juridiction, 
« soit dans le civil, soit dans le militaire. 
« Otfride, moine alsacien de Weissem- 
« bourg, qui vivait au milieu du IX« siè- 
« cle, dans sa traduction paraphrasée de 
a l'Evangile en vers tudesques, liv. 4, 
« cap. 34, traduit par Schuldei^o le 
« centurion dont il est parlé dans saint 
« Matthieu... L'étjrmologie la plus cer- 
« taine de schultein est de schuld, qui 
« veut dire dette, et de heischen qui si- 
« gnifie demander ou exiger, parce que la 
' « principale fonction du schultein consis- 



« tait dans le jugement des dettes et des 
tt amendes. » 

Nota. — Il est curieux de voir, dans un 
livre imprimé en 1778, les imparfaits des 
verbes écrits par un a, tandis que, jus- 
qu'à la Restauration, tant d'autres avaient 
continué à les écrire par un o. 

E. G. P. 

— Le supplément de Carpentier au 
Glossariuniy et le complément du DtWto»- 
naire de VAcadémie^ dernière édition, 
donnent à escoutette la signification de 
a sentinelle. » 

Mais Roquefort, dans son Glossaire de 
la langue romane^ dit que Yescoutette est 
a une sorte de juge dans le pays wallon ; 
auscultator, » D'après Lacombe, Dict. du 
vieux langage françois, c'est « un juge 
particulier qui écoute attentivement son 
client. » 

(Grenoble.) N. M. 



Denz mots italiens à traduire (VI, 196). 
— Spallegiare signifie littéralement se 
promener, en balançant les épaules, le 
spalle. C'était, sans doute, l'allure des élé- 

fants de l'époque, comme se dandiner a 
té celle de nos dandies. 
Madrinarsi doit venir de madrina, ac- 
coucheuse, marraine, et semble vouloir 
dire : se soigner, se dorlorter. Je traduirais 
donc, sauf erreur, se spallegiava e madri- 
nava : il se dandinait et se dorlotait. Re- 
marquons qu'il faut dire spallegiava et 
non se spallegiava (e et non et). Ce Baluze 
trichait en italien comme en généalogie. 

Comte DE B. 



Nous avons changé tout cela TV r, 196]. 

— Honneur aux répondants de \ Intermé- 
diaire! Et combien nous nous félicitons 
de n'avoir pas eu le loisir de joindre rectà 
un mot à la question 1 Cela nous a valu un 
chorus de réponses, de cris joyeux qui 
tous acclament et proclament avec recon- 
naissance le cher Foquelln. Réd. 

— Ah ! non, ce n'est pas un personnage 
de 1848 (}ui a dit ce mot de génie! C'en 
est un qui avait vingt-six ans en 1648, et 
c'est en 1666 qu'il articula cette phrase 
immortelle par la bouche de Sganarelle, 
médecin malgré lui... Les médecins, mal' 
gré eux et malgré nous j de février 1848, 
n'ont rien trouvé d'aussi bon et d'aussi 
durable : ce n'est pas un reproche que je 
leur fais. Tout le monde n'est pas Molière, 
que diable ! S. D. 

— C'est du Molière, du grand Molière 
tout pur ! — a Géronte. On ne peut pas 
mieux raisonner, sans doute... » 

V. DE V. 

^O Molière I Molière ! comme tous les 
grands écrivains qui ont jeté dans la cir- 
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culation une foule de locutions devenues 
proverbiales, tu jouis de ce glorieux privi- 
lège, qu'on répète les tiennes sans en citer 
Fauteur, parfois même sans le connaître. 

Après plus de deux siècles de vulgarisa- 
tion, voilà c}u'on se demande l'origine 
d'un mot qui court les rues par toutes les 
cités de l'Univers... Clovis Mx. 

— Il faut toujours revenir à nos grands 
écrivains, à Corneille, à Molière surtout, 
à Regnard, pour retrouver ces mots, ces 

Ehrases, ces locutions devenues prover- 
iales. Gresset aussi en a fourni un assez 
grand nombre. Quant à la phrase qui nous 
occupe, elle n'a rien d'historique ^ elle 
n'est que d'un haut comique^ dans la cir- 
constance où elle est prononcée. 

N'ayant pas mon Molière sous la main, 
en ce moment, je cite de mémoire... 

A. Nalis. 

— Cette phrase, qui n'est ni anecdoticjue, 
ni historique, est éclose du génie comique 
de Molière, faisant expliquer ainsi à Sga- 
narelle, l'opinion hardie dont s'étonne 
Géronte lui-même, que le cœur est à 
droite, et non à gauche. E. G. P. 

— Naïveté si vraie, que bien des gens 
peuvent penser l'avoir inventée. Mais c'est 
un coup de plume, ou mieux, un coup de 
pinceau de Molière. 

Sganarelle, s'embrouillant dans une dis- 
sertation pseudo-médicale avec Géronte, 
a mis le cœur à droite et le foie à gauche, 
Etonnement de Géronte ! -— «Nous avons 
changé tout cela, » répond Sganarelle, 
avec l'aplomb d'un savant... qui ne sait 
pas. — En somme, le cœur n'est ni à gau- 
che, ni à droite, il est au milieu, la pointe 
inclinée à gauche. A. G. J. 

— Mêmes réponses de MM. Th. P., 
E. V. T., Ad. L., L. de L. S., P. B., 
M. D., etc., etc. 

Du haut du ciel, ta demeure dernière, 
O Poquelin, tu dois être content! 



Lettres de M"» de Sévigné (VI, 197)- — 
Dans l'excellente édition des Grands Ecri- 
vains de la France^ publiée par Hachette, 
on lit (tome III, p. 248J : « L'expression 
« antiquités judaïques, ngure le titre delà 
« traduction de Josèphe, par Arnauld 
« d'Andilly (1666). L'alliance de ces deux 
« mots n'est pas autre chose qu'un plaisant 
« souvenir ; on était habitué à les pronon- 
« cer ensemble ; le premier a naturelle - 
« ment amené le second au bout de la 
(i plume. » (Strasbourg.) Ch. Mehl. 

— Même réponse de M. Ad. D. 



MM. de Fonvielle et le chevalier de 
Fonvielle (VI, 197).— MM. Wilfrid, Ar- 



thur et Ulric de Fonvielle, sont les trois 
petits-fils du chevalier B.-F.-A. de Fon- 
vielle. E. V. T. 

— a Qui l'eût cru 1 Ulric de Fonvielle, ce 
jeune sous-Rochefort, est en effet le petit- 
fils d'un forcené royaliste, chevalier de 
l'Eperon d'or, auteur de tragédies vendues 
en cornets et d'un ouvrage dont je prends 
la liberté de recommander la lecture à son 
petit-fils : Théorie des factieux, 

a Le hasard m'a mis entre les mains, sur 
les quais, il y a quelques jours, une ode 
de M. le chevalier de Fonvielle, dédiée à 
la patrie, à qui le poëte déclare tout d'a- 
bord que a des vers sans art vont couler 
a comme un torrent, » au' ils ressemblent 
« à réclair qui remplit l'espace, à la fou- 
« dre, effroi des cœurs pervers, » et que leur 
but sera de démasquer les libéraux qui 
méditent des forfaits nouveaux ^ et que 
Thémïs doit frapper de sa hache. 

Puis, M. le chevalier, s'apercevant qu'il 
prend les choses d'un peu haut, commande 
à ses vers de « prendre un ton plus doux, 
« et de brillanter la burlesque auréole des 
« modernes Brutus. » 

Il parle de ce a fils du hasard » qui a im- 
« provisa sa gloire, escalada le temple de 
tt Mémoire » et a data sa première victoire 
a d'un cul-de-sac. » 

a L'aïeul et le petit-fils s'entendraient au 
mieux, on le voit; pour raser la colonne 
Vendôme. » (Le Masque de Fer, dans le 
Figaro du 11 avril 1870.) 

(Valenciennes.) J. L. 



Le marronnier du 20 mars (VI, 197). — 
L'anecdote qui concerne le peintre Vien, 
me paraît de pure invention. Dans la no- 
tice historique sur sa vie et ses ouvrages, 
écrite par Joachim Le Breton et insérée 
dans le Magasin encyclopédique de Millin, 
1809, t. VI ; on dit que Vien partit pour 
Rome en décembre 1744, y resta cinq ans 
et ne revint à Paris qu'en 1750. Comment 
aurait -il pu se trouver en 1746 sous le 
marronnier du 20 mars ? P. Clauer. 



Droits d'exécutions criminelles avant 
et pendant la Révolution (VI, 198). — 
Voici des renseignements authentiques sur 
les droits d'exécutions criminelles, à'Paris, 
avant la Révolution. Barbier, dans son 
Journal, a donné la copie d'un mémoire 
autographe du bourreau, où la mise en 
scène des exécutions est détaillée avec 
amour. On a conservé l'orthographe : 

a Mémoire de ce quy est dut à l'exécu- 
teur pour avoir my a exécution l'arest de 
la cour oui condamne un particulier à 
estre pendue à Montmartre, préalablement 
appliqué à la question, 

a Savoir : pour s'estre transporté audit 
Montmartre, avec deux hommes et y ayoir 
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la cannelle » ; Cinnamo, cinnamomOy se- 
lon un dictionnaire moderne. Cinname 
serait donc un mot italien francisé, comme 
cinnamome. Si l'un est reçu, pourquoi 
pas l'autre ? A, Tioneb. 

Biographid et œuvre de Pierre Gnérin 

(VI, 209, i36).- 

Etait-il de Paris et mourut-il à Rome? 

Bouillet affirme : 

Qu'il était de Paris et qu'il mourut à Rome, 

du moins a pendant un voyage qu'il fit 
en Italie » en i833 ; j*ai de lui un billet 
adressé à cette époque à Horace Vernet. 

« Jeudi 24 janvier i833. 

a Je pense comme vous, mon cher Ho- 
« race, que quand on n'est ni bête ni mé- 
« chant, les premières et les plus promptes 
« résolutions sont toujours les meilleures, 
tt Partons donc quand vous voudrez et 
« comptez que je suis tout à vous de grand 
a cœur. Mais ne dites à personne ma ré- 
a solution, car elle serait combattue et 
a peut-être ébranlée. » 

J'ai aussi un joli billet de lui adrelssé à 
M™« Vernet, daté de Florence, oct. 1829, 
et témoignant avec effusion de cœur, 
tous ses regrets d'avoir quitté de si bons 
amis. On sait qu'Horace Vernet le rem- 
plaça comme directeur de l'Académie 
française à Rome, où Guérin séjourna en- 
core quelque temps auprès d'eux à la 
Villa Medici. - En i83o, H. Vernet fit 
là un joli portrait de lui, qu'il lithogra- 
phia ensuite. Au début de la lithographie, 
Guérin fit aussi quelques essais sur la 
pierre. En 18 18, il intitula « le Repos du 
monde, » l'Amour, qui, étendu au bord d'un 
ruisseau, s'amuse à faire des cercles dans 
l'eau, en expectorant, comme disent les 
Anglais. — Un de ses tableaux au Louvre, 
Clytemnestre , fut gravé par Alfred Jo- 
hannot. P. A. L. 

— Selon le Magasin pittoresque y 1841, 
p. 33, P. Guérin naquit à Paris le i3 mars 
1774, et il mourut à Rome le 16 juillet 
io33. Son tombeau se trouve dans une 
chapelle de l'église Saint- Louis de cette 
ville. C'est l'œuvre de Lemoine. 

Le musée de Versailles, n» 644, possède 
le Bonaparte accordant la grâce aux ré' 
voltés ail Caire, Le photographe A. Braun 
de Dornach a reproduit deux dessins de 
ce peintre ; ce sont des Scènes antiques 
(Musée du Louvre). Parmi les Ouvrages 
de peinture de l'Ecole moderne de France 
exposés depuis le 26 mai 1823, dans le 
musée royal du Luxembourg, on remar- 
quait Phèdre et Hippoljrte, Enée racon- 
tant à Didon les malheurs de la ville de 
Troie, Clytemnestre et sainte Geneviève^ 
patronne de Paris ^ de Pierre Guérin, mem- 



bre de l'Institut, chevalier des ordres du 
Roi, né à Paris. A. B. 

« Heures perdues... > et autres heures 
(VI, 214, 139J. — QueM. E.G. P. me per- 
mette une petite rectification. Ce qu'on 
nomme vulgairement ïétoile du berger, 
c'est la planète Vénus, parce qu'elle de- 
vient visible quand le jour baisse, à l'heure 
où le bercer ramène son troupeau. On la 
voit aussi le matin avant le lever du soleil, 
et même parfois en plein midi : cela arrive 

Îuandelle est très-rapprochée de la Terre. 
>ans tous les cas, cette planète, que les 
anciens nommaient Vesper quand on la 
voit le soir et Lucifer quand on la voit le 
matin, est très-différente de l'étoile po- 
laire qui est loin d'être une belle étoile : 
c*est une étoile de deuxième grandeur, 
et il faut un peu d'habitude pour la trou- 
ver. Je croirais volontiers que l'étoile du 
berger n'a rien de commun avec l'heure 
du berger, et que l'étymologie de ces mots 
est encore à trouver. Faucheux. 



ïïn bon mot souveut rajeuni (VI, 21 5, 
143). — Un honorable co-abonné, M. Ga- 
rané, me reproche courtoisement de'mettre 
surlecompte de Henri IVuneanecdotequi 
daterait de bien plus loin, et pour preuve, 
il cite Lamonnoiequi vivait au XVI II« siè- 
cle et qui la raconte sans indication d'ori- 
gine, ce qui ne me paraît , pas bien con- 
cluant. Il est vrai que Lamonnoie prend 
pour personnages 1 empereur Auguste et 
un jeune Grec, mais il ne dit pas qu'il, 
tienne de l'un d'eux son anecdote. Je ne 
demanderais pas mieux assurément que de 
rendre à César ce qui lui appartiendrait, 
encore qu'il ne m'ait jamais paru, même 
dans sa seconde manière, disposé à accep- 
ter une impertinence, et si, pour les be- 
soins de la cau3e, j'avais cru pouvoir attri- 
buer la repartie à Henri IV, dont il était 
question précédemment, j'en conviendrais 
bien volontiers; mais, au Béam, où j'ai 
passé quinze hivers, on ne serait pas 
d'aussi facile composition. 

Ne pourrions-nous, M. Garané et moi, 
nous mettre d'accord par un compromis ; 
tout le sel de l'anecdote étant dans la re- 
partie, mon honorable contradicteur ne 
doit pas tenir plus à ce qu'elle vienne de 
César, aue je ne tiens à l'attribuer à 
Henri I V. Prenons donc le juste milieu 
{in medio virtus^ comme dit Ovide)^ et 
choisissons d'un commun accord Charle- 
magne pour le sujet principal de l 'épi- 
gramme . 

Je dois cependant convenir que M. Ga- 
rané a sur moi cet avantage que la sienne 
est en vers. Qu'il me permette donc de lui 
en donner une ejusdem far inœ, dont je ne 
connais pas l'auteur, mais qui sent le latin. 
S'il peut m'en indiquer la source, ce serait 
à mon tour de le remercier : 
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Un Romain vint un jour, d'un air fort affligé, 
Raconter à Caton, que la nuit précédente, 
Son soulier des souris avait été rongé. 
Chose qui lui semblait tout à fait surprenante. 
Mon ami, dit Caton, reprenez vos esprits; 
Cet accident, en soi, n'a rien d'épouvantable. 
Mais si votre soulier eût mange les souris. 
C'eût été, pour le coup, un prodige effroyable. 

J. NOTBRUN. 



Petit crevé, gros crevé (VI, 21 5, 141). 
— Le gros crevé de M™« de Sévigné n'é- 
tait pas le neven, mais bien le frère de 
M<Be de Montespan. Il était à Candie et 
en mille autres lieux, car à défaut de la 
réputation de grand capitaine, il avait au 
moins celle de brave soldat. Il comman- 
dait en chef dans les trois combats de 
Messine, une des pages les plus glorieuses 
de l'histoire de notre marine, alors qu'un 
homme, qui passait jusque-là pour le pre- 
mier mann au monde, ne parut devant la 
flotte française que pour y laisser la vic- 
toire et la vie. Il est vrai que le gros crevé 
avait sous ses ordres un certain Duquesne 
à qui pourrait bien revenir la meilleure 
part de son succès. Cela même n'a jamais 
été contesté : mais n'est-ce donc rien 
qu'un grand seigneur, qui tient le rang et 
le pouvoir de cnef, et qui se sent aussi 
brave que personne, ait pourtant assez de 
jugement et de modestie pour reconnaître 
la supériorité d'expérience et de génie d'un 
vieux loup-de-mer roturier, et de se con- 
duire diaprés ses avis? Mettez à la tête de 
nos vaisseaux, par exemple Villeroy, et 
donnez-lui pour lieutenants à la fois Du- 
quesne, Tourville et Jean Bart, et il est 
bien probable que Ruyter conservera les 
titres d'invincible et de premier marin du 
monde. O. D. 

— a Petits-crevés (un mot de lui » — 
de Nestor Roqueplan, ^ui vient de mou- 
rir), dit Théopnile Gautier, dans son feuil- 
leton nécrologique du 2 mai, au Journal 
officiel. S. D. 

Le roi Elisabeth (VI, 2 1 6). — Pour com- 
pléter la lettre' de Boufflers, le spirituel 
auteur du Cœur, oserai-je ajouter que, en 
suédois, roi se dit Kong. Y. 



Voltaire représenté (VI, 217, 70). — « Je 
« vous envoie pour vos étrennes un petit 
« dessein {sic) d'un Voltaire . pendant 
« qu'il perd une partie aux échecs. Cela 
« n'a m force ni correction, parce que je 
« l'ai fait à la hâte, à la lumière et au tra- 
ie vers des grimaces qu'il fait toujours 
« quand on veut le peindre ^ mais le carac- 
« tère de la figure est saisi, et c'est Tes- 
« sentiel: Il vaut mieux qu'un dessein soit 
« bien commencé que bien fini, parce que 



« l'on commence par l'ensemble, et qu'on 
« finit par les détails. » Voilà ce qu écri- 
vait, du château deFerney, le chevalier de 
BoufHers à sa « chère maman. » Où se 
trouve actuellement le dessin de l'auteur 
d'A/ine, dont la Suisse admirait : 

Les crayons, la prose et les vers, 
Et les petits contes pour rire. 

s 

Il y a une vingtaine d'années, on ren- 
contrait très-souvent à Nancy un portrait 
de M. de Voltaire, dessiné à Ferney et 
gravé par M, B.., 1765. Cette date cor- 
respond, à deux ou trois années près, au 
voyage en Suisse du chevalier qui, à son 
retour en Lorraine, s'est peut-être amusé 
à graver son dessin, en remplaçant le jeu 
d'échecs par une plume et ciu papier. 

A. TlONEB. 

Les fils des croisés du palais de Ver- 
sailles (VI, 219, 169). — « Pour rhonneur 
de l'érudition et dans l'intérêt de l'érudi- 
tion, » il me semble inutile de déclarer 
fausses, ou nécessairement falsifiées, toutes 
les pièces des collections Courtois et Le- 
tellier, — cens dont les noms obscurs, me 
dit Pierre 1 Hermite, un bon gentilhomme, 
celui-là? étaient, cependant, connus avant 
le procès phénoménal de Vrain- Lucas. 
Vers 1841, j'étais élève es mathématiques 
de sa vénérable dupe; excellent homme, 
que son étonnante naïveté recommandait 
à la folâtre jeunesse. On ne niera point, je 
pense, que nous n'ayons affaire, en sa per- 
sonne, au plus chétif paléographe ? — car 
Vrain- Lucas, sans être bien ferré, n'eut 

3u'à proportionner ses efforts à la candeur 
e la victime : il l'a fusillée avec ses au- 
tographes de Cléopâtre, de César, de Ju- 
das Iscariote... C'était, ô Pierre l'Hermite, 
insulter la monture... jusqu'à la bride, in- 
clusivement ! 

Quand on fait de l'érudition, il est sage 
de laisser, en leur coin, nos systèmes, nos 
prétendues formules de progrès, voire nos 
« idées profondément... politiques. » Les 
Salles des Croisades répondent, si je n'exa- 
mine que la pensée première a'un roi 
« sans préjugés, » à ce besoin de justice, 
qui veut que nous acceptions, sans envie m 
méfiance, une notoriété de situation his- 
torique. L'intérêt public, l'intérêt persoii- 
nel, sont ici d'accord pour faire agréer ces 
conséquences naturelles de l'ordre social ; 
et la vanité nobiliaire^ qui n'est pas seule 
en cause en nos chroniques « mirobolantes 




sione pietatis, aut laudatus erit aut excu- 
sât us! H. DE S. 



Un Vaucanson arec (VI, 221). — Lors- 
que, affranchies de la tutelle sacerdotale, 
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la Géométrie et la Mécanique eurent pris 
rang parmi les sciences, elles ne dédaignè- 
rent pas de payer tribut à la passion des 
Grecs pour les jouissances de l'imagina- 
tion. Deux illustres mathémaciens, Archy- 
tas et Eudoxe, se plurent, suivant l'expres- 
sion de Plutarque {MarceîL, cap. XVIII) 
à égayer et à embellir la géométrie^ en 
lui faisant produire quelques applications 
usuelles ou simplement divertissantes. Le 
philosophe Favorinus d'Arles, contempo- 
rain d'Hadrien, nous a transmis, avec de 
précieux détails, le souvenir d'une inven- 
tion d'Archytas bien propre à étonner la 
foule. C'était une colombe de bois qui vo- 
lait. L'impulsion, dit Favorinus, était don- 
née à ce volatile artificiel par une certaine 
quantité d'air qui le remplissait intérieure- 
ment; mais, une fois tombé, Toiseau ne 
reprenait plus son vol, ne pouvant se sou- 
tenir que pendant un temps déterminé. 
La cause motrice est ici fort difficile à de- 
viner. Faut-il voir, dans cet air qui rem- 
plissait l'intérieur de la colombe, un gaz 
ou au moins, comme dans nos premières 
mongolfières, de l'air raréfié par la cha- 
leur, qui, rendu plus léger que l'atmo- 
sphère, déterminait l'ascension? Dans tous 
les cas il était dans le tour et la nature du 
génie grec de donner, à ce premier essai 
des aérostats, les formes et les apparences 
de la vie, jointes à une sorte d'intérêt mer- 
veilleux et dramatique. Il existe sur la co- 
lombe volante d'Arcny tas, une dissertation 
de Schmidt von Helmstadt.Iéna, 1682, que 
je n'ai point vue. 

Feu Charles Magnin, 
(de l'Institut). 

De là vraie dimension du poulet de 
Cûijajille (VI, 226). — Je subis, sans me 
plaindre, les justes exigences de Vlnter^ 
médiaire^ et je coupe mon papier de mon 
mieux. La question de dimension est si 
grosse de difficultés, que je n'ose la traiter 
ici, mais Mercier, dans son Tableau de 
Paris, répond, en partie, à l'interrogation 
posée par M. Cz. : « C'étaient, autrefois, 
en Italie, les vendeurs de poulets q^ui 
portaient les billets doux aux femmes ; ils 
glissaient des billets dans l'aile du plus 
gros, et la dame avertie ne manquait pas 
le les prendre. Ce manège ayant été dé- 




les 
poulets vivants aitacnes aux pieds. Depuis 
ce temps, poulet est synonyme de billet 
doux, y> 

Poulet signifie donc par extension : pa- 
pier à écrire des billets doux; côquUle, 
griffon, doivent être d'anciennes marques* 

Papyrus. 



Le u Plébiàcîté » (VI, 226). — Plébiscite 
est la traduction littérale de deux substan- 



tifs latins : plebs, plebis, peuple; scitum, 
sciti, édit, ordonnance ; plebis scitum, 
édit du peuple. Mosca. 

fiarabras (VI, 227^. -- Les Barabras, 
les Barbarins, sont les Nubiens qui ha- 
bitent les rives du Nil entre la première et 
la seconde cataracte; ils sont employés 
dans les grandes villes d'Egypte, comme 
hommes de peine, palefreniers, etc. Leur 
nom est la corruption du mot Barbari 
dont les Romains les avaient gratifiés. 

Abou-K£(.b. 



Tout de go (VI, 227.) — Ménage répond 
et blâme Le Duchat qui fait venir le mot 
de la contraction de gallîco (sous-entendu 
more, à la gauloise). — Selon Ménage, 
Texpresâon dérive directement du verbe 
anglais go, qui signifie aller. — Go a head, 
en avant. Gobbin. 



Le mauttscrit de la « Nourelle Hélof se » 

(VI, 23o)— appartient toujours à la Bi- 
bliothèque du Corps législatif où je l'ai vu; 
celui des Confessions doit s'y trouver aussi, 
mais je n'ose l'affirmer. Si la question passe 
sous les yeux d'un vieux journaliste, elle 
recevra, sans aucun doute, une réponse 
satisfaisante. Pigeonet. 



Vu Sonnet de Fllicàlâ (VI, 289, i63). — 
Remercîment à Thonoraole correspondant 
E. D. qui me donne le nom du traducteur 
latin de ce sonnet. 

D'après le Dictionnaire critique de Jal 
(un chercheur, celui-là !), ce nom de Des- 
marais aurait été substitué, par habitude, 
à celui de Desmaretsf qui était le véritable. 
De plus, le célèbre abbé était^ bien dans 
les ordres, et même prieur de Saint-£tienne 
de Grammont, J. Brunton. 



Le mot Lord (VI, 241, 169). — Le mot 
lord est un titre purement honorifique, et 
ne s'applique spécialement â aucun grade 
de la noblesse. On l'emploie dans la con- 
versation en s'adressant à un membre de la 
noblesse, depuis le simple 'baron jusqu'au 
duc. La noblesse anglaise se compose 
uniquement des membres de la Chambre 
des pairs, au nombre de 481, au moment 
actuel, dont seize femmes. Aux yeux de 
la loi, les enfants et les frères d'un pair ne 
sont que des commoners, ou roturiers, 
bien qu'ils portent des titres de courtoisie. 
Lord John Russell a porté le titre de lord 
toute sa vie comme nls du duc de Bed- 
ford, mais il siégeait dans la Chambre des 
communes comme un simple particulier. 
Dans un acte légal il se trouverait indiqué 
par ses simples noms John Russell, en y 
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ajoutant « communément appelé lord John 
Russell. » Depuis qu'il a été créé pair, il 
siège à la Chamore des pairs comme 
comte Russell et s'appelle familièrement 
lord Russelly en omettant le prénom qui 
indique qu'on est un cadet de la Emilie. 
Lord Palmerston était chef d'une famille 
de la pairie irlandaise qui ne siège dans 
la Chambre des pairs du royaume que par 
quelques membres élus comme pairs re« 
présenta tifs. 11 en est de même de la pai- 
rie écossaise. Plusieurs membres de ces 
deux pairies siègent comme pairs d'Angle- 
terre. MM. Gladstone et d'Israël! sont fils 
de simples roturiers et ne peuvent jamais 
porter le titre de lord. M. d Israëli a refusé 
la pairie, mais Ta acceptée pour sa femme 
qui est vicomtesse Breconsfield et pourrait 
transmettre le titre à ses enfants. Le titre 
de lord se trouve lié à certains offices tels 
(|ue ceux de juges des hautes cours de 
justice et aux évêques dont un certain 
nombre sont pairs ecclésiastiques et siègent 
dans la Chambre haute. 
(London.) J. B. Ditchfield. 



Inscriptions singulières (VJ, 249, 184, 
1^8). — Un honorable coabonné veut 
bien me dire que j'ai mieux expliqué la 
question la deuxième fois que Ut première. 
Mais non 1 je ne l'ai pas expliquée, puis- 
que M. O. D. se trompe encore en disant 
que le maçon, ne sachant pas lire, aura fait 
la bévue de sceller la dalle de travers. 

Encore une fois, il ne dépendait de per- 
sonne de la redresser, puisque l'inscription 
ayant été gravée à Vétivers avec intention 
évidente, ne saurait être lue couramment 
qu'en la présentant devant une glace. 

Ne serait-ce pas le cas de vous gronder 
un peu, mon cher Intermédiaire^ de 
n'avoir pas reproduit, dès la première fois, 
^inscription énigmatique telle qu'elle 
existe ? d'autant plus qu'un autre corres- 
pondant, M. L. u., en donnant une nou- 
velle et ingénieuse explication, parle de 
lettres renversées^ ce qui n'est point le 
cas, puisque les lettres sont simplement 
retournées de gauche à droite et non ren- 
versées. J. Brunton. 



Edition originale de a Candide » (VI, 

25 ï, 2x5). — Ce roman inimitable, que 
tout le monde lit. a lu ou lira plusieurs 
fois, mérite bien 1 attention et les minuties 
des^ bibliographes. 
J*ai entre les mains un volume in-12, 




teur Ralph, par M. de V. — M.DCC.LIX 
(1759). » La seconde partie est intitulée 
comme Ta première, jusques et y compris 
le nom de Ralph, après lequel il y a : 
«Seconde partie, M.DCC.LXI (1701). » 



La première partie a, table comprise, 
2x5 pages, et la seconde i32. Dans. la pre- 
mière partie, les caractères (corps 12), 
changent dès la page xgS, et deviennent 
corps xo. Les caractères (corps 12) ont été 
employés pour toute la seconde partie. 
Voilà des indications précises, de nature à 
complicjuer la question et à ajouter aux 
perplexités du curieux qui l'a posée. 
Je remarque, en outre, que le mot Fin est 
au bas de la page 2x2, et que le dernier 
chapitre de la première partie porte pour 
titre : Conclusion. 

(Lyon.) V. de V. 



%r0UDailU6 et €nxmxti^. 

Encore du Béranger, de seconde main, 
mais de bon aloi (x), — Le Figaro a 
publié, dernièrement, un couplet d'une 
chanson de Béranger qui circula manus«- 
cri te à Paris en 18 56. — L'Intermédiaire 
ne pouvait se laisser distancer ainsi par un 
confrère et il devait à ses amis, il se de- 
vait à lui-même de publier cette chanson 
in extenso. La voici : 

Aux ÉTUDIANTS. 

Pauvres enfants! quoi! vous croyez encore 

Qu'on peut crier : « Vive la liberté ! » 

Et sous les plis du drapeau tricolore 

Fêter celui qui Ta ressuscité?... 

Mes méchants vers, dont vous gardez mémoire^ 

Oubliez-les! je viens les remer; 

Si j'y croyais, je maudirais ma gloire... 

Ah! pardonnez au pauvre chansonnier! 

Par quels côtés ce temps qu'on fait revivre 
Ressemble^t-il aux jours rêvés par moi ï 
Moi qui jamais n'ai cessé de poursuivre 
Laquais, flatteurs, empereurs, pape et roi ! 
Si j eus des chants pour un grana capitaine, 
C'est qu'il était sans sceptre et prisonnier; 
Brumaire était puni par Sainte-Hélène... 
Ahl pardonnez au pauvre chansonnier! 

Pour moi Nisard sera-t-îl l'éloquence? 
Et Leverrier un second Arago? 
SuiS'je l'ami de la nuit, du silence, 
Et Belmontet me tient-il lieu d'Huco? 
Enfin, mon Dieu si clément, si bonhomme, 
Est-il le Dieu du sbire et du geôlier? 
Est-il celui que l'on protège à Rome?... 
Ah! pardonnez au pauvre chansonnier! 

Oui! j'ai chanté l'épopée héroïque 
Des habits bleus par la victoire usés ; 
C'étaient lès fils de notre République 
Battant vingt ans les rois coalisés. 
Mais ce soldat bien brossé qui nous guette, 
Qui nous tûrait pour passer officier, 
Est-il le mien trinquant à la guinguette?,.. 
Ah ! pardonnez au pauvre chansonnier ! 

A la Pologne, à la noble Italie, 
La France doit une dette de sang : 



(x) En l'empruntant au deuxième volume de 
VHistoire du second empire de M. Taxile De- 
lord. 
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Le canon gronde, — en avant!... Mais folie! 
Si près de nous le terrain est glissant. 
Allons porter plus loin l'indépendance, 
Au Turc, dût-il se faire un peu prier. 
Peuples! voilà votre sainte alliance!... 
Ah! pardonnez au pauvre chansonnier!... 

20 mars i856. 

Inutile d'ajouter que Tair indiqué était : 
Dis-moi, soldat, dis-moi, f en souviens-tu ?.. 

A. DE La Taille. 



Anonymes et pseadon3rme8. — Un vieil 
amatenr. — Il existe un ouvrage intitulé : 
Almanach des Gourmands, servant de 
guide dans les moyens défaire excellente 
chère, par un vieil amateur, VI I^ année, 
18 10, Paris. 

Le Journal des Arts ^ des Sciences et des 
Lettres (09 i du i5 avril 1810, p. 18-22, 
in-8, lef volume), a consacré à cet ouvrage 
un article d'analyse de quatre pages, 
signé : L. 

Les Supercheries littéraires dévoilées 
de Quérard (seconde édit., tome I, 1869, 
colonnes 286 à 2q5), donnent l'indication, 
sur cinq pages, de soixante-sept pseudo- 
nymes, qui se sont déguisés sous le nom : 
amateur. Mais le viei/ amateur n'y est pas 
indiqué. S. P. 

DeliUe, et on des vers de son poème : 
o l'Imagination. » — Le même journal dont 
on vient de parler, le Journal des Arts, 
donne, dans son numéro 6, du 10 mai 18 10 
(I" vol., p. 144), l'anecdote suivante : 

a Un plaisant, assistant à une séance 
publique du Collège de France, et ayant 
entendu l'abbé Deiille réciter le fragment 
du poème de l'Imagination, où se trouve 
ce vers : 

11 ne voit que la nuit, n'entend que le silence, 

proposa à l'auteur d'y ajouter le suivant 
pour compléter l'image : 

Ne touche que le vide et ne sent que Tabsence. 

Au reste, ce vers n'appartient point à 
l'auteur des Jardins,' il est de Théophile, 
qui a dit avant lui : 

Il ne voit que là nuit et n'oit que le silence. 

Cependant, a jouterai- je à la note du 
Journal des Arts, on ne peut pas, il est 
vrai, entendre le silence ; mais on peut voir 
la nuit, et on la voit quand elle est venue. 

S. P. 



Signes de ponctuation espagnole. — La 

lecture est un art très-difficile, et rien n'est 
plus rare qu'un bon lecteur. Cet art exige 
une grande intelligence, une extrême viva- 
cité d'esprit. On ne peut bien lire, si on 
ne comprend parfaitement ce qu'on lit, et 



si l'on ne va pas au-devant des pensées, 
que la parole doit reproduire. 

La ponctuation est d'un ^rand secours 
pour la lecture. Sans son utile assistance, 
il ne serait pas possible de préciser le sens 
des })hrases, que la ponctuation seule dé- 
termine. 

Sans ponctuation, pas de lecture possi- 
ble. Il faut donc mettre du soin à bien 
Î>onctuer lorsqu'on écrit, et à bien savoir 
a valeur de chaque signe de ponctuation, 
lorsqu'on veut bien lire. 

Presque tous les signes de ponctuation 
sont placés de façon à indiquer aux lec- 
teurs les temps d arrêt qu'ils prescrivent. 
Il en est deux pourtant qui font exception; 
c'est le point interrogatif et le point d'ex- 
clamation. Ces points placés, l'un et l'autre, 
à la fin des phrases, qui peuvent être lon- 
gues, il faut, pour ainsi dire, les deviner, 
rien ne les indiquant à l'avance. C'est un 
grave inconvénient.— Les Espagnols y ont 
obvié en mettant ces signes au commence- 
ment des phrases interrojgatives ou excla- 
matives. Ils se trouvent ainsi, au commen- 
cement et à la fin de ces phrases, avertis 
que les phrases sont înterrogatives ou ex- 
clamatives, par les points qui se trouvent 
ainsi placés en vedette ; le lecteur peut don- 
ner dès lors le ton particulier qui convient 
à ce que l'on lit. Pour prévenir d'ailleurs 
toute confusion, les points que j'appellerai 
points moniteurs sont renversés. Cette fa- 
çon de procéder a de précieux avantages. 
îl est inconcevable que ce procédé aussi 
simple qu'ingénieux et utile n'ait pas été 
adopté en France, où l'on aime générale- 
ment trop les innovations et où il s'en prœ 
duit de SI étranges, pour ne pas dire de si 
déplorables. Comment ne s'est-il pas trou- 
vé, parmi les imprimeurs éclairés de notre 
pays, des hommes qui aient tenté d'y im- 
porter l'excellent usage espagnol ? Il n'est 
pas douteux qu'il ne s'y fut bientôt natu- 
ralisé, et nous espérons que cette simple 
note pourra contribuer à l'y faire introduire. 
Nous prions ï Intermédiaire de la publier 
dans cette pensée, et en vue de ce désira- 
ble résultat. Nadjour. 

L'H 7 est aspirée, comme dans épi- 
nards. — Voici ce qu'on lit dans le 2" vo- 
lume du Grand dictionnaire français-an- 
glais et anglais-français de Flemming et 
Tibbins (édition de 1860, page X des Rules 
for the pronunciation) : 

tt The h is aspirated in Hollande and 
Hongrie, but mute in toile or fromage 
dHollande, reine ov point d'Hongrie, 

a According to the Academy, it is better 
to aspirate it in hideux, The contrary cus- 
tom still prevails. » 

Erudimini, poor strangers! 

A. DE La Taille. 
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Du Béranger?— Non, certes pas! 

Vous avez, cher Intermédiaire, publié 
in extenso, dans vos dernières Trouvailles 
(VI, 286), une chanson attribuée à Béran- 
ger, à notre Béranger, chanson dont 
M. Taxile Delord n'avait donné qu'un cou- 
plet dans son Histoire du secona Empire. 
Un couplet, c'était déjà trop, car la chan- 
son n'est pas de Béranger. J'en appelle à 
tous les contemporains, qui le savent, et 
qui doivent le proclamer, pour l'honneur 
de rimmortel chansonnier. Nous savons 
tous que Béranger s'est toujours refusé à 
composer une seule chanson satirique 
contre le second Empire, malgré des exci- 
tations et des sollicitations qui lui venaient 
de toutes parts : aussi, trouva-t-on tout 
naturel, sinon tout à fait honnête, de faire 
paraître sous son nom cinq ou six chan- 
sons de même farine, qui avaient d'abord 
circulé de bouche en bouche. Nous ne 
ne nommerons pas l'auteur de ces apo- 
cryphes, dans la crainte d'une erreur ou 
d'une indiscrétion. En tous cas, Béranger 
fut très «chagriné de ces attributions et de 
ces chansons malsonnantes : il en parla 
plus d'une fois à ses amis, qui eurent le 
tort de ne pas réclamer pour lui. L'édi- 
teur, l'ami, le légataire de Béranger, le 
bon, l'excellent Perrotin, aurait voulu une 
protestation éclatante. Béranger préféra 
s'abstenir, en disant que les chansons 
étaient mort-nées, et que d'ailleurs « on 
ne s'y tromperait pas. » 

Rappelons avec tristesse, cher Intermé- 
diaire, la réaction politique et littéraire 
que les partis extrêmes ont essayé de faire 
contre la gloire de Béranger, après sa 
mort! Ces partis extrêmes étaient menés 
par les tristes chansonniers qui avaient 
mis leurs haines, leurs vengeances et leurs 
chansons sous la rubrique du grand p6ëte 
populaire Béranger, qui avait été en cor- 
respondance avec le prince Louis- Napo- 
léon, bien avant la nomination du prési- 
dent de la république de 1848; Béranger, 
qui avait été depuis l'objet des déférences 
les plus honorables de la part du neveu de 
Napoléon I^r; Béranger, qui devait ses suc- 
cès, sa popularité, son talent même aux 
souvenirs patriotiques de 18 14; Béranger, 



incapable de renier son passé et de fouler 
aux pieds tout ce qu'il avait aimé, admiré, 
glorifié, pendant sa vie entière. II faut être 
bien ignorant sur l'histoire de la Restau- 
ration, pour ne pas savoir que le parti li- 
béral, à cette époque, n'a vécu, n'a grandi, 
qu'en se rattachant aux gloires de l'Em- 
pire, car le cri de vive l'empereur était le 
seul qui eût de l'écho dans le peuple, et 
tous les chefs de l'opposition, à 1 exception 
de La Fayette, de Manuel et de quelques 
autres, ne se défendaient pas d'être bona- 
partistes ou.de le paraître. 
- J'en reviens à la chanson : Aux étu- 
diants, pour vous démontrer péremptoire- 
ment qu'elle n'est pas de Béranger et 
du'elle porte en elle-même le démenti 
formel que je lui adresse, au nom des ad- 
mirateurs du Vieux sergent et du Vieux 
drapeau. 

!«' couplet. Béranger connaissait l'his- 
toire de la République et n'eût pas dit en 
méchants vers, que Napoléon avait ressus- 
cité le drapeau tricolore : . 

FÊTER celui qui Ta ressuscité; 

Car le jeune Bonaparte n'était que lieu- 
tenant d artillerie lorsque le drapeau tri- 
colore devint le drapeau de la France. 

C'est donc Louis-Philippe qui re55«5czVtf 
ledit drapeau tricolore, et le faux chanson- 
nier était homme à chanter la Parisienne : 

D'Orléans, toi qui l'as porté (le drapeau 

[tricolore). 

Le même chansonnier fait dire à Béran- 
ger en parlant de ses méchants vers : si 
fjr croyais. C^ n'est pas là, si j'y crois, la 
langue de Béranger. 

2® couplet. Le chansonnier apocryphe a 
oublié que Béranger était pensionnaire de 
Lucien Bonaparte, quand il lui prête ce 
joli vers : 

Brumaire était puni par Sainte-Hélène... 

S'il eût été question du Deux-Décem' 
bre, on aurait pu mettre aussi correcte- 
ment : 

Décembre était puni par Guernesey. 

3« couplet. Béranger était l'ami de 
Désiré Nisard, membre de l'Académie 

TOME VI. — 10 
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française, un de nos fins critiques, un de 
nos plus élégants écrivains; il ne Teût pas 
insulté dans ce méchant vers, d'autant 
plus méchant qu'il détonne avec le sui- 
vant : 

Pour moiNisard sera-t-iJ J 'éloquence? 

Quant à Belmontet, qui n'était pas son 
ami, je l'avoue, il l'aurait mis en cause 
dans un meilleur vers : 

Et Belmontet me tient-il lieu d*Hugo? 

Béranger, dans son bon style français, 
n'eût pas compris qu'on lui laissât pour 
compte un pareil vers hiéroglyphique : 

Suis- je l'ami de la nuit, du silence? 

4« couplet. Pauvre Béranger, voilà les 
vers qu'on ose t'imputer : 

Battant vingt ans les rois coalisés... 

Est-il le mien trinquant à la guinguette?... 

5« couplet. Ah ! pauvre Béranger 1 

La France doit une dette de sang... 

Que diable signifie cet affreux gri- 
moire ? 

En avant!... Mais folie! 
Si près de nous le terrain est glissant. 

Que signifie cette indépendance qu'on 
va porter plus loin, au Turc? Fi 1 fi ! vous 
n'êtes pas notre Béranger, chansonnier de 
vaudevilles non républicains, chansonnier 
masque, chansonnier de mensonge ! 

Dis-moi, soldat (plus de soldats! ), dis-moi, 

[t'en souviens-tu r 

Turlututu. Quoi qu'on fasse et quoi- 
qu'on chante, les méchants vers de Bé- 
ranger sont immortels, comme la patrie, 
comme les héros qu'il a chantés. P. L. 

Notre correspondant M. P. L. nous a 
tout l'air d'avoir tout à fait raison. — 
Qu'en pensent MM. A. de La Taille et 
Taxile Delord ? 



Le plébiscite (VI, 283, 226). — Eh bien! 
les canards l'ont bien passé. Donc, tire, 
lire, lire!... Mais que de bonnes gens ont 
voté la chose, sans savoir l'étymologie du 
mot, sans même pouvoir s'habituer à l'ar- 
ticuler! Que de rois j'ai, de mes oreilles, 
entendu des personnes, même huppées, 
dire : Le plébiciste, le publicide , voire 
même \e publicité ou le plébicide! Quant 
à l'explication du mot, voici celle que j'en 
ai entendu donner : « Ça, c'est une mala- 
die du genre de la phlébite, de la périto- 
nite, de la gastrite et de l'entérite; c'est 
une inflammation de la plèbe. » — « Soit! 
Eh bien alors, qu'on n'y revienne pas trop 
souvent. Les maladies, ça n'est pas sain, i> 



dit un interlocuteur qui n'y voyait pas ma- 
lice. S. D. 

— Voici comment Justinien définit le 
plébiscite JInst.,lib. I, tit. 2, de jure natu- 
rali, gentium et civili) : '« Plebtscitum est 
quod plebs, plebeio magistratu , interro- 
gante {veluti tribuno), constituebat, » par 
opposition à la loi : « Lex est, quod popu- 
lus romanus, senatorio magistratu inter^ 
rogante {veluti consule), constituebat, » 
Ainsi, la loi était l'œuvre du peuple en- 
tier, le plébiscite émanait des plébéiens 
seuls ; en eipFet, ajoute le jurisconsulte 
couronné, « plebs a populo eo differt quo 
species a génère. » Je n'ai pas besoin de 
faire ressortir combien cette dénomination 
est impropre sous un régime d'égalité et 
de suffrage universel. Si on tenait à don- 
ner un nom latin à ces manifestations de 
la volonté nationale^ oh aurait au moins 
dû emprunter à certains commentateurs 
du droit romain le mot populiscîte. La 
masse des électeurs ne l'aurait pas plus 
compris que plébiscite et elle aurait eu 
tout autant de peine à le prononcer. 

DiCASTÈS. 



€tue0ti0n0. 

Belles-Lettres — Philologie — Beaux^Arts 

— Histoire ■— Archéologie — Numismatiq.uk 

— Epigraphie*— Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

Un vers de Virgile. — Dans son dis- 
cours de réception, prononcé à l'Académie 
le 16 mai, M. Auguste Barbier cite un 
vers de Virgile dont le premier mot est 
altéré : Uno avulso non déficit aller. 
C'est le mot primo, et non uno, qui doit 
commencer le vers cité, et c'est ainsi qu'il 
est écrit dans toutes les bonnes éditions 
du poëte TomdÀn{Enéide, liv. VI, vers 143;. 
Il est bien vrai que ce vers est presque 
généralement ainsi altéré, mais il n'appar- 
tient plus à un académicien de le faire. 
M. Ed. Fournier, dans son charmant vo- 
lume : VEsprit des autres, cite un autre 
exemple de cette altération. L'anecdote 
vaut d'être rapportée : « Camerline, lit-on 
dans le Chevrœana, qui était un fameux 
arracheur de dents, et qui en remettait 
d'autres en leur place, avait fait mettre à 
côté de son portrait exposé à sa fenêtre, le 
vers de Virgile, et l'application était heu- 
reuse. » — «Seulement, ajoute M. Ed. Four- 
nier, c'est primo au lieu de uno qu'on lit 
dans Virgile. » J. Brunton. 



Taxe sur les... citations. — Je lis dans 
l'écrit de Chateaubriand {De Buonaparte 
et des Bourbons) : « Un auteur moderne 
« citait-il un ancien auteur, comme les 
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« ouvrages de ce dernier étaient tombés 
a dans ce qu'on appelait le domaine pu- 
a blic, la Censure exigeait un centime par 
u feuille de citation. Si vous traduisiez en 
« citant, vous ne payiez qu'un demi-cen- 
a time par feuille, parce qualorsla citation 
était du domaine mixte; la nroitié ap- 
« partenant au travail du traducteur vi- 
ce vant, et l'autre moitié à l'auteur mort. » 
Ce singulier impôt était-il levé en vertu 
d'une loi, d'un décret, ou d'un règlement? 
Comment était-il perçu? Pourràit-on citer 
des auteurs sur qui il ait été levé? Quelle 
somme aurait-il produit ? L. B. 



Racine, Néron et Lonis XIV. — Est-il 
bien exact que dans le passage de Britan- 
nicus où Narcisse parle des goûts artisti- 
ques de son maître, passage tant de fois 
cité, Racine ait eu en vue Louis XIV et 
non pas Néron? Est-il certain que, com- 
me le dit M. Taschereau dans la Vie de 
Molière : « Racine devint l'interprète du 
sentiment pénible que cette faiblesse du 
roi faisait éprouver à la France. » J'avoue 
que quand je me reporte à ce moment du 
plus grand éclat de Louis XIV et de la plus 
grande idolâtrie de toute la nation, j'ai 
peine à croire à ce sentiment pénible pour 
quelques pas de danse noble ; et surtout à 
l'audace qu'aurait eue un poëte, tout aussi 
courtisan qu'un autre, de tracer un por- 
trait du roi et d'écrire au bas le nom de 
Néron; et cela quand il va dire que ce nom 
était une cruelle injure, même pour les 
plus cruels tyrans. D'ailleurs, ce portrait 
exactement tracé d'après les historiens de 
Néron, ressemble-t-il en effet à Louis XIV? 
Il n'y est pas parlé de la danse, et la danse 
hz\i pourtant le seul exercice théâtral du 
roi, et cela chez lui, et non pas, pour 
qu'on le comparât à Néron, sur la scène 
de l'Hôtel de Bourgogne ou du Pal?is-* 
Royal. Louis Racine, que M. Taschereau 
cite en note, se garde bien d'attribuer à 
son père aucuft dessein prémédité. Il pré- 
tend seulement cjue le couplet de Narcisse 
frappa le roi, qui depuis cessa de paraître 
dans les ballets qu'il faisait représenter à 
sa cour. C'est aussi là tout ce que disent 
Voltaire, Laharpe, Geoffroy,' et la plupart 
de ceux qui ont voulu faire honneur aux 
vers de Racine d'un changement qui peut 
aussi bien s'expliquer par l'âge plus avan- 
cé du roi, par l'état moins prospère de ses 
affaires, etc. Mais même réduite à ces pro- 
portions, l'anecdote demande encore à être 
examinée. Britannicus est de 1669; et en 
1670 (février, suivant M. E. de la Bédol- 
lière; 7 septembre, d*après M. Taschereau) 
Louis XIV dansait encore les rôles de 
Neptune et d'Apollon dans les Amants 
Magnifiques, O. D. 



a 



Sa Mi^estô le Roi Très-Chrétien.— Au* 

tre,fois nos rois se contentaient des qualifi- 
catifs a Excellence, Grâce, Grandeur, 
Sérénité, » Depuis quelle époque leur a- 
t-on donné de la « Majesté »? Avant la 
paix de Gâteau- Cambrésis où Henri II 
est traité de Majesté Très -Chrétienne, y a- 
t-il quelque acte public dans lequel cette 
locution, vicieuse, soit officiellement con- 
sacrée? 
(Pont-à-Mousson.) Th. Pasquier. 



Genre de . mort de différents papes. — 

Un journal allemand dont les assertions 
ont été reproduites dans des feuilles an- 
glaises et ont même passé, je crois, dans 
la presse parisienne, a cru pouvoir avancer 
u une quarantaine de papes avaient péri 
e mort violente ; il a même affirmé 
qu'on en avait compté une douzaine dont 
le décès devait être attribué au poisoa. 
Tout ceci n'^st-il pas fort exagéré, fort 
contestable ? Le journal allemand ne pré- 
cise point de faits, ne donne;pas de détails, 
de sorte que les vérifications sont difficiles. 
On a prétendu que Clément XIV avait été 
empoisonné, mais rien n*est plus douteux. 
Nous lisons dans de vieux annalistes que 
Jean X, jeté en prison, fut étouffé au moyen 
d'un oreiller qu'on lui appliqua sur le vi- 
sage; que Jean XI, élu en 931, déposé en 
933, fut enfermé au château Saint-Ange 
et que sa destinée est restée fort obscure. 
La fin de Jean XII (14 mai 964) a été at- 
tribuée à un homicide, et on ajoute en gé- 
néral peu de foi à l'assertion de Luitprand 
qui affirme que ce pontife périt sous les 
coups du démon. Ces diverses circonstan- 
ces et celles qui concernent divers autres 
papes ne mériteraient-elles pas d'être exa- 
minées par des critiques sérieux, de façon 
à donner une solution sincère de la ques- 
tion assez curieuse qu'a posée l'écrivain 
allemand, lequel ne semble pas d'ailleurs 
en avoir fait l'objet d'une étude approfon- 
die? T. C. 



Laudanum. — Quelle est l'origine de ce 
mot ? Ménage le fait venir de laudare, ce 
qui pourrait se prendre pour une assez 
bonne épigramme à l'adresse des panégy- 
riques, dédicaces, oraisons funèbres, récep- 
tions académiques : mais ce n'est pas cela. 
Laudanum, pour laudandum; et c'est à la 
drogue elle-même que ce laudandum au- 
rait été appliaué pour témoigner de son 
excellence. Ménage signale encore l'ex- 
pression ^owwer du laudanum pourflatter; 
mais il est permis de ne voir là qu'un jeu 
de mots, sans autorité réelle pour détermi- 
ner une étymologie. Je croyais en avoir 
trouvé une autre que je voudrais au moins 
soumettre à l'appréciation de nos corres- 
pondants. Valmont de Bomare, au mot 
ciste, donne à la résine de cet arbuste mé- 
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ridional les noms de labdanum, ladanum 
et lodon des Arabes. C'est bien approcher 
de laudanum^ si ce n'est pas y arriver 
tout à fait. L'un des usages que le natura- 
liste assigne à cette résine, pourra sem- 
bler curieux. « En Turquie, on fait entrer 
le labdanum dans la composition des talis- 
mans soporifiques usités dans les sérails 
musulmans et tartares, moins pour se ren- 
dre propice le dieu Morphée, que pour 
causer une sorte de léthargie ou d'engour-' 
dissement aux vestales à qui on ne veut 
pas décerner les honneurs du mouchoir : 
on sait que ce refus leur causerait un 
grand chagrin. » Ainsi la résine du ciste 
est aussi un narcotique. Il est donc très- 
possible qu'on ait employé autrefois dans 
la médecine européenne, qui faisait tant 
d'emprunts aux Arabes et aux Juifs, une 
substance fournie par les îles grecques ou 
turques de la Méditerranée : et que plus 
tard, son prix plus élevé, sa rareté plus 
grande, peut-être les falsèiications des 
producteurs et des marchands levantins, 
aient amené à y substituer un faux labda^ 
num ou laudanum composé avec Topium, 
dont l'usage aura fait tomber celui de la 
résine du ciste et qui sera resté seul connu 
dans notre pharmacie. Il est à remarquer 
que le mot laudanum, usité bien avant 
èomare, ne se trouve pourtant pas dans 
son dictionnaire (au moins dans l'édition 
in-80) et qu'il n'en parle pas davantage au 
mot pavot y où il" indique plusieurs ma- 
nières de traiter Topium et plusieurs noms 
particuliers donnés à ces combinaisons. 

Je ne quitterai pas ce sujet sans deman- 
der à nos correspondants médecins quelle 
est la quantité de laudanum que l'on peut 
boire sans inconvénient... pour le plaisir. 
Ce n'est pas toutefois que j'aie personnel- 
lement la moindre envi^ de tater de ce 
plaisir; mais c'est que je trouve dans la 
Biog. Didot, qu'un écrivain anglais, Tho- 
mas de Quincey, qui du reste s'intitulait 
lui-même le mangeur d'opium {opium ea- 
ter) « buvait jusqu'à huit, mille gouttes de 
laudanum par jour. Quelque prodigieuse 
que semble cette quantité, elle ne repré- 
sente que la moitié des doses quotidien- 
nes que prenait le poëte Coleridge. » La 
chose ou la dose m'a paru en enet assez 
prodigieuse pour en faire l'objet d'une 
question. O. D. 

Privilèges des cardinaux et des crimi- 
nels. — Pendant longtemps les cardinaux 
ont joui du privilège, comme autrefois les 
vestales à Rome, de sauver par leur seule 
rencontre le criminel que Ton conduisait 
au supplice. Sans conteste ce privilège a 
existé, mais a-t-il subsisté jusqu à la Révo- 
lution ? 

Il existait encore pour les condamnés 
une autre voie de salut : Lorsqu'on menait 
un^ criminel au gibet, si une fille s'offrait | 



à l'épouser (pas le gibet, le criminel), il 
était rendu à la liberté, et des lettres du 
roi confirmaient sa grâce. On connaît des 
lettres de ce genre délivrées par Charles V 
en 1 376 et Charles VI en i 3ô2 ; y efa a-t-il 
d'autres exemples ? Th. Pasquier. 



Véroniqne. — Papebroeck, Tillemont, 
nient qu'aucun linge ait conservé l'em- 
preinte de la figure du Christ et prétendent 
même que Méthodius (saint, bien entendu) 
fut le premier à répandre cette fable de la 
Véronique. 

Par ce temps de concile qui court, ne 
pourrait-on éclairer à cet égard notre or- 
thodoxie, et s'il n'y a vraiment point de 
Véronique, faire bien lessiver la précieuse 
relique que Ton garde à Saint-Pierre de 
Rome? Th. Pasquier. 



De Gombauld. — Connaît-on l'origine 
de Jean Oger de Gombauld, de l'Académie 
française, l'un des beaux esprits de l'hôtel 
de Rambouillet? Quelle était sa famille? 
son nom patronymique, est-il Gombauld 
ou Oger, alias Ogier ? Ces deux noms ont 
été portés par d anciennes familles de la 
côte saintongeaise. On le dit gentilhomme, 
né d'un quatrième mariage, à Saint-Just 
ou près de Saint- Just, à Lujac, aux envi- 
rons de Marennes, et mort à Paris en 
1666, âgé de quatre-vingt-seize ans. Quoi- 
qu'il fît profession de la religion catholi- 
que, il était protestant de cœur et fut in- 
humé, nous apprend Tallemant des Réaux, 
à la mode protestante. Trouve-t-on son 
acte de décès inscrit sur les registres du 
temple de Charenton ou sur ceux d'une 
des paroisses de Paris ? L. de La M. 



D'Escars on des Gars ? — Le nom de 

cette ancienne famille noble est écrit ^Es- 
cars dans des ouvrages du ^XVIII* siècle. 
Ainsi l'écrit le Dictionnaire de Moréri qui 
le fait venir d'une terre de ce nom. 

De notre temps on l'écrit généralement 
des Cars. 

Quelle est la véritable orthographe? 

Dans le D'ictionnaire géographique de 
la France par Joanne (2* édition), il n'y a 
pas de localité nommée Escars. 

On y trouve, au contraire, Cars (Les), 
dans la Haute- Vienne, avec les restes « de 
l'ancien château. » 

Etait-ce le château de la famille dont il 
s'agit ici,? Frédéric Lock. 

Les Golli])erts. — Y a-t-il encore des 
colliberts près de Maillezais? (Quelles com- 
munes habitaient-ils dans les départements 
de la Vendée, des Deux-Sèvres, de la Cha- 
rente-Inférieure ? Sont-ils encore distincts 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 



297 



298 



[25 mai 1870, 



des Huttiers? A qui pourrait-on s'adresser 
pour avoir des renseignements sur eux ? 
(Versailles.) R. de S. 



La veuve de Harat. — Elle mourut à Pa- 
ris le 24 février 1824. 

Connaît-on quelques particularités inté- 
ressantes sur son existence, notamment 
sous la Restauration ? Th. Pasquier. 



a Adam et Eve, » poème. — Quel en est 
l'auteur? Il commence ainsi : 

Je veux chanter ces deux premiers parents... 

Ol. B. 



Le duc de Berry et Virginie. — Le Ft- 

garo^M 21 avril, en rappelant la mort du 
duc de Berry, dit : « Le duc de Berry la 
quitte (la duchesse) à l'Opéra pour ne plus 
la revoir. Elle le conjura vainement de res- 
ter. Il allait voir Virginie et il rencontra 
le couteau de LouvelT » 

Quelle est cette Virginie! Est-ce une 
artiste de Tépoque ou le nom d'un des 
personnages «des pièces que Ton jouait le 
dimanche, i3 février 1820? Le spectacle 
comprenait : Le Rossignol, les Noces de 
Gamachey et un ballet, le Carnaval de Ve- 
nise, 

Y a-t-il un autre ballet intitulé : le Car^ 
naval de Venise^ que la comédie-ballet de 
Regnard, en trois actes et un prologue? 

J. Â. 



« Le Livre des Marchands. » Un anonyme 
à découvrir. — Pourrait- on indiquer quel 
est l'auteur du Livre des marchands fort 
utile à toutes gens? Cette satire contre 
l'Eglise romaine a été plusieurs fois réim- 
primée; le Manuel en signale sept éditions 
différentes depuis celle de Corinthe, Mil 
cinq cenfXXX///, jusqu'à celle de Genève, 
i582. Nous pouvons en mentionner une 
autre avec un titre modifié : Le Livre des 
marchands ou plutost des affront eur s et 
vendeurs de happelourdes, Franckenthal 
(lieu d'impression supposé probablement), 
i588, in- 16. Elle est mentionnée dans le 
Bibliographe alsacien (3^ année, i865, 
page 97). G. B. 

Un livre à retrouver. « La Voix du 
Prestre. » — L*ouvrage dont je transcris le 
titre et qui fut imprimé en 1750, in- 12, 
était un libelle très-vif contre les évêques ; 
il avait pour auteur l'abbé Constantin qui 
disparut. C'est du moins ce qu'affirme une 
note manuscrite de l'abbé Sepher, indi- 
quée dans le Dictionnaire des Anonymes 
cie Barbier, n® 10199. Où trouver quelques 
détails sur cet abbé Constantin dont au* 



cun biographe n'a parlé, à ma connais- 
sance du moins? Qu'y avait-il donc dans 
cette Voix du Prestre qui a disparu tout 
comme son auteur, car je l'ai en vain cher- 
chée et demandée de tous côtés ? Personne 
n'a pu m'en donner des nouvelles. 

E. M. 

Un ouvrage d' A. -A. Barbier resté inédit. 

— Le savant auteur du Dictionnaire des 
ouvrages anonymes (dont une troisième 
édition se prépare quarante-cinq ans après 
l'apparition de la seconde) a mis au jour en 
1822, un ouvrage fort utile et rempli de 
recherches sérieuses : Examen critique 
des dictionnaires historiques» Ce volume 
comprend les lettres A-J ; l'auteur a par- 
fois annoncé le second tome (notamment 
BU Dictionnaire des Anonymes y n® 19327, 
mais la publication n'a pas eu lieu. Le ma- 
nuscrit de cet Examen^ plus ou moins ter- 
miné, n'existe-t-il pas dans les mains des 
fils du laborieux bibliographe, occupant 
Tun et l'autre d'importantes fonctions 
dans l'administration de grands dépôts 
littéraires? Ne pourrait»on p.as livrer à 
l'impression ce qu'il renferme de plus inté- 
ressant, le joindre, par exemple, à la 
nouvelle édition du Dictionnaire? Barbier 
savait sur l'histoire des littérateurs et des 
livres une multitude de détails qu'il serait 
bon d'arracher à l'oubli. 



(Lyon.) 



A. R. 



De qui le rondeau : « A la fontaine où 
s'enyvre Boileauî » (V, i25.) — C'est un 
des deux rondeaux adressés par le minis- 
tre du saint Evangile, Pierre Dubosc, au 
duc de Roquelaure, qui lui avait fait don 
des Métamorphoses d*Ovide en rondeaux, 
de Benserade(de l'édition de l'Imprimerie 
royale, 1676, in-4). Le premier est oublié; 
le texte du second s'est altéré. Les voici 
tous deux : 

A Monseigneur le Duc de Roquelaure, qui lui 
avait donné les Métamorphoses d'Ovide en 
rondeaux.. 

En grand Seigneur vous faites toute chose; 
Si quelqu'un peut le contester ou l'ose, 
Tant pis pour lui! C'est un fat, sûrement; 
Paris, la Cour, le monde également 
Prendront le fait pour moi sur cette cause. 
Jamais, depuis que la gloire est éclose, 
On n'a vanté, soit en vers soit en prose^ 
D'homme c^ui fût tourné plus noblement 
hn grand Seigneur. 

Le Gazetier qui sur ce point n'impose, 
L'histoire aussi, sans craindre qu on y glose, 
A vos grandeurs font plus d'un monument. 
Mais eût-on cru cju'Ovide, auteur charmant, 
Vous eût fait voir dans sa Métamorphose 
En grand Seigneur? 
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■s Rondeaux: 



A la fontaine où l'on puise cette eau 
Q.ui fait rimer et Racine et Boileau, 
Je D'en bois point, ou bien ji 
Dans un besoin, si j'en avai 
J'en boirois moins que ne f 

Je tirerai pourtant de mon i 
Plus aisément, si je veux, i, 
Qae je de bots nn beau ver: 
' A la fontaine. 

De ces Rondeaux un livre 1 
A bien tJes sens n'a pas eu 
Mais, quanta "■"■ •'•"• ••■"■■■ 

A La P 






T faloit laisser fairt 



Nous cofiii 
où l'on 

Pierre Du Bosc, 



is pièces dans un livre 
il guère d'aller les cher- 
i fort rare : La vie de 
ninistre du saint Evan- 
gile, enrichie de lettres, harangues, dis- 
sertations et autres pièces importantes ^ui 
regardent ou la théologie ou les affaires 
des Eglises réformées de France dont il 
avait été longtemps chargé. Rotterdam, 
Reinier Leers, MDCXCiv;in-8de6i3 p-, 
plus 4 de table, et 8 pour le titre et l'Epî- 
ne dédicatoire au miirquis de Ruvigni. 
L'éditeur de ce livre, auteur de la Vie, qui 
en est le morceau capital, est Philippe Le 
Gendre, ci-devant pasteur Â Rouen, qui 
avait épousé en Hollande une fille que 
Pierre Du Bosc avait eue de son second 
mariage avec Anne de Cahaignes, tîlle de 
maître Etienne de Cahaignes, écuyer, 
sieur de Verrières, docteur et professeur 
en médecine dans l'université de Caen. La 
dernière partie du volume (p. 577 à 610) 
est consacrée aux vers grecs, latins et 
françois compose^ par M. Du Bosc en 
diverses occasions, avec quelques autres 
faits à sa louange. 

(Bruxelles.) A. P.-Malassis. 



«Catéchisme de ISOenCV.zSz, 162,64; 
IV, 166, etc.} — A toutes les éditions pré- 
cédeisaieot indiqiuées, on peut ajouter 
encore la description de celle qui fut en 
usage dans le diocèse de Bourges. 

L'exemplaire que je possède, et que j'ai 
découvert, en bouquinant, à Charost, 
consiste simplement dans l'édition de Pa- 
ris, veuve Nyon, née Saillant, 1806 
(xiYiSo pages, petit in-i2j, en tête de la- 
quelle se trouve ajouté le Mandement de 
Jw^Mabih-Charles-IsidobeDEMERCY, 
archevêaue de Bourges, officier de la Lé- 

êion d'honneur, etc., qui ordonne la pu- 
lication du Gatéobistne à l'usage de tou- 
tes les églises de l'Empire français, ^ur 
être seul enseigné dans son diocèse (4 pa- 
ges, petit in-iîj. A Bourges, de l'imprime- 
rie de J.-B. Érulass, seul imprimeur de 
Mgr l'archevêque et du clergé, rue Jac- 
ques-Cœur. 



Le texte de ce Mandement n'offre rien 
de particulièrement remarquable. Je cite- 
rai cependant ie paragraphe suivant ; 

u Le Catéchisme que nous vous offrons 
" aujourd'hui, N. T. C. F., conformément 
« aui intentions de S. M. 1. et R., peut 

• être regardé comme un nouveau bien- 
u fait de la divine Miséricorde, dont les 
B desseins se développent successivement 
« sur notre Patrie, comme une nouvelle 
o preuve de l'intérêt que l'Auguste Empe- 
■1 reur qui nous gouverne prend au réla- 
v blissement de la religion de nos pères. 
<■ Suscité de Dieu pour la tirer , en quelque 
asorte, des ruines où elle paroissoit en- 
o sevelie j>armi nous, il a vu de ce coup 
s d'ceil pénétrant et sûr, auquel rien n'e- 
v chappe, combien il importoit qu'un 
n enseignement uniforme fît revivre les 
o principes de cette religion sainte dans 

• l'étendue du vaste Empire dont la Pro- 
■ videilce lui a confié les renés, etc. i> 

Ce qui, surtout, donne du prix à cette 
petite Approbation épiscopale, c'est que, 
par une singulière inadvertance de l'ita- 
primeur, elle a été tirée sur un ancien pa- 
pier vergé républicain. Voyez plutôt ; 



Le filigrane, répété trois fois sur chacune 
des deux pages, représente le chiffre en- 
trelacé delà République française (R. F.) 
appuyé sur le niveau égalitaire, et sur- 
monté du bonnet phrygien... Le Caté- 
chisme IMPÉRIAL coiffé du bonnet 
rouge! Et vous mourûtes honnêtement 
dans votre lit, Ô bon H. Bruiass, Ô naff 
typographe I!l Ulric. 

Les « ConsidéretioiiB sot la France > 
de J. de Haistre (V, 5og, 554.) - 11 y a 
encore une édition de 1 797, Londres, in-8°, 

[ de IV et 142 pages. Le titre porte les ar- 
mes royales. La table des chapitres an- 
nonce le Xli», qui n'a pas paru. Les mots 
Anglais et Français y sont imprimés avec 
l'o, qui est aussi conservé pour les impar- 

I faits. La différence de 4 p. fait douter que 
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rédiiion de 246 p. soit la première, | 
comme le croit M. ôl. Barbier. Il faudrait 
conférer ces deux éditions pour décider 
entre elles la priorité. L'exemplaire de 
rédition de 242 p. que nous possédons 
est dans une bonne reliure du temps, veau 
marbré, filets ; il porte la signature d'une 
femme : Caroline Saint- Wendelin. 
(Bruxelles.) A. P. -Malassis. 



Sellibots. JnnketfVI, loi, 175). — Jun- 
ket, fiiandises (Dict. anglais). — Quant à 
seîlibot, c'est un mot corrompu, où il 
n'est pas difficile de reconnaître sillabub, 
sorte de boisson rafraîchissante composée 
de lait et de divers ingrédients : whipt sil- 
labuby crème fouettée. Ad. D. 

Jen de la Réyolntion française (VI, 
126). — Dans la réponse faite à cette ques- 
tion, le D'^ Ph. (Genève) donne la descrip- 
tion d'un jeu de cartes inventé en l'an III 
de la République par le citoyen Saint-Si- 
mon Vermandois, et il termine son article' 
par cette demande : « S'est-on servi long- 
temps en France de ces nouveaux jeux de 
cartes ? et en existerait-il encore dans les 
archives des tables de jeu ? » 

Pour répondre à la question de M. Ph., 
je lui dirai que la bibliothèque de la ville 
de Versailles possède, parmi ses curiosi- 
tés, une collection nombreuse de cartes à 
jouer de divers pays. Au nombre de celles 
faites en France, à différentes époques, 
se trouve le jeu inventé par Saint-Simon 
Vermandois. Lestoi. 



Robert d'Arbrissel (Vï, 142; V, 5q6- 
706).— Où recRercher la vérité, si ce n est 
dans les écrits des contemporains? Pour- 
quoi rejeter les preuves fournies par Mar- 
bode et Geoffroy, et accueillir les conclu- 
sions d'écrivains postérieurs, épilogueurs 
intéressés, dont les réfutations et tes né - 
gâtions deviennent faciles par suite de la 
disparition des pièces originales? Voici 
textuellement un fragment de la lettre 
adressée par Geoffroy à Robert : « Fae- 
minarum quasdam nimis familiariter te- 
cum habitare permittis; quibus privata 
verba sœpius loqueris et cum ipsis etiam 
et inter ipsas noctu fréquenter cubare non 
erubescis. Hinc tibi videris, ut asseris, 
Domini salvatoris digne basulare crucem, 
cum extinguere conaris maie accensum 
Garnis ai-dorem. » (Epist. 47, 1. IV.) 

A une imputation aussi précise, que ré- 
pond M. Ch.? Il serait difficile de fournir 
d'autres arguments en faveur de Taccusa- 
tion, dit-il, que les lettres des ennemis de 
Robert. Il serait encore plus difficile à 
M. Ch. de prouver que Geoffroy était l'en- 
nemi de Robert. En effet, ses lettres attes- 
tent que leur amitié ne fut pas altérée un 



seul instant, et constatent que, dans ses 
dernières années, il fit souvent à Fonte- 
vrault de longs séjours ; il se loue , en 
outre, des soins que Jui prodiguaient dans 
ses infirmités les pieuses filles de Robert 
d'Arbrissel (Epist. 32, 1. IV). Or, est-il 
supposable que Robert et ses religieuses 
l'auraient ainsi traité, si l'accusation eût 
été fausse ? 

C'est probablement sur les représenta- 
tions de Geoffroy et celles de Marbode, où 
les mêmes imputations sont reproduites 
avec plus de force et de détails, que Ro- 
bert réforma sa conduite scandaleuse, et 
si les deux sexes continuèrent à être réu- 
nis à Fontevrault, du moins ils ne furent 
plus confondus. 

Quant à l'authenticité de la lettre, voici 
ce qu'en dit l'abbé Simon, auteur d'une 
Histoire de Vendôme : a J'ai vu et lu l'o- 
riginal, qu'on a bien voulu me confier. L'é- 
criture est du XI I« siècle; tous les con- 
naisseurs en sont d'accord. J'ai confronté 
cet original avec la copie que le père Sir- 
mond a fait imprimer avec \qs autres let- 
tres de Geoffroy, et j'ai reconnu la plus 
exacte conformité. »> Ensuite, il réfute vic- 
torieusement tous ses contradicteurs, et je 
regrette de ne pouvoir citer, comme trop 
longue, l'anecaote qu'il raconte au sujet 
de la disparition de ce document; mais je 
renvoie à son ouvrage où, du reste, M. de 
Petigny a puisé ses renseignements. ' 

Il est juste d'ajouter que, comme histo-, 
rien, l'aobé Simon constate le fait, mais 
que, comme prêtre, il n'en reconnaît pas 
Inexactitude, et ne croit pas Robert capable 
de s'être livré à ces imprudences et à ces 
indiscrétions.,. Quant à moi, qui ne porte 
pas la même robe et n'ai pas les mêmes 
scrupules, je ne doute pas que Robert, 
comme tant d'autres exaltés, n'ait joué 
avec le feu, sauf à sentir un peu le roussi, 
et sauf, plus tard, à appliquer sur la brû- 
lure l'onguent de la pénitence. 

(Vendôme.) A. 



Confrérie Notre -Oame de Montserrat 

(VI, 168). — Montserrat, en espagnol Mon- 
serrate (Mons S erratus^ montagne dont 
les sommets sont dentelés comme une 
scie), situé en Catalogne, à peu de distance 
de Barcelone, est célèbre par un monas- 
tère où de nombreux pèlerins viennent 
adorer une image miraculeuse de la Vierge, 
trouvée dans les rochers vers Tan 880. 
Tous les détails de cette découverte, ainsi 
que la description du sanctuaire et des 
treize ernritages répartis dans la monta- 
gne, sont consignés dans un petit ouvrage 
imprimé à Barcelone, entre 1755 et lySp, 
iniitulé :(Cofnpendiohistorial, etc.) Abrégé 
historique ou brève et véridique relation 
du prodigieux sanctuaire et de la chambre 
dngélique de N.-D. de Montserrat., adressé 
aux pieux et dérots sentiments des per- 
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sonnes qui ont le désir de le voir et qui 
n'ont pas le bonheur d'y arriver. Aucune 
des circonstances ordinaires n'a manqué 
au miracle : image sculptée, de couleur 
noire (de color moreûo), de la Vierge as- 
sise tenant l'enfant Jésus sur ses genoux; . 
petits bergers révélateurs, lumières et ' 
chants célestes, odeur délicieuse qui a con- 
tinué jusqu'à ce jour; lourdeur subite de 
l'image lorsqu'on voulut la transporter 
dans réglise^ manifestant ainsi sa volonté 
de rester en la place qu'elle occupait lors 
de sa découverte ; et, ce qui est plus admi- 
rable, dit l'auteur : elle (la Vierge) se ma^ 
nifeste avec tant de générosité et de 
magnificence^ qu'elle ne retire jamais sa 
. main de ceux qui ont le bonheur de la lui 
baiser. 

Le chapitre X est consacré à la confré- 
rie dfr N.-D. de Montserrat. En voici la 
traduction : « Cette confrérie est une des 
plus illustres, nobles et privilégiées. La 
fondatrice fut la reine D. Léonore, pre- 
mière femme du roi D. Pedro, I" en Ca- 
talogne, II« en Aragon. Elle fut la pre- 
mière qui s'inscrivit dans ladite confrérie, 
lorsqu'elle se trouvait à Montserrat, vers 
l'an 1200. Se trouvèrent présents à cette 
institution les très- illustres archevêaue de 
Tarragone, évêque de Vie, et aboé de 
Sainte-Marie de Ripoll. A l'imitation et ai 
l'exemple de la vertu et de la dévotion de 
cette pieuse reine, plusieurs grands pon- 
tifes, cardinaux, nonces, archevêques, évê- 
ques, et beaucoup d'autres prélats entrè- 
rent dans cette confrérie, de même que 
des empereurs et des impératrices, des rois 
et des reines, des princes de sang royal, et 
autres, des ducs de divers pays, des ami- 
raux et des généraux; Jes marquis, les 
comtes et les nobles chevaliers sont sans 
nombre; plusieurs de ces princes souve- 
rains s'inscrivirent de leur propre main ; 
d'autres par leurs secrétaires et d'autres 
par des ambassadeurs envoyés à Notre- 
Dame, soit pour lui demander des grâces, 
soit pour lui faire leurs remercîments, et 
toujours en lui faisant offrande de lumi- 
naires, de magnifiques habits, de joyaux 
et d'une foule de choses précieuses. En 
1454, sous le pontificat de Nicolas V, la 
confrérie fut confirmée par la volonté et 
par le décret du roi D. Alonsp V et de la 
reine D. Marie. La pieuse démonstration 
de ces monarques enflamma encore da- 
vantage la dévotion dés fidèles ; le nombre 
des membres de la confrérie s'accrut et le 
monastère s'embellit. Dans un temps plus 
rapproché de nous, on voit que les person- 
nages qui devinrent depuis empereurs 
d'Allemagne, Charles VI et son épouse, 
Isabelle-Christine, devinrent membres de 
la confrérie de la puissante dame de Mont- 
serrat, l'empereur écrivant : Patrum vir- 
tute humilis Cliens Carolus, et Timpéra- 
trice : Ad nutum Dei Eli^abetha Chris.- 
tina. Enfin, dans ces dernières années, ^ 



s'inscrivirent les rois très-fidèles de, Por- 
tugal, D. Jean Vj et son épouse, puis ceux 
qui régnent heureusement aujourd'hui, 
avec tous les infants et tous les nobles du 
même royaume. Tout ce qui précède est 
constaté par les registres de la çonfi'érie, 
conservés dans les archives du monastère. 
A tant de piété et de dévotion de la part 
de la noblesse la plus grande eç la plus 
distinguée, est venue se joindre la libéra- 
lité des souverains pontifes, conférant les 
grâces les plus abondantes, et des indul- 
gences particulières à tous ceux qui'eîitre- 
raient dans la confrérie. Les bienfaiteurs 
sont Urbain VII, Grégoire XIII, LéonX, 
Paul III, Pie IV, Clément VII, Boni- 
façe IV, Paul V, Grégoire XV, et enfin 
S. S* Benoît XIII qui a confirmé lesdites 
grâces et indulgences. On en trouve re- 
nonciation dans les résumés imprimés, 
signés du isecrétaire de Sa Majesté et du 
Conseil de la sainte croisade; la bulle de 
la sainte croisade qui se publie chaque 
année indique la manière de les gagner. » 

Il est probable que la confrérie de Mont- 
serrat existe encore aujourd'hui. Ontrouve 
dans l'almanach de la cour d'Espagne de 
i852 {Guia de los forasteros en Madrid\ 
le nom de Fr. Ramon Calixte Desojo, de 
la congrégation de Saint-Benoit, dans le 
monastère roval de Montserrat. 

En 1868, Nfontserrat fut le but d'un pè- 
lerinage, non plus religieux, mais patrio- 
tique et philologique dont la relation se 
trouve dans VArmana prouv encan ver lou 
bel an de Dieu 1869. Avignon, Rouma- 
nille. C'était l'épisode d'une fête en l'hon- 
neur du Félibrige^ renaissance et réunion 
des langues provençale et catalane, deux 
sœurs séparées l'une de l'autre pendant 
tant de siècles. Sur l'invitation du consis- 
toire des jeux floraux de Barcelone, quajtre 
députés de la Provence, MM. William 
Bonaparte- Wyse, Frédéric Mistral,. l'au- 
teur de Mireille; Louis Romieux, de 
Nîmes, et Paul Meyer, de Paris, se ren- 
dirent en Catalogne, et le 7 mai, après 
une brillante réception dans la capitale, 
quarante poètes catalans, valenciens et 
provençaux, gravirent la cime du Mont- 
serrat et passèrent la nuit dans le monas- 
tère. Ici le narrateur s'abandonne à un 
lyrisme auquel la langue provençale prête 
un accent plus marqué : 

«.Le lendemain, à l'aube du jour, ils 
atteignirent le pic le plus élevé, d'où l'œil 
embrasse toute l'étendue des terres de la 
couronne d'Aragon, c'est-à-dire, l'Aragon, 
la Catalogne et Valence; plus loin, les 
îles Baléares; plus loin encore, au bout de 
la mer bleue, les Félibres entrevirent en 
idée la Provence, et la montrèrent émus 
à leurs frères de Catalogne. Alors, aux pre- 
miers rayons du soleil levant, ravis dans 
un transport divin, ils tombèrent en pleu- 
rant dans les bras l'un de l'autre, et les 
deux branches refleuries de la vieille lan- 
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gue d'Oc, s'embrassèrent solennellement 
en Dieu ; puis, du pied de cet autel sublime, 
lançant aux quatre vents les symboles de 
la patrie , ils crièrent : Catalogne ! ils 
crièrent : Provence 1 et les échos répon- 
dirent : Provence! Catalogne! Et, le cœur 
plein d'amour, ils descendirent de ce Sinaï 
)our aller visiter la Moreneta, nom fomi- 
ier de Notre-Dame de Montserrat. » 

Ad. D. 



Rabant-Pommier (VI, 170). — Tout en 
admettant une erreur typographique dans 
la date de 1808 que BouiLet assigne à la 
mort de Rabaut -Pommier, celle de 1^18 
constituerait une erreur d'un autre genre, 
puisque la date réelle de ce décès doit être 
reportéeà. Tannée 1820. 

Je trouve, en effet, dans les registres de 
l'état civil du !«»• arrondissement de Paris, 
la mention suivante à la date du 17 mars 
1820 : 

Acte de décès de M. Jacques-Antoine 
Rabaut-Pomîer," né à Nîmes (Gard), époux 
d'Elisabeth Cabrol, ministre du saint 
Evangile, pasteur émérite de l'Eglise ré- 
formée de Paris, chevalier de la Légion 
d'honneur, décédé le jour d'hier, âgé de 
soixante-dix-sèpt ans, à onze heures du 
matin, rue Neuve-du-Luxembourg, n® 10. » 

La déclaration est faite par MM. Jac- 
ques Vincent et Adrien Soulier, anciens 
pasteurs de l'Eglise réformée. 

G. Saint-Joanny. 



Jouer ane carte on un fagot (VI, 196). 
- Carte, du latin quarta, par ellipse de 
pars y signifie la quatrième partie, le quart. 
Mais le quart de quoi ? C'est là ce qu'il im- 
porte de trouver. Un quart est bien près 
d'être un quarteron, et par quarteron, 
on entend généralement vingt -cinq ob- 
jets de telle ou telle sorte. Or, les an- 
ciens Romains avaient adopté pour com- 
mune mesure Vas, et ils le divisaient, non 
pas précisément en douie parties égales, 
mais bien en diverses fractions compre- 
nant chacune plusieurs de ces unités dont 
une douzaine composait en entier Tas lui- 
même. 

Ainsi la .moitié de Tas, c'était semis, se- 
midssisy le demi-as, autrement six douziè- 
mes. Le quart de Tas, c'était le quadrans, 
ainsi appelé absolument, et nommi aussi 
«triens, » parce que « trois » douzièmes, 
ou trois onces, étaient le quart de cet en- 
tierde convention. Un as moins un quart, 
c'était dodrans, cwi «deest-quadrans;» un 
as moins deux douzièmes, c'était dextans, 
cui « duo-desunt-unciae ; »> un as moins un 
douzième, c'était deunx, eut « deest-uncia . » 
D'ailleurs, deux de ces onces, dont il faut 
douze pour l'entier, étaient -elles répétées 
«six fois, » elles équivalaient à Tas, et 
pour cette raison, elles étaient désignées 



sous le nom de « sextans. » Enfin, deux 
as, plus la moitié du suivant, c'est-à-dire 
du troisième, c'était « sestertius, » autre- 
ment, après l'ellipse de bini asseSj deux as, 
« tertîus-assis-semi, » le même que ses- 
tertiuSy d'où le français sesterce, un ses- 
terce. Mais chez nous, la libra ou livre re- 
présente non pas douze, mais bien seize 
parties égales j de là une tout autre ma- 
nière de la diviser. Mais j'ai hâte de reve- 
nir à mon quart, ou mieux quarteron. Il 
est bon de rappeler, d'abord, que jadis il 
était fait un fréquent usage de « vingt, » 
témoin cinq-vingts, et les quinze-vingts 

Pour signifier les trois cents aveugles de 
ancienne rue des Fossés- Saint- Victor, 
C'est qu'une libra particulière, un as fran- 
çais, en quelque sorte, se composait, alors 
de a cinq fois » ce nombre vmgt, ce qui 
lui méritait de s'appeler « quintal. » 

Quel est donc le nombre ayant dans la 
langue, non pas des chiffres, mais de l'al- 
phabet, l'appellation de quintal, et cela 
parce ^u'il vaut « cinq fois vingt? » Eh ! 
mon Dieu ! c'est le nombre cent. Au fait» 
un quintal n'est-il pas pour tous, en tout 
et partout, cent livres ou 'cinquante kilo- 
grammes, soit de ceci, soit de cela? Voilà 
donc rinconnue qu'il me fallait découvrir, 
ce cent qu'il me fallait aborder en passant 
par vingt et par quintal. Maintenant, mon 
quarteron va- t-il rester le même? Assuré- 
ment, non : l'unité quintal se divise par 
cinq, comme l'enseigne le mot lui-même ; 
mais cette autre unité qui doit, au moyen de 
ses quatre parties assemblées, j'ai failli 
dire additionnées, composer comme un 
petit faix, un faisceau, un fagot, en latin 
jasciculuSf cette unité-là n'admet que qua- 
tre parties égales, au lieu de cinq, et ce 
que tout à l'heure vingt était à quintal, 
vingt-cinq le devient à cent, d'où la nota- 
tion : 20 : Q. : : 25 : C. 

Donc, jouer une carte ou un fagot, c'est 
risquer vingt-cinq ou cent sous, sôit de 
cuivre, soit d'argent. 

(Grenoble.) J. P. 



Chardonnerette {VI, 227). —Terme de 
cuisine : sauce piquante. 

— « Assaisonnement fait avec lé cardon 
d'Espagne. » Cette note appartient à l'édi- 
tion Charpentier, 1 852. Je ne sais trop ce 
qu'en pensera M. Vladimir; mais je sais 
bien que pour moi, cette explication ne 
m'explique rien. J'aimerais mieux com- 
prendre une fustigation donnée avec des 
chardons, et, par extension, * toute péni- 
tence imposée par le confesseur comme 
prix de 1 absolution. Je conviens que ce 
n'est pas là répondre au juste; mais je ne 
saurais mieux faire. O. D. 

— Dans l'édition de la Satire Ménip- 
pée donnée par Buchon, je trouve cette 
note au mot : chardonnerette : a assaison* 
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nement fait avec le cardon d'Espagne. » 
Ce serait donc une allusion piquante à 
Tambition espagnole, favorisée aveuglé- 
ment par les ligueurs. C'est-à-dire qu'il 
suffisait d'être un partisan de l'Espagne 
pour avoir l'absolution de tout acte d'irré- 
ligion, sans même avoir besoin de feindre 
la piété. — Dans le Supplément au Diction- 
naire de l'Académie, il est dit que la char- 
donnerette est un artichaut sauvage. Na^- 
poléon Landais dit que c'est une espèce 
d'artichaut sauvage dont on cultive dans 
les jardins une variété sous le nom de 
Cardon d'Espagne, 

Me sera-t-il permis de hasarder une con- 
jecture, dont peut-être on trouverait la 
preuve dans quelque mémoire du temps ? 
A une époque où les curés de Paris étaient 
d'acharnés ligueurs, celui de Saint-Ntco- 
las-du-Charaonnet, paroisse extrêmement 
populeuse et populaire (sans jeu de mots), 
n'aurait-il pas été de ce nombre ? Et n'au- 
raît-il pas donné volontiers l'absolution à 
celles de ses ouailles qui soutenaient la 
Ligue et l'Espagne? De là une double al- 
lusion à la sauce au Cardon d'Espagne et 
au fanatisme d'un quartier de Paris. Je 
donne cette conjecture pour ce qu'elle vaut ; 
je n*ai ni les livres ni le loisir nécessaires 

Ï)Our creuser la question. Un chercheur 
ibre de son temps aurait des chances de 
répondre plus catégoriquement à M. Vla- 
dimir. E. G. P. 



Bulles imprimées an monastère del 
Prado (?) à Valladolid anx XVI* et XVII« 
siècles (VI, 228}. — Lazarille de Tormes 
raconte que, dans son enfance, il fut au 
service d'un distributeur de bulles. Il nous 
peint cet homme courant de village en 
village, amadouant les curés, préchant le 
peuple dans les églises, et offrant sa bulle. 
Dans un endroit, où il n'en vendait pas 
une, il s'avise d'un stratagème. Il feint de 
se prendre de querelle avec son sergent. On 
est obligé de se mettre entre eux pour les 
empêcher de s'entr'égorger ; et le lende- 
main, pendant que le bulliste prêche en 
pleine église, le sergent vient lui faire ava- 
nie et anirme que ses bulles sont fausses. 
Alors le prêcheur invoque le secours d'en 
haut, et tout à coup le sergent tombe et 
simule une attaque a'épilepsie qui ne cesse 
que lorsque son maître lui met la bulle sur 
la tête. Alors le sergent revient à lui, de- 
mande pardon au distributeur, et convient 
qu'il l'a calomnié « par l'instigation du 
(fiable qui voulait ainsi empêcher le bien 

qui se faisait par la prise de la bulle 

Tout le monde voulut prendre la bulle 

si bien que daus dix ou douze villages, 
mon maître distribua je ne sais combien 
de milliers de bulles.... » (Aventures mer- 
veilleuses de Lazarille de Tormes, tirées 
des vieilles chroniques de Tolède, par G. 
F. de Grandmaison y Bruno, Bourges, 



i832, t. V, p. 1 32*145). On comprend, à 
ce chiffre de plusieurs milliers pour dix ou 
douze villages, que l'on ait pu consommer 
les cinq mille rames par an indiquées au 
traité. Malheureusement l'auteur original 
de Lazarille écrivait pour des Espagnols 
qui savaient si bien ce dont il s'agissait, 
qu'il a pu se dispenser d'entrer dans aucun 
détail sur les bulles vendues par un moyen 
si ingénieux : à moins que ce ne soit le 
traducteur Grandmaison y Bruno qui les 
ait supprimés. O. D. 

— Ces bulles sont des exemplaires de la 
bulle de la croisade, la bula de la crujadûy 
de la bulle pour manger de la viande 
certains jours maigres, des bulles concé- 
dant des mdulgences applicables aux âmes 
du purgatoire. Ces bulles sont encore en 
usage en Espagne, et tout bon chrétien 
doit se munir tous les ans des deux pre- 
mières. (Versailles.) R. de S. 



Les Mémoires publiés sous le nom de 
M°^ Roland sont-ils authentiques? (VI 
23o.) — Leur authenticité a été mise en 
doute par Bûchez et Roux (Histoire parle- 
mentaire de la Révolution française^ lome 
XXXI, page 98-100). Ces auteurs fondent 
leur opinion : i® Sur la publication tardive 
de ces mémoires, à une époque où chaque 
partie dans Tintérêt des siens, avait eu le 
temps de préparer ses pièces justificatives. 
20 Sur leur cachet d'obscénité trop en rap- 
port avec les mœurs du Directoire. - 
M. Granier de Cassagnac, dans son His- 
toire des Girondins et des Massacres de 
septembre (p. 187 à 198), a réfuté l'argu- 
mentation de Bûchez et Roux. — Mais si 
les Mémoires de M™« Roland sont authen- 
tiques, il est cependant incontestable qu'ils 
ont subi de grands changements soit dans 
la disposition de chaque partie, soit dans 
la rédaction. On peut s'en convaincre en 
comparant la première édition publiée et 
arrangée par Bosc (1795, 4 vol. in-8°)et 
celle donnée il y a quelques années, d'a- 
près les manuscrits originaux, par M. Fau- 
gère (Hachette, 2 vol. in- 12). — Au sujet 
de cette dernière édition m'est-ii pernaisde 
demander pourquoi elle a été retirée du 
commerce ? pourquoi elle a cédé la place à 
l'édition donnée par M. Dauban. qui coûte 
beaucoup pltis cher, tout en reproduisant 
moins fidèlement l'original? 

(Marseille.) E. G. 

— L'authenticité de ces Mémoires ne 
peut plus être méconnue. Le manuscrit 
autographe s'en trouve à la Bibliothèque 
impériale, à laquelle il a été légué, en 
1846, par Madame Champagneux, fille 
de l'auteur. Aucun des contemporains, des 
anciens amis de Madame Roland n'avait 
songé à suspecter la sincérité de ses Mé- 
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moires publiés par Bosc, en Tan III, spus 
ce titre : Appel à rimpartiale postérité^ 
par la citoyenne Roland, le recueil des 
écrits qu'elle a rédigés pendant sa déten- 
tion aux prisons de l'Abbaye et de Sainte- 
Pélagie, et souvent reimpriipés depuis. 

MM. Bûchez et Roux furent les pre- 
miers, croyons-nous, à la révoquer en 
doute. Leurs motifs, exposés au t. XXXI 
de Y Histoire parlementaire de la Révolu- 
tion française (p. 99) sont des plus sé- 
vères. « L'authenticité fort douteuse de la 
« première partie n'a d'autre fondement 
« que la mention, faite par le Bulletin du 
« Tribunal révolutionnaire, d'un mémoire 
« justificatif dont Maeiame Roland entre- 
nt prit la lecture devant ses juges. Il est 
« possible que ce manuscrit ait été conser- 
« vé, et c'est sur cette possibilité fort pré- 
« Caire que repose en ce cas toute la créance 
« que l'on devrait à l'éditeur. — Quant aux 
« trois autres parties, les deux dernières 
« surtout, où Madame Roland raconte son 
« enfance, sa puberté, etc., elles sont plus 
« que suspectes d'être apocryphes; cehvre 
« est trop bien calculé pour les goûts con- 
« nus de la société thermidorienne, ou, si 
« l'on veut, écrit par quelqu'un trop naï- 
« vement inspiré par les sentiments de 
« cette société, pour que l'on en puisse 
« douter un instant. Tous les ouvrages de 
" la même époque présentent une telle 
tt uniformité qu'on les croirait sortis de la 
« même plume. Le cachet qui les distin- 
« gue, et qui était, en effet, le cachet de la 
« vogue au sein d'une dépravation aussi 
« effrénée que celle dont le Directoire 
« donna l'exemple, c'est l'obscénité. Les 
«hommes qui prennent la plume pour 
« réhabiliter ou pour venger les victimes 
* de la Terreur, cherchent presque tou- 
« jours à rendre leurs héros intéressants, 
« en les montrant avides de plaisirs et de 
« jouissances, et enclins à tous les vices 
« aimables; et comment ne pas exécrer les 
« hommes féroces qui, sous le chimérique 
« et vain prétexte du salut public, ont 
« troublé, ou torturé, ou brisé des exis- 
« tences vouées au bonheur et à la volup- 
« lé? Les Mémoires de Madame Roland 
« sont un livre de cette espèce; ils sont un 
" mauvais livre dans toute la rigueur du 
« mot. Ils ne lui seraient donc imputables 
« que sT elle les avait publiés elle-même. » 

Qu'eût donc pensé et dit M. Bûchez si, 
dans les dernières éditions des Mémoires 
de Madame Roland, il eût pu lire les tristes 
nistoiresde l'atelier, devant lesquelles avait 
reculé là pudeur des anciens éditeurs ? 

M. VWlvtumé (Histoire delà Révolution, 
ï 85o, t. II 1 ) se prononce également contre 
Uuihenticiié aes Mémoires : « C'est un 
« mauvais livre qui n'a pu sortir de sa 
« plume élégante et sévère, et qui tend 
« plutôt à la déshonorer... Il suffit de 
« comparer le style *de ces Mémoires à 
« celui de Madame Roland, pour être con- 



a vaincu qu'ils ne sont pas d'elle... » 

Cette argumentation est beaucoup plus 
sévère que concluante. D'autres écrivains 
ont pu se l'approprier, et Proudhon Ta re- 
produite dans son livre : Des Rapports de 
la Justice avec la Révolution et avec VE- 
glise^ sans y donner plus d'autorité. 

Elle pèche en effet par la base, et en 
dehors de toutes les considérations biogra- 
phiques ou littéraires qu'on pouvait et 
qu'on devait invoquer en faveur de Tau- 
thenticité des Mémoires, il est matérielle- 
ment certain qu'ils sont l'œuvre de Ma- 
dame Roland. 
(Alençon.) L. de La Sicotière. 

» 
— Je ne croîs pas qu'aucun autre que 

Proudhon ait contesté l'authenticité de 

ces Mémoires. 

La question, d'ailleurs, est résolue. On 
peut voir le manuscrit, e;ntièrement auto- 
gr^aphe, au département des manuscrits 
de la Bibliothèque de la rue Richelieu, à 
laquelle il a été remis en vertu d'une dis- 
position testamentaire de Madame de 
Champagneux, fille de M. et Madame Ro- 
land, morte en i858. 

Deux éditions de ces Mémoires ont été 
publiées d'après le manuscrit appartenant 
à la Bibliothèque, l'une par M. Dauban 
(2 vol. in-8, chez Pion), l'autre par M. Fau- 
gère (2 vol. in- 12, chez Hachette). La 
suppression ou la conservation de cer- 
tains passages ont donné lieu, entre les 
deux éditeurs, à une polémique fort aigre, 

Frédéric Lock. 



L'aïeul du colonel Labédoyère; ses 
aventures (VI, 2 3i). — Le nom de Huchet 
de Labédoyère est, en effet, demeuré cé- 
lèbre dans les annales judiciaires. C'était 
un premier avocat-général de la cour des 
aides qui avait conquis une grande réputa- 
tion d'éloquence, quand il devint amou- 
reux de la )eune Agathe Sticotti, la fille du 
céXéhvt jpantalon Fabio Sticotti, de la Co" 
médie italienne. En dépit des conseils de 
ses amis et des remontrances de son père, 
il voulut épouser sa maîtresse, et fit en ef- 
fet célébrer, en 1744, le mariage à l'église 
Sarnt-Paul, mais sous des noms supposés. 
L'acte de célébration portait : Entre Mar'^ 

f'uerite-Hugues Charles Marie Huchet , 
ourgeois de Paris, fils de Charles^Marie 
et de Marie- Anne de Lepine, et demoi" 
selle Agathe Sticotti, fille de défunt Fa*- 
bian, bourgeois de Paris, et d* Ursule As* 
tcry. AgSLthe Sticotti, devenue Madame die 
Labédoyère, avait, avant la célébration, 
renonce au théâtre. 

Le père et la mère du marié appelèrent 
comme d'abus ; le père et le fils plaidèrent 
personnellement l'un contre l'autre. Tout 
Paris, toute la France avaient pris parti 
pour le fils ; le mariage fut cependant dé- 
claré nul et abusivement célébré, par ar- 
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rêt du 22 juillet 1745. Il existe une foule 
d'éditions du roman historique intitulé : 
les Epoux malheureux ou Histoire de 
M, et Madame de la fi***, écrite par un 
ami. La Haye^ i745, i749> i758, 1780, 
1783. On le doit à la plume larmoyante 
de l'auteur des Délassements de V Homme 
sensible, ArnsLud Bacuiard. P. P. 

— Voici la réponse de la Biographie 
Fume : « Bédoyère (M.-H.-C.-M. Huchet 
de la), avocat au parlement de Paris; 
mort en 1786. Connu par des Mémoires 
pleins d'intérêt et de chaleur qu'il publia, 
en 1745, contre un père inflexible qui le 
déshérita à cause de son mariage avec la 
belle Agathe Sticotti, actrice des Italiens. 
On lui doit aussi V Indolente^ comédie, 
1745. » Cette dernière circonstance pour- 
rait faire penser qu'il est aussi l'auteur du 
roman en question, et dont voici le titre : 
« Les Epoux malheureux ou Histoire de 
M. et Madame de la Bédoyère, écrite par 
un ami. » La Haye, 1761, 2 vol. in-12. 
Cette date semble peu d'accord avec celles 
Que donne la Biographie Fume, et cepen- 
dant l'exemplaire dont je copie la première 
page n'est pas indiqué comme une se- 
conde édition. Ce roman, je ne Tai point 
lu, mais je crois avoir autrefois vu quel- 
ques détails sur cette affaire dans la Cor- 
respondance f\t Grimm. M. de la Bédoyère 
était gentilhomme breton, et destiné par 
sa famille à la carrière militaire. Ce ne fut 
qu'à la suite de son mariage qu'il entra au 
barreau de Paris, tant parce au'il ne trou- 
vait pas d'avocats pour le défendre que 
dans l'espérance de vivre de cette profes- 
sion. Mais son père parvint à le faire rayer 
du tableau, et l'on pensa que les avocats 
s'y étaient prêtés volontiers pour se dé- 
barrasser d un nouveau confrère dont le 
brillant début (ses Mémoires sur la vali- 
dité de son mariage) les menaçait d'une 
rivalité redoutable. O, D. 

. — Voir la France littéraire, de Qué- 
rard, article Baculard d'Arnaud. 

(Bmxelles.) A. P.-Malassis. 

— Ne serait-ce pas Marguerite- Hugues- 
Charles- Marie Huchet de Labédoyère, né 
en 1709, mort en 178Ô, avocat au par- 
lement de Paris (il ne figure plus dans 
VAlmanach rayai de 1777), célèbre par 
les. Mémoires qu'il publia pour défendre 
son mariage avec la belle Agnès Sticotti? 
II plaidait encore en 1752. Feu Justin La- 
moureux, de Nancy, avait une lettre 
adressée par lui à un de ses clients. 

Le comte Huchet de Labédoyère était 
d'une famille originaire de Bretagne, qui 
avait pour blason* d'âf ur à six billettes 
percées d^ argent. A. Tioneb. 



Un vers faux de Jean Reboul (VI, 2 33, 
1 34). — Dans quelques éditions de la dé- 



licieuse poésie : VAnge et V Enfant, on 
lit : 

Charmant enfant! Il me ressemble, 
au lieu de : 

Charmant enfant, pour qui je tremble, 
ou de : 

Charmant enfant qui me ressem^/e, 

ce qui efface la tache bien légère, si même 
ce n'est pas une licence autorisée par 
l'exemple de tous les maîtres, que l'on a 
cru voir dans la suppression de Vs dans 
cette dernière variante. 
(Alençon.) • L. de La Sicotière. 

— M. Z. A. cite comme exemple de la 
suppression de 1'^ à la seconde personne 
du présent de l'indicatif les deux vers sui- 
vants de Charles IX : 

Tous deux également nous portons la couronne, 
Mais roi, je la reçus; poâte, tu la donne. 

Dans les Leçons et Modèles de littéra- 
ture française, de Tissot, le deuxième hé- 
mistiche du second vers est imprimé ainsi: 

... poète, tu la donnes. 

Par contre, dans la même pièce de vers, 
on trouve : 

... Par ainsi, je conclus qu'en savoir tu me passe 
D'autant que ton printemps mes cheveux gris 

[efface. 

N'en faudrait-il pas conclure qu'à cette 
époque, l'orthographe était encore indé- 
cise? Fréd. Lock. 



Un sonnet de Filicaîa (VI, 239, i63). — 
Je ne sais si Régnter-Desmarais ou Des 
Maretz, l'abbé Pertinax, était prêtre ; mais 
en tous cas, il dut recevoir les ordres mi- 
neurs pour être nommé, en 1668, prieur 
commendataire de Grammont, puis, plus 
tard, abbé commendataire de Saint -Laon- 
les-Thouars, diocèse de Poitiers. Ce béné- 
fice ne rapportait, en 1789, que 2,700 li- 
vres. En 17x6, il parut à La Haye une édi- 
tion complète des Poésies françaises de 
M. Vabbé Régnier-Desmarais. 

(Berthelming.) A. Benoît. 



« Fert, Fert, Fert >> (VI, 2 35, 146,70). — 
Dans VHistoire de VEglise de Brou, par 
M. Jules Baux, archiviste du département 
de l'Ain (1854), il est dit, p. i63 : « La 
a collection de numismatique de S. M. le 
a roi de Sardaigne renferme un doublon 
« d'or frappé sous le règne du duc Victor- 
a Amé I«'. Une face de cette pièce est à 
« l'effigie du prince; sur l'autre, quatre 
« noeuds d'amour disposés en forme de 
« croix, au centre de laquelle est l'écu de 
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« Savoie, sont alternés par quatre groupes f Le cardinal de Richelieu et le maréchal 

J ' ^ 1' ^..l'^l. i_ #• • riTT J- ,. ..«. _ .. 



« de mains entrelacées, avec cette légende : 
tt Fœdere Et Religione Tenemur, Ces 
a emblènies et ces paroles nous paraissent 
être la révélation, si longtemps cherchée, 
de la pensée et du sens littéral de cette 
« devise des princes de Savoie, en qui le 
a monde a vu briller, pendant plus de huit 
« siècles, rhonneur et la loyauté de la 
« chevalerie, la foi et le dévouement du 
a chrétien. » Depuis q]ue ces lignes furent 
écrites en 1854, le roi Victor-Emmanuel, 
devenu roi d'Italie, a acquis dans Thistoire 
le beau titre de re galant uomo. 

Km /V* L.«« 



Les lions de l'Institut (VI, 2 58). — 
Cette épigramme est, en effet, un peu plus 
vieille que les turcos. Abel Hugo, dans la 
France pittoresque, dit qu'elle fut faite si- 
tôt que les lions furent placés, et il la cite 
tout autrement : 

— Superbe habitant du désert. 
En ce Heu, dis-moi, que fais-tu ? 

— Tu le vois à mon habit vert : 
Je suis membre de Tlnstitut. 

cher confrère i 
l'eau claire. ' 



— Et la preuve, mon cl 

— C'eôt que je rais de V 



Mais Abel Hugo ne désigne aucun au- 
teur. O. D. 



Un ver-coquin (VI, 261).— J'ai toujours 
entendu nommer ainsi un ver qui se trouve 
dans la tête des moutons attaqués de l'a- 
vertin, et serait la cause de leur maladie. 
Puis, par extension, pour taxer un homme 
d'extravagance, on dit qu'il a le ver^co" 
quin, comme Ton dit également que son 
avertin le prend. Cependant, le Diction- 
naire d'histoire naturelle de Valmont de 
Bomare ne tombe pas d'accord de cette 
désignation. Il réserve le nom de ver-co- 
quin pour une teigne ou chenille qui atta- 
que les vignes. Mais il n*«n est pas moins 
d'accord de l'existence d'un ver qui rend 
les moutons furieux. C'est au mot Mouche 
du ver du ne^jf des moutons qu'il raconte 
que ces mouches s'introduisent dans le 
nez des moutons pour y déposer leurs 
œufs, qui ne tardent pas à éclore. « Lors- 
que ces vers, qui sont très-vifs, s'avisent 
de se tourner ou de changer de place dans 
les sinus frontaux, ils piquent vivement 
avec leurs crochets les menibranes sensi- 
bles dont ces parties sont tapissées, et dans 
ce moment, ils font sentir aux moutons des 
douleurs bien aiguës,, qui sont la cause de 
ces espèces d'accès de vertige ou de fréné- 
sie qu'éprouvent quelquefois ces animaux, 
d'ailleurs si pacifiques et si doux. C'est 
alors qu'on les voit bondir, s'élancer et 
heurter leurs têtes à diverses reprises con- 
tre des arbres, des pierres, etc. », O. D. 



de Gassion (VI, 262). ■- C'est Tallemant 
des Réaux qui dit que « le cardinal de Ri- 
chelieu, en parlant de lui, ne l'appeloit 
presque jamais que La Guerre. » Il ra- 
conte aussi que Gassion ayant été dange- 
reusement blessé à la prise de Thionville, 
on fit courir le bruit de sa mort. « On 
surprit une lettre de Francesco de Melo 
qui disoit : a Nous avons perdu Thion- 
« ville ; mais les ennemis y ont perdu Gas- 
« sion, le lion de la France et la terreur 
« de nos armées. » Cette lettre lui fut en- 
voyée par la reine, à Bagnolet, où il ache- 
voit de se guérir. » Mais le trait le plus 
plus fort à la louange de Gassion, querap- 




ayant su û un prisonnier 
que Gassion était dans cette armée, défen- 
dit à ce prisonnier de le laisser savoir aux 
Espagnols, le menaçant, s'il ei> parlait a de 
lui faire donner du pistolet par la tête. »< 

O.D. 

Cinname, au lieu de cinnamome (VI, 

278, i36). — Quelle bonté, chez des sa- 
vants, que de s'en aller chercherdes ex- 
plications (des explications raisonnées) 
à tel ou tel mot aventureux, relevé, parmi 
tai^t d'autres, dans les vers d'un auteur qui 
ne s'est jamais imposé de gêne d'aucune 
sorte! Il avait besoin, par hasard, d'une 
finale en ame, pour rimer avec dictame. 
Eh bien! il a sans façon amputé cinna- 
mome, et s'en est fait cinname. Voilà tout. 
Mais, nous dit-on, il aura traduit ce mot 
de ritalien, où... etc., etc. Mon Dieu! que 
de science dépensée ! Est-ce que nous n'é- 
tions pas en France? Est-ce qu'en France 
LE CINNAMOME était une de ces choses in- 
connues dont les poëtes peuvent, en quel- 
que sorte à leur gré, changer la désigna- 
tion? Mais cinnamome faisait partie de 
l'idiome littéraire; mais les moindres ba- 
cheliers le connaissaient, car c'est tout 
bonnement le grec kinnamômon^ le latin 
cinnamomum : terme classique , archi- 
classique. Outre cela, la partie essentielle 
n'en est pas même kinn (ou cinn), mais 
justement amom. En effet, ^u mot orien- 
tal amôm, qui est le nom d'un fruit ou 
d'un parfum, s'était venue adjoindre, de- 
puis les siècles du commerce de la mér 
Rouge , l'expression sémitique KN , ou 
KNH, qui veut dire tige (principalerajefnt 
creuse); d'où, par parenthèse, nous gar^- 
dons encore le mot canne (à sucre ou au- 
tre). Il en était résulté le vocale kinnamô' 
mow, tige à parfum. Du reste, tel n'est pas 
le seul composé où figure le radical amom; 
il fait partie de cardamomuin, nom- d'une 
autre plante aromatique* Or, va^t-on es- 
sayer aussi de la débaptiser, celle-là? de 
changer le cardamome en cardante^ afin 
d'atténuer d'autant la peccadille du grand 
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faucheur î* Certes, il doit bien rire dans sa 
bàrbe^ en voyant d'honnêtes gens le pren- 
dre tellement au sérieux, et se donner tant 
de peine à son sujet. Lui qui, du haut de 
ses droits arbitraires, a toujours traité les 
règles comme Genséric traitait les villes, 
il ne s'attendait pas à ce que des investiga» 
teurs si loyaux vmssent doctement se 
pencher sur la trace de ses vagabondes fan- 
taisies. XXX. 



Le roi Elisabeth (VI, 281). — Le mot 
suédois, dont nous avertit M. Y, avait déjà 
été signalé par M. Augustin Thierry, dans 
la neuvième de ses Lettres sur l'Histoire 
de France. «. Aujourd'hui même, en lan- 
gue suédoise , un commandant de pê- 
che est appelé noUkong. Un Français, tra- 
duisant ce mot littéralement, le rendrait 
par ceux de roi des filets, et croirait qu'il 
y a là quelque peu d'emphase poétique. 
Cela se ait pourtant sans figure et doit être 
pris à la lettre. L'expression n'est poétique 
que dans notre langue, à cause du sens 
magnifique et absolu du mot roi^ qui ne 
peut plus rendre celui de kong, » Mais 
Pigault- Lebrun, moins savant, il est vrai, 
que Augustin Thierry, prétend que ce 
mot veut dire roi « partout .comme en 
France. » (Dans le roman de Jérôme , I"p., 
ch. IV,) O. D. 

Barabras (VI, 284, 227). — Ce sont, à 
ce qu'il paraît, des Nubiens, déjà très-ba- 
sanés, mais pourtant moins noirs que des 
nègres. Laorty-Hadji (que ce nom soit un 
vrai nom, un pseudonyme ou un ana- 
gramme) pense qu'ils sont identiques aux 
anciens Egyptiens. « Dans les Barabras 
d'aujourd'hui, habitants de la basse Nu- 
bie, on remarque une foule de caractères 
physiques qui leur sont communs avec 
ceux aes momies trouvées dans les hypo- 
gées. Les Berbers ou Barabras ont les 
membres proportionnés et robustes, etc. » 
Puis, il cite à l'appui de son opinion 
Champollion le jeune, à qui il emprunte 
entre autres cette phrase : « Les anciens 
Egyptiens appartenaient à une race d'hom- 
mes tout à fait semblables aux Kennous 
ou Barabras, habitants actuels de la Nu- 
bie. )> O. D. 

— Les Barabras, ou Barbariens, mem- 
bres d'une peuplade de Nubie, vers la troi- 
sième cataracte. Ces gens qui forment, 
avec les Abyssins et les Gallas, une race 
intermédiaire entre les variétés blanche et 
noire, ont le teint noir-gris, les cheveux 
frisés non crépus, le nez souvent droit ou 
aquilin. Ils sont laborieux, viennent à 
Alexandrie comme les Biskris à Alger, et 
se distinguent, à preinière vue, des autres 
Africains. - R, dbS. 



Le mannscrit de « la NottTelle Héloîse » 
et des u Confessions » (VI, 284, 2 3o). — 
Ces manuscrits sont à la bibliothèque du 
Corps législatif. M. Cousin leur a consacré 
divers articles dans le Journal des Savants 
(septembre et novembre 1848). Notons, en 
passant, que le Manuel du Libraire fait 
observer que divers éditeurs (Naigeon, 
Bancareî, et spécialement Fayolle), trop 
confiants dans ces manuscrits, ont adopté 
comme bonnes nombre de phrases qui 
avaient évidemment été rejetées par l'au- 
teur. « C'est surtout V Emile et les Confes- 
« sions qui ont soulBFert de ces corrections 
. « maladroites, ainsi qu'on peut le voir dans 
« les Avertissements de l'édition donnée 
» par Petitain. » Disons aussi, d'après VA- 
thenœum français, 24 décembre i855, 
p. ii3o, que de nombreux manuscrits de 
Rousseau existent à la bibliothèque de 
Neufchâtel. En a-t-on tiré tous les secours 
qu'ils peuvent offrir ? G. Turben. 



Tontde go. Entregent (VI, 284, 227).- 
Voici ce que je trouve dans le Dictionnaire 
de Littré : « L'étymologie de go a été trou- 
vée par M. Fr. Michel d'après des textes 
du XVIe siècle. Go, ou gob, tient à gober^ 
et tout de go signifie tout comme en go- 
bant, en avalant. Le radical gob paraît ap- 
partenir au celticjue : gaélioue, s^ob, gab, 
bouche; irlandais, gob, Douche, bec; 
kimry, gwp, bec. Gob, dans un patois an- 
glais, a le sens de mâchoire, et y vient pro- 
bablement du celtique. L'anglais ^o^, bou- 
chée, vient du français. » 

a Entregent est une expression méta- 
phorique empruntée à la fauconnerie. 
Etym. Entre et gens, c'est-à-dire, pour les 
faucons, l'habitude de vivre sans s'effrayer 
des gens, et pour les hommes, l'habitude, 
J'adresse à se conduire entre les gens. Cette 
expression remonte au moins au XV® siè- 
cle. La forme entrejan me paraît venir 
d'une fausse étymologie qui ferait dériver 
ce mot de entrejambes. » E. Q. 

— Voici deux vers de Corneille dans 
Mélite : 

C'est assez qu'une femme ait un peu d'entre- 

[gent, 
La laideur est trop belle étant teinte en argent. 

Dès 1644, Corneille a ainsi modifié ces 
deux vers : 

L'argent dans le ménage a certaine splendeur 
Qui donne un teint d'éclat à la même laideur. 

Entregent paraît être une expression mé- 
taphorique empruntée à la fauconnerie. 
Nous lisons dans un passage du Ménagier 
de Paris, où il est question du jeune oi- 
seau qu'on dresse : « Il vous convient con- 
tinuer à le tenir souvent sur le poing, et 
entre gent, tant et si longtemps que vous 
pourrez. » (Tome II, p. .290.) Et un peu 
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plus loin : « Encest ençlroitcl'espreueterie, 
le conuient plus que deuant tenir sur le 
poing, et le porter aux plais et entre les 
gens aux églises et es autres assemblées. » 
[ibidem^ p. 296.) 

Ce mot a été employé par Montaigne, 
par d'Aubigné dans ses Tragiques (L H); 
on le trouve dans Cotgrave, qui donne 
même entregenté. Mais en 1680, Richelet 
remargue qu'il a vieilli, et il ne figure ni 
chez Furetière, ni dans la première édition 
Am Dictionnaire de V Académie. Plus tard, 
il a été remis à la mode par Rousseau, et 
recueilli par Mercier dans sa Néologie, 
L'Académie, dans sa dernière édition 
(i835), le considère comme un terme fami- 
lier, mais ne le traite plus ni de néolo- 
gisme ni d'expression vieillie. 

(Ch. m art y- La veaux, Lexique 
de la langue de Comeilley dans 
la collection des Grands Ecri- 
vains, dirigée par M. Régnier.) 

— To let go, (laisser) aller. Même sens, 
même prononciation. 

A gogOf Satyre Ménipée^ en Bourgo- 
gne, etc. Allez, allez, ne vous gênez pas! 

E. B. 

-*- Les dictionnaires que j'ai consultés 
ne disent rien sur tout de go, sinon que 
c'est un vieux mot populaire. Il doit être 
bien vieux, puisqu'on le retrouve dans la 
langue anglaise, qui a fait au français de 
si nombreux jemprunts. To go. en an- 
glais, signifie aller, entrer. — Quant au 
mot entregent, il s'explique de lui-même : 
entre gens.' L'orthographe entrejan me 
semble être une faute et ne devoir pas 
nous arrêter. E. G. P. 

- M. Littré (V® Go) dit à ce sujet : 
'^Eist., XVI« s. Une boure (la femelle 
d'un canard), qui là estoit, le print et l'a- 
vala de gob. FR. MICHEL, Argot. Le 
print subitement et Tavalla tout^^de gob. 
ID., ib... Il l'avala tout de gob sans mas- 
c^er, etc. ID., ib. 

« Etym, Voy. Gober. Ces textes, qu'a 
découverts M. Fr. Michel, lui ont fait aussi 
découvrir l'étymologie de go; il est clair 
que go ou gob tient à gober, et que tout 
«« fo signifie tout comme en gobant, en 
avalant. » 

A la bonne heure ! voilà une étymologie 
plus gauloise que le gallicod& Le Duchat, 
Jt plus vraisemblable que le go ahead de 
•^lénage. Dicastès. 

Signification du mot ■ lord » (VI, 284, 
241). — Ce mot s'applique d'abord à la 
•j^viniié. Dans le Dictionnaire anglais de 

M ' J^ trouve : « Divine Being, Jehova, 
" Monarch, Ruler, Nobleman ; a gênerai 
" name for a peer of England ; an hono- 
«rary title applied to officers, as Lord 
« ^nief Justice, Lord Mayor. » Avant d'être 



créé comte Russell par la reine Victoria, 
lord John ne l'était que par courtoisie. Un 
lord chief justice, un lord chancelor^ne le 
sont que pro tempore. C'est par erreur que 
le célèbre chancelier Bacon est très-géné- 
ralement appelé lord Bacon ; il fut sir Fran- 
cis Bacon, puis baron Verulam, puis vw- 
count Saint-AIbans, et lord high chance- 
lor,^ mais point lord Bacon. P. A. L. 



Edition originale de « Candide » (VI, 

285). — M. V. de V. ignore peut-être que 
la suite de ce roman, intitulée //» partie^ 
n'est pas de Voltaire, mais bien de Thorel 
de Champigneulles. Voici le titre d'une 
brochure relative à cet admirable roman : 
Remercîment de Candide à M. de Vol^ 
taire (par de Marconnay). Halle et se vend 
à Amsterdam, 1760, pet. in-8 de 20 pages. 

L. Willem. 



Opinion d*an célèbre cardinal snr Fln- 
faillibilité papale. — Peu de personnes 
ont témoigné un zèle comparable à celui 
qui animait en Espagne, vers la fin du 
XV* siècle, le carciinal Torquemada (ou 
de Turre cremata). Ce terrible inquisiteur' 
admet cependant très-bien la possibilité 
qu'un. hérétique devienne souverain pon- 
tife, et pour prouver cette assertion, qu'il 
n'oserait pas sans doute reproduire s'il 
était notre contemporain, il s'appuie sur 
l'histoire de la papesse Jeanne» reconnue 
comme successeur de saint Pierre par la 
catholicité tout entière. Transcrivons le 
passage latin, il est curieux : « Cum e.rgo 
constet quod aliquando mulier a cunctis 
catholicis putabatur Papa, non est incre- 
dibile quod aliquando hasreticus habeatur 
pro Papa. » (Summa de ecclesiaS) 

A l'époque où écrivait Torauerpada, 
personne ne révoquait en doute l'authen- 
ticité des récits des vieux chroniqueurs au 
sujet de la femme qui a eut l'Église en 
gouvernement » (expression de Martin 
Franc dans son Champion jdes dames, 
écrit vers 1450). Aujourd'hui cette légende 
est universellement rejetée ; notons toute- 
fois qu'en 1845, un professeur hollandais, 
M. Kist, a écrit un gros livre pour démon- 
trer qu'elle reposait sur un fait réel; un 
historien distingué, Luden, dans son His^ 
toire du peuple allemand, liy. VI, p. 5i3- 
517, en admet la vraisemblance. J. L« 



Un jen inventé ]^ Pythagore. — M^zi- 

riac, dans son Commentaire sur VEpître 
d'Hypsipyle à Jason, par Ovide, rapporte 
ce que raconte le scoliaste d'Apollonius 
de Rhodes, auteur d'un poème sur les Ar- 
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Trois anagrammes. — A propos d'ana- 
grammes, peut-être les trois suivants ne 
sont-ils pas connus de tous les lecteurs de 
V Intermédiaire : 

1° Napoléon, empereur des Français: 
Un pape serf a sacré le noir démon, 

2" Marguerite de Valois : Salve virgOy 
mater Dei. 

3« Hoc est enim corpus meum, hic est 
calix sanguinis mei, novi et aeterni testa- 
menti, mysterium fidei, qui pro vobis et 
pro multis effundetur in remissionem pec- 
catorum : Calvine^ non est rei figura. Lu- 
ther e^ non est panis. Corpus est Dei op- 
timi maximi, effusi mihi semetipsum 
fiommunicantis in cibum. Nosce que ritu 
et mysterio te reum redemit. 

Th. Pasquier. 



fonautes, sur une singulière invention de 
^ythagore. « Voici les propres mots du 
a scoliaste :-Il y a un ieu de l'inuention 
a de Pythagoras, qui se fait auec vn mi- 
« roir en ceste sorte. La lune estant au 
tt plein, quelcun escrit dans un miroir tout 
a ce qu'il veut, avec du sang, et ayant ad- 
o uerti vn autre, il se tient derrière luy, et 
« tourne vers la lune les lettres escrittes 
« dans le miroir; alors cet autre-là, fichant 
« son regard attentiuement dans le globe 
« de la lune, y lict tout ce qui est escrist 
a dans le miroir, comme s'il estoit escrit 
« dans la lune. » Notons d'abord que les 
miroirs des anciens étaient de métal. Mé- 
ziriac, aussi savant mathématicien c^ue lit- 
térateur, cherche à expliquer ce jeu par 
les règles de la catoptrique (science des 
miroirs); mais il ne paraît pas y croire 
beaucoup, son bon sens naturel l'empor- 
tant sur son respect religieux pour les an- 
ciens (il eût rendu des points à Boileau 
sur ce sujet). Il ne dit pas qu'il en ait fait 
l'essai. Pour moi, qui n y crois pas du tout, 
^j 'aimerais mieux le croire que d y aller voir), 
j'ai pensé que les lecteurs de l'Intermé- 
diaire ne liraient pas sans intérêt ce pas- 
sage d'un auteur grave de l'antiquité. Si 
l'un d'eux essaye de renouveler des Grecs 
le jeu de Pythagore, et qu'il réussisse, je 
le^prie d'en informer, par la voie de notre 
commun ami ï Intermédiaire^ son tout 
dévoué collaborateur, E. G. P. 

P. 5. Surtout pas de supercherie! Je 
suis peu crédule et ne me rendrai qu'à 
bon escient. 



Prix d'ane saignée au XVII® siècle. — 

Puisque l'Intermédiaire s'occupe en ce 
moment de cette question, permettez- 
moi de lui communiquer une quittance 
donnée pour une saignée faite à la dau- 
phine en 1688. C'est une quittance sur 
parchemin ; 

« En la présence des conseillers du Roy, 
Notaires, garde-notes au Châtelet de Pa- 
ris, soussignez, Pierre Dionis, chirurgien 
du corps de Madame la Dauphine, a con- 
fessé avoir receu de Estienne Rollot, es- 
cuyer, sieur de Latour, conseiller secré- 
taire du Roy, Maison, Couronne de France 
et de ses finances, Trésorier général de la 
dicte dame La Dauphine, la somme de 
cent cinquante livres tournois^ à luy or- 
donnée pour une seignée du bras qu'il a 
faict à Madicte Dame la Dauphine le 
quatre juin dernier. 

a Dont quittance, faict et passé à Paris, 
en nostre estude, l'an mil six cens quatre- 
vingt-huict, le vingt-huictiesme jour de 
juillet avant midy, et ar signé : 

tt Dionis. » 
Pour copie conforme : 
I E. T. 



» — 



Une erreur du a Correspondant. 

En 1860 M. le baron Gaston de Flotte pu- 
blia un petit volume fort curieux : Bévues 
parisiennes : les Revues, les Journaux, 
les Livres (in- 12, chez Dentu); depuis dix 
ans, il serait facile de joindre des additions 
nombreuses- à cette foule de bévues; je me 
bornerai à en signaler une que je rencontre 
dans un des derniers cahiers du Corres- 
pondant (n<»du 2 5 mars 1870, p. 1177). J^ 
transcris littéralement : 

o Tout le monde a entendu parler du 
« célèbre Baillet, le dénicheur de saints. 
a Pourquoi saluez-vous si bas cet homme? 
a demandait-on au curé de Saint- Sulpice 
a qui, du plus loin qu'il l'apercevait, lui 
a tirait son chapeau. J'ai peur, répondit 
a le spirituel M. Languet qui construisait 
« alors sa belle église, qu'il ne déniche 
a mon Saint-Sulpice. » 

Ce n'était pas Baillet qui fut surnommé 
le dénicheur de saints, ce fut le docteur 
de Sorbonne. Jean de Launoy, personnage 
singulier et d'un esprit indépendant. Dom 
Bonaventure d'Argonne a dit de lui : « I^ 
était redoutable au ciel et à la terre; il a 
plus détrôné de saints du paradis que dix 
papes n'en ont canonisé. Tout lui faisait 
ombrage dans le Martyrologe, et il re- 
cherchait tous les saints les uns après les 
autres, comme en France on recherche la 
noblesse. » 

Ce n'était point le curé de Saint-Sul- 

Eice, c'était celui de Saint-Roch qui, trem- 
lant pour son patron, s'inclinait jusqu'à 
terre devant le terrible dénicheur. L au- 
teur dont le travail a été inséré dans le Cor- 
respondant 3L perdu de vue que Languet, 
le créateur de Téglise Saint-Sulpice, était 
contemporain de Louis XV, tandis que 
Launoy était mort le 10 mars 1678, et 
Baillet, le 21 janvier 1706. B. T. 
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iennent les Arènes de Paris? — 
iserre-t-on? Va-t-onles détruire? 

»us pose de divers côtés ces ques- 
n nous reproche en quelaue sorte 
avoir pas reparlé depuis 1 annonce 
couverte (VI, 22 5j). Tantaue rien 
icidé, il est difficile de repondre 
^stionneurs. Mais nous pouvons 
i que les délais accordés ont pro- 
tude de Taffaire, et que les hommes 
niront peut-être par la comprendre 
îpter. On a presque entièrement 
l'arène. On y a trouvé tout un 
séede fragments antiques : on pou- 
attendre. Mais un autre trésor, — 
extraordinaire, *— était caché de^ 
un squelette gigantesque, trois 
squelettes enfouis ensemble téte- 
)uis deux autres, et un septième 
ne nécropole sous le sol, de véri- 



tables corps fossiles : un nid de pro- 
blèmes archéologiques. Rien de plus cu- 
rieux, de plus fantastique... Les sociétés 
savantes de France se sont jointes aux 
corps savants de la capitale pour demander 
la conservation d'une ruine aussi intéres- 
sante, aussi importante à tous les points 
de vue. Une interpellation de M. Lafond 
de Saint-Mûr (12 mai), une pétition dé- 
posée par M. Glais-Bizoin (2 juin), ont 
saisi le Corps législatif. Mais adhuc sub 
judice.,. 

En attendant, un grand et cordial repas 
vient de réunir amis et ennemis des Arènes, 
et comme il est de règle 

Que, dans un bon dîner, il faut de mauvais vers, 

un Anglais de distinction y a fait lire les 
suivants, que nous nous sommes procurés 
(c'était notre devoir) pour les offrir à nos 
questionneurs : 



STANCES 

FRANCIS GOODSTUFF, membre de la Chambre des communes et de la SociAxé 

DES Antiquaires de Londres. 

Il Ta dit, le divin poëte : a Un jour viendra 
« Où tout ce que la tombe a recelé naguère, 
a Tout ce que dans son sein a renferme la terre, 
tt Tout ce qu'ensevelit la commune poussière, 
« A des regards surpris soudain reparaîtra. » 

Fatidique décret pour la vieille Lutèce ! 
Elle a connu la loi faite à l'humanité ; 
Elle a senti la main du Barbare irrité; 
Par le fer et le feu son sol fut dévasté. 
Et la nuit des tombeaux enfouit sa jeunesse... 

Vingt siècles ont passé. Le palais de César 
Seul avait survécu des premières années, 
Avec ses grands arceaux, ses voûtes ruinées : 
Dernier représentant des sombres destinées. 
Des antiques débris seul débris mis à part. 

Quant au peuple gaulois, rien qui vous le rappelle, 
Qui retrace aux enfants l'image des aïeux. 
Plus rien enfin cjui parle à l'âme, par les yeux, 
De l'a^ncien municipe ou des temples des dieux. 
Du Mercure indigène ou de Cypris la belle... 
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Mais ce n'est pas en vain que Virgile a chanté. 
O berceau de Lutèce, un jour, un jour arrive, 
Où celle que sous terre on mit encore vive 
Va seccuer, dev^ot une foule pensive, 
{^e toufd, l^lclf ul qu'elle a si longtemps supporté. 

Voyez-vous ce fragment de couronne murale 
Qui, petit à petit, sur le flanc du vieux mont, 
Apparaît, et bientôt tout à coup s'inteyrpmpt?... 
C est là TAmphithéâtre, étoile d*or au front 
De la jeune cité, s'étageant en spirale. 

Les voilà, vos Gaulois, — sur ce vaste escalier, 
Triple précinction, de toutes parts remplie. 
Combattez devant eux, loin de votre patrie. 
Pauvres gladiateurs, et jouez votre vie!... 
L'Amphithéâtre, c'est le peuple tout entier! 

Des temps évanouis merveilleux témoignage ! 
Secours inespéré, magique enseignement, 
Qu'apporte à votre histoire un pareil monument!... 
Et de le saccager Ton parle en ce moment 1 
On parle d'efitacer cette étonnante page ! 

Epargnez -vous, de grâce, un semblable succès. 
Sunt lacrymœ rerum! Ce n'est pas tout de rire 
Ici-bas ! — Que la Muse, en passant, vous inspire 
Quelque chose de mieux que ce qu'on entend dire : 
a Que rien en France n'est sacré... pour les Français! » 

Un mot pour terminer, un mot à la romaine. 

Le vieux Caton disait : Carthago delendal 

Et vous, qui possédez ce coin de Pompéia, 

Dites à votre tour : Arena servandal 

Que a nul ne mal y pense, » et... « Dieu sauve l'arène! » 



M. Ed. Fournier a dit aussi d'excellentes 
strophes, intitulées : Si Von osait détruire 
les Arènes! avec cette épigraphe de Lu- 
cain, qui s'écrie devant « le champ où fut 
Troie » : Etiam periere ruince! On ne 
peut, a-t-il dit, 

Ici les rendre à la poussière 
Qui n'en a pas encor voulu !.<. 



P. c. c. — C. R, 



O poète, j'aime tes larmes 
Et ta colère^ quand, cherchant 
Où Troie est morte sous les armes* 
Tu ne retrouvas plus qu'un champ. 
Un désert nu, sans écho... J'aime 
Le vers qui fut alors ton cri, 
Et qui serait notre anathème : 
« La ruine même a péri! » 



tiltU0tt0n9. 

Belles-Lettres — Philologie — Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 

— Epigraphie — • Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

Le « Festin de Pierre. »— Le lectistern ium 
était à Rome une cérémonie religieuse qui 
consistait à déplacer les stames des Dieux, 
à les coucher sur des lits de table et à leur 
offrir un repas. Tite-Live, qui remarque 
que l'année SyS de Rome fut féconde en 
prodiges, rapporte, entre autres, qu'à un 
lectisternium donné sur la place publique, 
les statues détournèrent leurs têtes (1. AL, 
ch. Lix). Magnin,- après avoir rappelé ce 
fait dans ïllistoire des Marionnettes , 



ajoute : « Quand on se remémore ces 
vieilles histoires de statues conviées à des 
repas, et manifestant leur bon ou leur mau- 
vais vouloir par des mouvements de tête, 
on comprend par auel amalgame de sou- 
venirs antiques et ae légendes locales s'est 
formé, dans l'Espagne du moyen âge, le 
conte populaire, si émouvant et si drama- 
tique, du Convidado de piedra, le célèbre 
convié de pierre. » Mais le Festin de 
Pierre^ comme nous disons, est-il réelle- 
ment une légende du moven âge ? Je n'en 
trouve aucune trace dans le Romancero de 
M. Damas-Hinard, et la Biographie Didot 
(au mot Tirso) ne me paraîtrait pas non 
plus favorable à cette idée, car elle dit seu- 
lement que Tirso de Molina avait pu trou- 
ver dans Lope de Vega (V Argent fait 
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tkonneur)i use eaquisse du caiaictère qa*il 
tt a développé le premier avec une énergie 
et une crudité sans pareilles » dans le per* 
sonnage de D. Juan. 

Ce fait d*une légende remontant au 
moyen âge, serait surtout contraire à ce 
que raconte M. E. de La Bédollière, dan& 
son édition de Molière, a D. JuanTenorio 
n'est pas un personnage imaginaire. La 
chronique de Séville tait mention de ce 
débauché qui enleva la fille du comman- 
deur Gonzalo de UUoa. Ce fut en essayadt 
de poursuivre le ravisseur que le malheu- 
reux père fut frappé mortellement d'un 
coup d'épée. Tels étaient le rang et l'in- 
fluence de D. Juan , que les lois furent 
impuissantes contre Itri, et qu*il poursuivit' 
longtemps en paix le cours de ses iniquités. 
Un soir une femme inconnue lui donna 
rendez-vous la nuit, dans Téglise des Fran- 
ciscains. Il y alla et ne reparut plus. On 
suppose qu il fut tué par les mornes qui 
voulaient venger Gonzalo UUoa, leur bien- 
faiteur. Ils firent courir le bruit que 
D. Juan était venu insulter la statue du 
commandeur au fond de sa chapelle mor- 
tuaire, et que la terre Tavait englouti. Pour 
faire croire plus aisément au miracle, Ga- 
briel Tellez, sous le pseudonyme de Tirso 
de Molina, composa un drame intitulé : 
El Burlador de Sevilla, » Il ne faut pas 
comprendre que Tellez ait déguisé son 
nom pour cette œuvre seule : Tirso de 
Molina était son nom de littérature habi- 
tuel. Cela du reste ne détruirait pas le 
rapprochement ingénieux de Magnin : seu- 
lement ce serait directement le dramatiste 
espagnol qui se serait rappelé les lectis^ 
ternia romains et en aurait tiré un inci- 
dent de sa pièce. 

Cette pièce porte-t-elle deux titres, ou 
n'en a-t-elle qu'un seul et est-ce le Convié 
de pierre, ou le Raille-tout de Séville ? 
La Biographie-Didot n'indique aussi que 
celui de El Burlador de Sèvilla, et Vol- 
taire, qui a broché quelques notes sur 
Molière, est pour El Combibaio depiedra, 
11 faut remarquer que ce sujet ne nous est 
pas venu directement d'Espagne, quoiqu'à 
cette époque notre littérature lui fit tant 
d'emprunts, mais d'Italie, où le drame de 
Tirso avait été traduit sous le nom de 
(jinvivato di Pietra. Ne serait-ce pas ce 
titre de la traduction italienne oui, facile- 
I ment retraduit en. espagnol par Dorimond 
ou Villiers, aurait passé pour celui de To- 
nginal? O. D. 



Sens ou origine de certains mots de 
Charles Sorel, dans «Francien. » -— J'ai 
demandé, sur des mots rencontrés dans 
les Contes de Madame d'Aulnoy, des ex- 
plications qui m'ont été charitablement 
fournies. Cela m 'encourage à recommencer 
pour ceux que j'ai remarqués dans la vraie 
Histoire comique de Francion^ de Charles 



Sorel, qui l'a publiée sous le pkexidonyme 
de Nicolas Moulinet , sieur du Parc. 
i^ ChapliSy querelle. — 2* Raquedenare^ 
appliqué à un avare. — 3« Jamoette; d'a- 
près le sens de la phrase, ce serait une 
sorte de couteau. — 40 Mercadan, sorte 
de marchand interlope ; il semble que ce 
mot ait inspiré à Balzac le nom de Mer- 
cadet. — 5® Morfer, se morfer. — 6* iVf- 
vetterie; d'après le sens général, mièvrerie 
ou, au contraire, niaiserie. — 7° Fretin^ 
/retailler, — 8» Frisé à la Bordère. — 
90 Pâté de béatille^, -^ lo* Vin de- sm\ge; 
serait-ce du vin trop sûr qui fait faire des 
grimaces comme celles du singe et danser 
les chèvres? — ii® Braquet, arme. Se- 
rait-ce de ce mot que viendrait le mot bri- 
quet? — 12.^ Soye Jiammette, — iZ^ Ga- 
loureau, — 14» Chiquenilie. — iS® Epée à 
la Miraumonte, 

Je n'ai commencé qu'un peu tard à noter 
les mots singuliers ou inconnus — pour 
moi — que je rencontrais. Peut-être, dans 
le commencement du livre, y aurait-il en- 



core à glaner. Mais je n'ai pas le courage 
de chercher de nouveau; la paresse 
une si bonne chose ! E. G. P. 



L'hôtel Saint-Hernoux our Saint-Âmonl. 

— Pourquoi disait-on jadis, d'un mari 
trompé, qu'il était logé à l'hôtel Saint- 
Hernoux ou Saint-Arnoul ? (V. Rabelais, 
Erotica verba , Paris, Ledentu, i835, 
p. 591.)— Rien dans la vie du erand-père de 
Charles Martel ne semble donner lieu à 
celte locution ; rien non plus ne l'explique 
dans la vie d'un autre Arnoul qui fut aussi 
canonisé et qui vécut sous Henri I»*". 

Th. P. 



Qn vers de sept pieds dans Racine. — 

Ce vers est un vers latin. Au troisième 
acte des Plaideurs, l'Intimé décrit, dans 
son fameux plaidoyer, l'état de Tunivers 
avant la création, et il cite ces deux vers, 
tirés des Métamorphoses <f 'Ovide. 

Unus erat toto naturae vultus in orbe, 
Quem Grceci dixere Chaos, rudis indigestaque 

[raoïeà. 

• 

Si cette leçon, qu'on voit dans toutes les 
éditions courantes de Racine, est la bonne, 
je voudrais bien savoir pourquoi il a surchar-/ 
gé d'un Grœci complémentaire le second de 
ces hexamètres qui, avec ses quinze syl- 
labes réglementaires, paraîtrait déjà assez 
long au milieu de nos alexandrins. 

DiCÀSTÈS. 



Un hémistiche béroîgne.r •— Une per- 
sonne qui assistait au jugement d'Orsini 
et de ses complices (attentat du 14 jan- 
vier 18 58), m'a raconté qu'après le pro- 
noncé de l'arrêt, l'un des condamnés à 
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mort, PieH^ se leva et dit à haute voix : 
a Virtus post fata virescit. » Comme les 
gardes qui Tentouraient cherchaient à le 
faire rasseoir et à Tempêcher de parler, il 
reprit toujours avec le plus grand calme : 
« On ne peut donc pas parler latin ici ! » 
Je désirerais savoir si cet hémistiche se 
trouve dans quelque poète latin, ou s*il a 
été improvise par ce héros de l'assassi- 
nat. DiCASTÈS. 



François Briot, orfèvre. — Pourrait-on 
me donner des renseignements précis sur 
cet artiste remarquable ? A quelle époque 
et où travaillait-il ? Pourquoi avait-il dé- 
pensé tant de talent sur une matière de 
peu de valeur comme rétaini* J'ai vu quel- 
que chose «sur lui quelque part, mais où ? 
Je crois me rappeler qu'il était établi à 
Baie vers le milieu du XV I« siècle et que, 




rejeté 
là-dedans ? 

Je possède plusieurs pièces admirables 
de lui, et, entre autres, deux grands chan- 
deliers hauts de trente-deux centimètres 
et ornés, dans l'empattement, de sujets 
représentant les quatre saisons. Ils pro- 
viennent de la vente Rattier, mars loSp. 

Quelqu'un en connaîtrait-il de sem- 
blables r 

Existe -t-il encore quelque part des 
pièces de Briot en argent? A-t-il jamais 
travaillé autre chose que Tétain ? 

NiTRAM. 



Date de la mort de François I«'. — On 

donne généralement, comn-ic date de la 
mort de François I", le 3i mars 1547. 
Paul Emile, dans son histoire de France 
écrite en latin, donne le 3i mars 1546. 
D'un autre côté, j'ai trouvé dans deux actes 
pour l'aveu de la terre de Cangé (Indre-et- 
Loire) des indications qui me semblent 
devoir faire préférer 1 546. Le premier acte 
est passé au nom de Henri II et est daté 
du 16 octobre 1547, première année du 
règne. Le deuxième constate la présenta- 
tion de l'acte précédent et est daté du 
19 janvier 1547. 

Quelle date faut-il prendre pour la mort 
de François !•'? E. Q. 



Clapisson d'ïïlm. — Où pourrais-je trou- 
ver des renseignements sur Pierre Clapis- 
son d'Ulm, conseiller et secrétaire du roi, 
contrôleur général de l'artillerie ? Par tes- 
tament daté du i3 septembre 166 3, il 
avait fondé à la Charité de Paris deux lits 
au moyen d'une rente annuelle de 
3oo livres. E. Q. 



I 



Pierre Bout. — J*ai trouvé un acte de 
ratification qui accorde à Pierre Bout, dé- 
puté ordinaire de la province de Zéélande, 
d'entrer en possession d'une rente de 
460 livres que lui avait laissée par testa- 
ment une dame Vanheyningen, veuve du 
sieur Jacquin. Cet acte est daté du 27 sep- 
tembre 1732. Est-ce le même que Pierre 
Bout, peintre et graveur, né à Bruxelles 
en 1660? E. Q. 

Poids antérieurs au système métrique. 
— Un abonné de V Intermédiaire pour- 
rait-il m'indiquer des ouvrages relatifs aux 
poids employés au moyen âge jusqu'à l'é- 
tablissement des nouvelles mesures, ou 
bien des catalogues de collections de 
poids? Je l'en remercie d'avance. 

E. Q. 

Le jeune Viala. — Dans quelle circon- 
stance et par quel fait s'est signalé le jeune 
Viala, célébré par Chénier dans le Chant 
du départ : 

De Barra, de Viala le sort nous fait envie ? 

L. N. 



Armes de Paris. — Pour quelle raison 
y a-t-il dans ces armes un vaisseau? 

M. L. 



Le fanx-titre des livres. — A quelle 

époque a-t-il été employé pour la première 
foisr«.. 

Je le trouve déjà dans le Boileau de 
1 694, où il est disposé ainsi : 

Œuvres 

diverses 

du sieur D*** 

TOME PREMIER. 

Mais il est probable que son usage re- 
monte plus haut. A. DE La Taille. 



Pseudonymes à découvrir. — ; La se- 
conde édition des Supercheries littéraires 
de Quérard se poursuit avec activité; il a 
déjà paru cinq parties de ce vaste travail, 
et la sixième partie, qui doit compléter le 
troisième volume et achever la partie des 
pseudonymes verra le jour au mois de 
juillet prochain. Tous les amis des livres 
qui ont examiné cette publication ont re- 
marqué que le nombre des pseudonymes 
signalés était plus que le double de ce 
qu'offrait la première édition, et qu'on y 
avait inséré les noms supposés intercalés 
dans le Dictionnaire des Anonymes de 
Barbier, noms que Quérard avait en grande 
partie passés sous silence. Nul doute quu 
nV ait dans cette édition nouvelle quel- 
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ques erreurs; c'est inévitable; ce qu'on 
peut y relever aussi, c'est un grand nombre 
d'omissions. Tous les ouvrages publiés 
sous des noms supposés ou sous une simple 
initiale, ou bien encore avec des astéris- 
ques (combien de livres offrent-ils seule- 
ment sur le frontispice : par M. ***?) n'y 
figurent point, et ceci par la très-bonne 
raison aue ni Barbier, ni De Manne, ni 
Quérara, ni ses continuateurs, ni les vieux 
bibliographes qui se sont . occupés de re- 
cherches dé ce genre, n'ont .pu connaître 
les véritables pères de tous les enfants 
ayant forme de papier imprimé. C'est déjà 
beaucoup d'avoir à cet égard révélé 20,000 
ou 25,000 mystères, et ces découvertes 
n'ont pu avoir lieu qu'à la suite des recher- 
ches les plus persévérantes. Cependant 
il serait bien désirable de tenter quelque 
moyen pour arriver à la connaissance de 
tant de pseudonymes inconnus, de ceux du 
moins qui offrent quelque intérêt. On sait 
que Quérard avait, dans son infatigable 
ardeur, relevé tous les pseudonymes qu'il 
n'avait pu découvrir; son travail, que per- 
sonne à coup sûr ne sera tenté de refaire, 
existe encore; n'y aurait-il pas lieu de 
l'imprimer, en partie du moins? On pour- 
rait aussi provoquer, par la voie, de Vin* 
termédiairey des renseignements sur di- 
vers pseudonymes dont il y aurait intérêt 
à lever le masque. En arrêtant ici ces 
considérations qui paraîtront, j'espère, di- 
gnes de quelque sympathie de la part dés 
amis des livres, je me bornerai à pdser une 
question : 
Unsavantbibliographeallemandquis'est 
fort occupé des pseudonymes, M. Emile 
Weller, signale un écrit de Pierre Bayle 
publié en 1707 sous le nom de Maxime 
it Eusèbe, Ce pseudonyme ne figure point 
dans la seconde édition de Quérard. Quel 
est le titre de cet ouvrage? M. Weller ne 
l'indique pas. L. R. 

Question de clocher. — V Annuaire du 
Bureau des longitudes publie chaque an- 
née un tableau des hauteurs de quelques 
édifices au-dessus du sol, dans lequel fi- 
gure en première ligne la plus haute des 
pyramides d'Egypte (146 m.), puis immé- 
diatement après la tour de Strasbourg 
(142 m.). D'où vient que la flèche de l'é- 
glise Notre-Dame de Bruges, qui a, dit-on, 
145 mètres d'élévation, n'a pas pris son 
rang de taille dans ce tableau? Est-ce une 
simple omission des rédacteurs de V An- 
nuaire, ou bien le Bureau des longitudes 
a-t-il voulu ménager notre amour-propre 
ï^ational? J. Mt. 

.^ Peu Paparel. — C'est avec plaisir que 

I 1 apprends que feu Paparel est un de nos- 

I correspondants (VI, 217); cela m'encou- 

W ^ poser une question devant laquelle 

) nésitais jusqu'ici, car il faut convenir 



que la matière n'est pas facile à traiter. 
Voltaire... (mais d'abord remarquons que 
lesQuestions sur r Encyclopédie aLUxquéiies 
nous renvoie l'antique défunt, sontfondues 
dans le Dictionnaire philosophique, de- 
puis l'édition de Kehf) Voltaire parle de 
Paparel comme d'un homme de son âge, 
peut-être même déjà mort. « Nous avons 
connu le trésorier Paparel qui... » Il écri- 
vait cela en 1770. C'est beaucoup plus 
tard, 1806, que Charles Rémard, alors bi- 
bliothécaire du château de Fontainebleau, 
publia son poëme de la Chéjonomie. Il 
appartenait tout à fait à son sujet de chan- 
ter les excentricités gastronomiques de 
Paparel ; mais il en fait un créole de Saint- 
Domingue : au lieu du trésorier Paparel, 
c'est un certain Paparel; au lieu de lai- 
tières, ce sont des mulâtresses. Et comme 
si Rémard ignorait ou oubliait qu'il pou- 
vait s'appuyer sur l'autorité imposante 
(1806) de Voltaire, il a recours à cette note : 
a Je tiens cette anecdote d'un témoin ocu- 
laire, qui la raconte si souvent et si affir- 
mativement à qui veut l'entendre, qu'il 
faut l'en croire sur parole. » Est-ce qu'il 
y aurait eu deux Paparel, par exemple 
le père et le fils, chez qui les traditions 
paternelles se seraient religieusement con- 
servées? O. D. 



Lady Gastlereagh. — Je lis la phrase 
suivante dans un roman de Jules Le- 
comte : La croisière de la Mouche, par 
l'auteur des Aventures d'un lieutenant 
de m jriwe, Dumont, 1 837 (tome II, p. 149): 

a Le collet develoars ae son habit et son 
« gilet de soie étaient chargés d'une pro- 
ie fusion si considérable de gouttelettes de 
« pluie, qu'à la couleur près, on eût pris 
« sa poitrine pour celle de la douairière 
ff lady Castlereagh, à une soirée d'Al- 
« mack. » • 

Y a-t-il là une allusion à quelque anec- 
dote ou fait particulier 1 G. R. 



Les demoiselles Garpeaux... et le Ré^- 
gent. — . On sait combien ces filles de 
notre Carpeaux, « l'éminent sculpteur, » 
ont été calomniées! Elles lèvent un peu... 
la jambe, — ce qui ne déplaisait pas au- 
trement à M. Eug. Vermesch, du Figaro 
(12 août 1869), qui s'en fut depuis au Père 
Duchesne, l'irascible époux de Jacqueline, 
après avoir foudroyé Philippe d'Orléans et 
sa noble séquelle : 

« Nous ne sommes plus au temps où le 
Régent et ses roués faisaient danser leurs 
maîtresses nues derrière un rideau de 
tulle... » 

Eh bien ! là , citoyens corépon Jants , 
avons -nous de solides autorités? — L'In- 
termédiaire, on l'a dit, non est begula; 
mais, proh pudor! rien de Touchard- 
Lafosse! H. de S. 
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L*Ode sur les Funérailles de sir John 
Moore (VI, io6, 19). — Permettez à un 
Anglais de répondre à la question de pater- 
nité de l'ode sur les funérailles de sir John 
Moore. Moi aussi je dirai : Quant à Tau- 
thenticité de la pièce française, voici tout 
ce que je puis dire. J'ai entre mes mains 
les « Mémoires de Lally-ToUendal dont 
je transcris ici le titre : Memoirs of count 
Lally^ from his embarking in the East 
Indtes, as commander in chief cf the 
French forces in that countryy tohis oeing 
sent Prisoner of war to Éngland^ after 
the surrender of Pondicherry consisting 
of pièces writtenby himself and addressed 
to his judges, in answer to the charges 
brought against him bythe Attornejr gê- 
nerai of his most Christian Majesty. 
Londony 1766, 8°. 

Mais je ne trouve dans ce livre au- 
cune notice des Funérailles de Beauma- 
noir. — Et pourquoi? — Parce que ces vers 
n*ont été écrits qu'en i835, c'est-à-dire 
un siècle après, et parce que c'est une 
mystification d'un des plus instruits et au- 
dacieux de nos littérateurs, le Rév. Fran- 
cis Mahoney, plus connu sous le pseudo- 
nyme de Father Prou t. Si Acheté veut 
bien lire a The Reliques of Father 
Prout, » il y trouvera les « Funérailles de 
Beaumanoir.» et bien d'autres canards en- 
core. Votre correspondant possède sans 
doute bien lalangue anglaise «come se fosse 
sua propria. » C'est pourquoi je transcris 
ici cette saillie de l'éditeur de Notes arid 
Queries : a The Lally Tollendall theory has 
crapped up a gain in our excellent contem- 
porary, ï Intermédiaire y where a writer 
signing himself Acfieté gravely inquires 
\ynether Wolfe was traducitore o tradi- 
tore. It is clear that Acheté has been sold.n 

(Manchester.) William-E.-A.Axon. 



lie duc de Bourgogne et les Florentins 

(VI, 1 37). -^ Nos historiens modernes, et 
particulièrement Sismondi, ne manquent 

§uère, on le sait, d'exagérer les désordres 
e l'administration et les malheurs de la 
France dans les éi>oq[ue8 antérieures à la 
déclaration des principes de 1780. Pour 
ce qui est de Philippe le Bel, c était un 
prince triste, ombrageux, de foi douteuse, 
j'y consens; mais il ne fut jamais accusé 
d être prodigue et d'avoir encouragé les 
officiers de la cour à déployer un grand 
luxe d'ameublement, etc. Ses contempo- 
rains lui faisaient des reproches contraires. 
Pour les frères Franzezi, riches marchands 
florentins, qui furent, dit encore Sismondi, 
employés par Philippe le Bel comme mi- 
nistres et comme banquiers, a on ne voit pas 
« comment le roi leur aurait cédé le revenu 



a de diverses -(irovkkces. '* Ici je rappellerai 
seulement que des deux changeurs floren- 
tins qui furent accusés d'avoir encouragé 
Philippe le Bel à suivre l'exemple des ty- 
rans italiens, altérant les monnaies, se 
nommaient l'un Biccio Borno , l'autre 
Mucciato Francezi. Il se peut qu'ils aient 
été frères comme les a Franzezi » de Sis- 
mondi. Mais je tiens à rappeler ici deux 
passages jusqu'à présent demeurés.obscurs 
de la Chronique de Godefroi de Paris, con- 
temporain de Philippe le Bel. Godefroi a 
joue sur le nom de ces banquiers, Biccio 
et Musciato. Du premier passage on doit 
conclure qu'ils étaient de la faction des 
Guelfes et qu'ils avaient grande autorité 
en Italie, puisque c'est par eux que Charles 
de Valois avait été accueilli dans te Milanais. 

ïcèle année Mouche et Biche 
Receurent à grant compagnie 
En la terre de Lombardie 
Charles, le frère au roy de France, 
Qui s'en alloit pour faire aidance) 
En Calabre, au roy de Cezille. 

Dans le second passage, Godefroi re- 
grette que Philippe le Bçl se soit laissé 
ruiner par les deux mêmes changeurs, et 
c'est à la parcimonie avec laquelle il payait 
ses hommes d'armes qu'il attribue le dé- 
sastre de Courtrai, en i3o3. Flamands, 
dit-il, ont de grandes richesses : 

Dont ils sont larges, non pas chiches, 
• Et maint homme en ont soudoier. 
Car largement se veut paier. 
Mes le roi, chascun si le triche. 
En sa cour avait Mouche et Biche, 
Qui durement Tont esmouchié. 
Et lor a le roi tout couchié. 
Si en demoura sans argent. 

Je le répète, si l'on ne sait quel était le 
nom de ces deux changeurs, il est impos- 
sible de comprendre le sens attaché aux 
mots : Mouche et Biche. P. P. 



Date de la mort de Jacob Mareschal, 
imprimeur à Lyon (VI, i38, 2 5o). — 
D'après le Dictionnaire de géographie an- 
cienne et moderne à V usage du Horaire et 
de V amateur de livres ^ par P. Deschamps, 
en cours de publication, mot Lugdunum, 
Pierre et Jean (et non Jacob) Mareschal, 
imprimaient dans la fin du XV* siècle. 

Le premier livre imprimé à Lyon, l'a 
été par Guillaume Leroy, qui s'y est établi 
en 1472. 

Le Dictionnaire ne donne pas d'autres 
détails, mais renvoie à Montfalcon, Bré^hot 
du Lut et Péricaut. H. T* 



Une énigme de Clément Marot (VI, igS). 
— Né, sur la fin du XV» siècle, dans cette 
province de France à laquelle ses chênes 
ont valu le nom de Quercy, à Cahors, Clé- 
ment, fils de poëte et père de poète, non- 
seulement surpassa de beaucoup Jean et 
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Michel, mais encore, depuis le XVI« siècle 
où il ftorissait, il reste toujours le modèle 
deTélégant badinage et de la grâce naïve, 
deux trésors dont La Fontaine seul semble 
lui avoir dérobé le secret. 

Page d*àbord dans la maison de Nicolas 
de Neuville, seigneur de Villeroy, il devint 
bientôt valet de chambre de la sœur de 
François I*', Marguerite de Valois; puis il 
saivit le roi au delà des Alpes : c'est ainsi 
• qu'il put avoir la gloire d'être blessé et fait 
prisonnier à la bataille de Pavie. Mais de 
retour en France, il fut incarcéré deux 
fois : la première, pour avoir embrassé le 
luthéranisme ; la seconde, pour avoir ar- 
raché des mains des archers de la prévôté 
de Paris un homme ou'ils entraînaient par 
force. Après cette double captivité, au 
Châtelet d'abord, puis à Chartres, ses 
liaisons avec les protestants lui attirèrent 
de nouvelles persécutions ; c'est alors qu'il 
se réfugia dans le Béarn, et à la cour de la 
duchesse de Ferrare, Madame Renée de 
France. Cet asile ne le mettant pas à 
l'abri des traits de ses ennemis, il se rendit 
à Venise, en i536. Là les chagrins de 
l'exil assombrirent son caractère et je- 
tèrent comme un crêpe sur la palette de 
son imagination. Il sollicita aonc avec 
instance de rentrer dans la patrie, ce qui 
lui fut accordé, à la condition d'abjurer la 
doctrine de Luther entre les mains du 
cardinal de, Tournon, alors gouverneur 
de Lyon. De là l'Epître que, dans sa re- 
connaissance, le soir même où des bords 
du Rhône il gagna ceux de la Seine, Ma- 
rot intitulait « VAdieu à la Ville de 
Lyon, n 

Vers Tan iioo avant J.-C, des mate- 
lots, partis d'une île de Rhodes ou des 
Roses, vinrent bâtir chez nous, à l'ouest 
de l'embouchure d'un grand fleuve, une 
cité qu'ils appelèrent Rhodanousia, et le 
fleuve reçut d'eux également le nom de 
Rhodanos, en mémoire apparemment de 
leur lointaine patrie. Or, ce Rhodanos, 
c'est encore aujourd'hui le Rhône, notre 
Rhône sur les bords duquel j'ai vu, dans 
mon adolescence, tout un champ de roses 
cultivées là en plein vent, avec un perma- 
nent et pieux ressouvenir des origmes de 
Rhodanousia. Mais vers l'an 42 de notre 
ère, cette Rhodanousia fit place, par les 
soins du consul romain « Lucius » (Mi- 
nutius Plancus), à Luc-dunum, le même 
que Lug-dunum et d'un seul mot Lugdu- 
Qum, heu qui devait donner naissance, 
entre autres grands hommes, à trois em- 
pereurs. L'un deux y institua, non loin 
d'un temple d'Athéné ou de Minerve, 
connu de nos jours sous le nom tronqué 
«le Ainay, HNAION, abrégé de ASHNAION, 
une acaaémie d'éloquence et des tournois 
oratoires, à la suite desquels les vaincus 
devaient, soit" effacer avec une éponge ou 
avec leur langue leurs écrits, soit être bat- 
tus de verges ou jetés dans le Rhône. Sur 



la rive du même fleuve, on distinguait an-» 
ciennement un faubourg aujourd'hui corn* 
pris dans l'enceinte de la ville et qui, en 
raison du voisinage même des eaux, était 
dit, non pas « La Guillotière, » mais bien 
« L'Aiguillotière» , autrement LA AIGU I L^ 
LOTI ERE, de AIGUË, en latin AQVA. 
Mais je reviens à notre consul LVCIVS- 
De ce prénom combiné avec DVNVM , 
élévation, montagne, fournière ou four- 
vière, peu importe, j'obtiens donc lugdxj- 
NUM, d'où la contraction française LYON, 
comme dans Autun se sont resserrés de 
manière à ne* faire plus qu'un, soit Au- 
gusti-dunum, soit aussi Augusto-dunum. 
Tout l'art , je voulais dire l'artifice de 
VAdieu à la Ville de Lyon consiste en une 
longue métaphore, ou allégorie. Pour le 
poète, comme elle ferait pour un d'Hozier, 
la cité se transforme : dans les vers ainsi 

2ue dans l'art héraldique, la fondation de 
.ucius devient, à la laveur d'un rébus ou 
d'un jeu de mots, j'ai failli dire au moyen 
d'un hiéroglyphe, le roi même des ani- 
maux terrestres. Dès lors Marot, en s'éloi* 
gnant, salue de ses adieux le lion, leonem^ 
en fonction de Lugdunum. C'est un Lyon 
qui ne mord point, un Lyon plus doux que 
cent pucelettes ou carmélites, lequel pour- 
tant ne cèle point sa fureur quand l'ennemi 
le pique ; au rebours, j'imagine, de ces vi- 
lains oignant qui les point, sauf à poindre 
qui les oint. Après avoir ainsi personnifié 
la patrie de Marc-Aurèle et de Philibert 
de Lorme, Clément offre l'encens de son 
génie à toutes les jeunes filles dont elle 
est le séjour, à leurs faces claires et belles, 
dont, à coup sûr, La Fontaine nous a con- 
servé le reflet dans les a Deux Pigeons » 
où il célèbre des bois « éclairés par les 
yeux d'une aimable bergère. » Et comme 
c'est à l'entrée de la nuit qu'il part : a Adieu 
vous dis-je, ajoute-t-il, comme le jour.» 
Mais les Vieillards ne sont pas plus oubliés 
de lui que les Jouvencelles. « Je ne faisais 
plus, leur dit-il, la cour aux dames; en 
revanche, j'étais toujours amoureux de la 
vertu dont se nourrit votre âme. Afin de 
n'encourir plus ni reproche ni châtiment, 
j'ai entrepris de composer des épitaphes 
pour vos lames, d'ourler des rimes pour ie 
plomb de vos monuments (sépulcres), si 
je ne descends pas avant vous dans la 
tombe.» Il prend ensuite congé des enfants 
pleins de ce savoir dont le trépas a ne 
déshérite point l'homme, » de ces belles 
connaissances dont il aimait tant à dire : 
a LA xMORT N'Y MORD, » qu'il a fait 
de ce mot sa devise et qu'elle entoure d'or- 
dinaire son portrait, en tête de son livre, 
sous la forme du tétragramme connu : 
L. M. N. M. u Enfants, ajoute-t-il, si bien 
souvent vous vîntes me voir, ce n'est pas 
pas à mon mérite que je le dois. Grand 
merci, ô ma muse petite! C'est à vous 
qu'est rendu cet hommage et je n'en suis 
point attristé. C'est toujours pour sa belle 
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femme qu'est visité un laid mari. » Puis 
c'est le tour de la Saône d'être chantée : 
Adieu la Saône et son amant» son mignon 
le Rhône qui court de vitesse pour s unir 
à la naïade. « Tu vas, dit-il au fleuve, droit 
en Avignon; pour moi, c'est vers Paris 

?ue je prends ma direction, « mon adresse. n 
e serais bien tenté, poursuit-il, de gémir 
aussi : maîtresse, adieu ; mais mieux vau- 
drait soupirer : Adieu, ô ma jeunesse! car 
l'hiver de l'âge n'a pas encore semé sa 
neige sur ma tête, n Et finissant par où il 
a commencé, Marot s'adresse à Lyon une 
dernière fois en ces termes : « Que Dieu te 
gouverne, ô Lyon ! que dans cette vaste 
ménagerie le ciel te conduise 1 Séparons- 
nous. Assez longtemps, dans ta caverne, 
dans ta cage, dans ton antre profond, 
dans cette fondation du consul Lucius, 
s'est ébattu, a pris ses ébats, s'est amusé 
et délecté, gaudi, réjoui et ébaudi le petit 
chien qui répond au nom de Clément 
Marot; assez longtemps ce fidèle et cares- 
sant petit animai a été battu devant toi, 
ô généreux Lyon, comme il lui arrive sou- 
vent de rétre sous les yeux soit du loup 
<|ui ravit soit de toi qui rugis quant te pique 
1 ennemi. » Cette proverbiale locution si- 
gnifie donc : O puissante ville de Lyon, 
moi Marot, moi chétif, j'ai, sous ton re- 
gard, été châtié : que pour cela, la puni- 
tion de qui est petit contribue à morigéner, 
à édifier qui est grand. » Dans les (quatre 
derniers vers, l'auteur de V Adieu dit plu- 
sieurs fois, un million de fois, adieu, à 
cause de ses nombreuses et suréminentes 
qualités, au gouverneur de Lyon, qui n'est 
autre que le cardinal de Tournon. 

Finalement^ pour sa vertu^ 
Adieu de fois un million, 
A Tournon de rouge vestu, 
Gouverneur de ce grand Lyon. 

C'est, comme il est aisé de le voir, une 
perpétuelle«llégorie,quecetteépîlre pleine 
de poésie autant que de fin savoir. Oui, si 
Lyon, la ville de Lyon était Eléphantine, 
TEléphantine de La Fontaine; si le roi de 
la forêt, avec cela, faisait place au vaisseau 
du désert, eh bien 1 je serais tenté de mé- 
tamorphoser en cornac ce gouverneur, 
tout de rouge habillé ; mais honni soit qui 
mal y cherche 1 

(Grenoble.) J. P. 

H. de Chabrol, préfet de la Seine (VI, 

229). — Il est plus que probable que le 
comte de Chabrol n'a pas signé la procla- 
mation citée par M. Francisque M. Sa con- 
duite le 3i mars 18 14 et lés jours suivants 
fut exempte de blâme, et au moment où la 
trahison et la lâcheté étaient à l'ordre du 
jour, il refusait d'approuver le violent ma- 
nifeste légitimiste rédigé par Bellart. au 
nom des membres du conseil général du 
département de la Seine. Rien de plus i 



triste, au point de vue de la dignité hu- 
maine, que ras{)ect de Paris le jour de 
l'entrée des Alliés : « Voyez, dit l'auteur 
des Faits particuliers sur le siège de Pa- 
ris, ces femmes cependant qui s'agitent 
aux fenêtres. Elles crient : Vive Alexan- 
dre ! et les nobles traits de son visage de- 
viennent le sujet de l'entretien de tous les 
salons de la bonne société. J'allai chez 6... 
trois de ses frères avaient fait les dernières 
campagnes : l'un avait été emporté par un 
boulet à léna ; l'autre avait perdu la cuisse 
à Wagram ; le troisième était dans quel- 
que chaumière blessé et prisonnier. Mal- 
gré cela, B... est dans la joie, et dans sa 
maison tout le monde est paré comme un 
jour de noces... 

a Les modes, les titres, les façons de 
l'ancien régime renaissent tout-à-coup de 
leurs cendres ; des ^ens que je ne connais 
pas, dont je n'ai lamais ouï parler, se 
placent au-devant ae moi décorés d'ordres, 
de cordons, et m'étalant des brevets pour 
des grades militaires gagnés dans les 
mystères des sociétés secrètes. Ceux que 
j'avais crus nos amis étaient nos ennemis. 
Toutes les manœuvres étaient dévoilées. 
On faisait parade de sa fourberie ; on di- 
sait effrontément : Tai été parjure, fai 
menti, j'ai épié les côtés faibles pour y 
enfoncer le poignard,.., 

« Maubreuil déjeunait au milieu de 
nous. Il avait accroché sa croix d'honneur 
à la bride de son cheval et il bravait le 
mépris qu'il pouvait lire dans tous les 
yeux. Provoqué rudement, il allait plus 
loin afficher une conduite qui a été plus 
tard dignement récompensée. 

« M. le marquis de S... se mit à la tête 
de quelques fous qui voulaient faire sauter 
à terre la statue de Napoléon... On scia 
les pieds et avec des câoles on voulait la 
faire rouler par terre. La place Vendôme 
était remplie de spectateurs qui haussaient 
les épaules ou qui applaudissaient selon 
l'opinion qu'ils professaient. Mais l'opéra- 
tion fut manquee. L'empereur tint bon ou 
du moins sa figure, et ce fut un pouvoir 
très-subalterne qui, intervenant dans cette 
affaire, prit des mesures pour que l'enlè- 
vement eut lieu sans scandale... » 

Ce ne fut que le 4 avril que lé comte de 
Chabrol adhéra à la déchéance prononcée 

Far le Sénat, dès qu'il vit que le retour de 
empereur devenait impossible. « Le roi 
lui tmt compte de cet acte d'énergie en le 
conservant aans sa préfecture où d'ailleurs 
il se trouvait à merveille. » (^Biographie 
des préfets, 1826.) Le 3 mai, jour de l'en- 
trée de Louis XVIII dans sa capitale, il lui 
dit, en lui présentant les clefs de la ville : 
« Repos, conciliation et bonheur, tel est 
a le besoin et le vœu des Français, que 
a les discours de Votre Majesté ont déjà 
a réalisé. Que n'attendent-ils pas d'un 
« prince renommé par sa haute sagesse, 
<c par sa tendresse inaltérable pour ses su- 
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« jets, admiré pour ses vertus et pour sa 
« noble constance... » A la première nou- 
velle du débarquement de NapQléon en 
mars 181 3, le conseil municipal de Paris 
s'assembla, et vota unanimement une 
adresse qui fut présentée, le 7 mars, au roi 
par M. de Chabrol. On y remarquait les 
passages suivants : « Depuis le retour de 
a Votre Majesté, la France commençait à 
a respirer, etc.... Et c'est là le moment 
« que choisit cet étranger pour souiller 
ff notre sol de son odieuse présence ! Que 
veut-il de nous? Quels droits peut-il 
« prétendre, lui dont la tyrannie nous au- 
« rait affranchis de tous devoirs^ et qui, 
tf par son abdication, aurait relevé les 
<i plus scrupuleux y de leurs\serments?, ,y 
« Faut-il donc incendier une seconde fois 
« Tunivers, pour rappeler encore une fois 
« l'univers sur la .Prancç? Couvert déjà 
« de tant de sang, c'est du sang encore 
« qu'il demande, Ta guerre civile qu'il veut 
a apporter aux enfants de la France, etc. » 
M. de Chabrol, en parlant ainsi, parlait en 
préfet royaliste : aussi se tint-il soigneuse- 
ment caché pendant les Cent-jours. Il reprit 
sa préfecture à la seconde Restauration, et 
devint député du département de la Seine, 
puis de Riom. Il ne se fit pas remarquer à 
la Chambre. On ne doit pas oublier qu'en 
1816^ a avec un courage moral bien rare 
dans un fonctionnaire public, » il sauva son 
compatriote, le malheureux général de 
brigade baron Gruyef, traqué comme une 
bête féroce et condamné à la peine de 
mort. Un tel trait eôace cent fades haran- 
gues et peut-être la proclamation citée par 
i Intermédiaire, si elle est réellement de 

lui. A. TlONEB. 

— M. Francisque M.... a parfaitement 
raison de s'indigner, ^on, pareille lâcheté 
n'a pas été affichée sur les murs de Paris. 
Du reste, les deux feuilles qu'il cite (le Fi- 
garo et le Gaulois) sont souvent sujettes à ^ 
caution, et leurs reporters arrangent leurs 
anecdotes et leurs citations pour les be- 
soins de la cause. 

Voici la circulaire qui fut adressée par 
M. de Chabrol, préfet de la Seine, le 
5 avril 18 14, aux maires des douze arron- 
dissements de Paris et aux sous-préfets 
de Saint-Denis et de Sceaux : 

a Monsieur, 

« Vous venez d'être témoin du grand 
« événement qui promet à la France une 
« régénération si nécessaire ; vous avez 
« connaissance des actes du Sénat qui pro- 
« noncent la déchéance de Napoléon et de 
« sa famille, et qui instituent un gouver- 
« nement provisoire. Assez heureux pour 
« avoir obtenu la confiance de ce gouver- 
« nement, qui, par acte du 2 de ce mois, 
« m'a nommé préfet du département de la 
« Seine, je m'empresse de vous exprimer 
« mes sentiments qui sont aussi les vôtres, 
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et de vous rappeler les devoirs qui nous 
sont communs, autant par ces mêmes 
sentiments que par les rapports établis 
entre nous. 

« Depuis longtemps, Monsieur, je ne 
cessais de gémir sur les maux qui déso- 
laient notre patrie; j'appelais par tous 
mes vœux, j osais même réclamer, au- 
tant qu'il était en moi, l'adoption d'un 
système de modération qui pût mettre 
un terme à tant de calamités; au mo- 
ment où j'ai vu qu'il devenait impossible 
d'atteindre ce but de tant d'efiforts jus- 
qiu'alors inutiles autant que pénibles, 
j'ai embrassé cette belle cause, je m'y 
suis entièrement dévoué; je sais, Mon- 
sieur, que vos opinions, que vos senti- 
ments ont été et sont les mêmes; j'ai 
donc l'assurance que vous concourrez 
avec un zèle sans oornes à l'exécution 
des mesures qui ont été prescrites par 
le gouvernement provisoire dont la haute 
a sagesse nous est connue; que vous ne 
a vous éloignerez jamais des prudentes di- 
« rections tracées par lui, et que, écartant 
« toute hésitation, toute incertitude, vous 
a le seconderez avec la franchise , la 
a loyauté, le courage, qui sont les pre- 
« mières vertus de votre magistrature, et 
H dont vous avez déjà donné tant de preu- 
« ves. 

a Je compte aussi, Monsieur, que vous 
« voudrez bien animer de ces mêmes dis* 
a positions les collaborateurs dont vous 
a vous aidez dans votre administration. 
« J'ai l'honneur, etc. 

a Le préfet de la Seine, 
a Chabrol. 
« Le 5 avril 1814. » 

C'est le seul document oue j'aie trouvé 
signé du préfet. Tout au plus, le 2»« § se 
rapproche-t-il, si l'on veut, de l'idée indi- 
quée par M. Francisque M.... En tous cas, 

|_^_ ^ ^^ ^ _ __,_^^ 1.^-—. J'^Ai -. • • 




des journaux indiqués, mais j'avoue que 
je l'avais laissée de côté. Car il ne faut at- 



tacher nulle attention sérieuse à ce que 
peuvent imprimer ces feuilles dont les 
courriéristes (pardon !), comme je le disais 
en commençant, habillent, suivant les be- 
soins de la cause, des anas dont on a l'es- 
prit rebattu et qui traînent dans tous les 
recueils d'anecdotes du siècle dernier et 
de notre époque. 

Quel joli massacre on ferait, si l'on avait 
le temps, en se donnant la peine de signa- 
ler tous les larcins .ou plutôt les plagiats 
de ces Messieurs ! A. Nalis. 



Les lions de l'Institut (VI, 2 58). — 
Ce doit être un académicien , et voici 
pourquoi. Dans un ouvrage destiné à la 
jeunesse et rédigé, je crois, par M. Malte- 
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Brun, sous un pseudonyme, j'ai lu ces 
vers ainsi : 

— Sauvage habitant du désert, 
Dans ces lieux, dis-moi, ()ue fais-tu? 

— Tu le vois à mon habit vert : 
Je suis membre de Tlnstitut. 

— Et la preuve, mon cher confrère? 

— C'est que je ne fais que de Teau claire. 

C'était, autant que je me le rappelle, 
une description de Paris. Garané. 

— Mais il fait aussi un vers faux (le der- 
nier)... Est-ce une preuve de plus que ce 
sauvage animal est de l'Institut ? Réd. 



Deux mots italiens à traduire fVI, 272, 
196). — Pour bien les comprenare, il est 
nécessaire de rappeler ce que fut le cardi- 
nal de Retz et dans quelles circonstances 
il alla à Grotta-Ferra(a. 

On connaît le caractère de ce chef de la 
Fronde, actif, remuant, vaniteux, plein 
d'ostentation, avec cela généreux, ne de- 
mandant rien pour lui, mais tenant les 
intérêts de ses amis, puis beaucoup d'élé- 
vation et d'étendue d'esprit ; il était coad- 
juteur de l'archevêque de Paris, son oncle, 
et il devint cardinal malgré Mazarin. 

La Fronde est abattue (i652), ses prin- 
cipaux chefs sont emprisonnés. Il est en- 
fermé à Vincennes; son oncle venant à 
mourir (1654), du fond de sa prison, il 
administre son diocèse par le moyen de 
ses grands vicaires. Cela inquiète la Cour, 
on obtient qu'il donne sa démission de 
l'archevêché de Paris, sous promesse d'être 
transféré dans une prison moins sévère: 
il esc conduit au château de Nantes. Il 
réussite s'en évader; dans sa fuite, il fait 
une chute de cheval et se démet Tépaule 
gauche; il gagne l'Espagne, puis se rend 
à Rome ; il y loue un palais, y tient son 
rang avec faste. Innocent X était mort. 
Au conclave qui s'ouvrit pour élire son 
successeur, conclave qui dura quatre-vingts 
jours, il réussit à faire élire (i655), en dé- 
pit de Mazarin et de la faction de France^ 
l'un de ses amis, le cardinal Chigi, qui 
prit le nom d'Alexandre VU. En récom- 
pense, le nouveau pape lui donne le ]paU 
lium, Mazarin mécontent fait agir ses a- 
gents pour obtenir Téloignement de Retz. 
Celui-ci, pour éviter au pape des ennuis 
et bien montrer qu'il ne le gouverne point, 
se rend à la campagne, à Grotta-Ferrata^ 
à 4 lieues de Rome ; d'ailleurs, il a besoin 
de repos, son épaule le fait toujours souf- 
frir, elle a été d'abord mal remise et il a 
fallu deux fois renouveler l'opération. 

« Grotta-Ferratay qui était autrefois le 
a Tusculum de Cicéron et qui est présen- 
« tement, dit-il dans ses Mémoires, une 
tt abbaye de l'ordre de Saint-Basile, ap- 
tt partenait à l'un de mes amis, le cardinal 
w barberin ; c'est un lieu extrêmement 



* agréable. Je m'y divertiiSaî^ par la rue 
« de ce qui y paraît encore de ce grand 
t< homme ; les colonnes de marbre blanc 
o qu'il fit apporter de Grèce pour son ves- 
tibule, y soutiennent l'église des Reli- 
t cieux qui sont Italiens, mais qui font 
« roffice en grec et qui ont un chant tout 
a particulier, mais très-beau. » 

Il passa là 4 à 5 semaines; puis, après 
avoir été pour son épaule aux Eaux de 
Sâint-Cassien, en Toscane, il alla passer 
le reste de l'été à la Prarole, belle maison 
de campagne à 40 milles de Rome, où il 
attendit la rinfrescata (le temps rjafraîchi) 
pour retourner à Rome, où il fut très-bien 
accueilli par le pape. 

Evidemment, ce n'était pas pour y faire 
ses dévotions qu'il s'était rendu à Grotta' 
Ferrata. Alors, qu'y avait-il de commun 
entre ces moines, vivant enfermés dans 
les murs dô leur couvent, et notre brillant 
cardinal ? Fîguron$-nous un paon tombant 
tout à coup au milieu d'une compagnie de 
hibous : telle dut être la position du car- 
dinal. Maintenant, écoutons la réponse du 
supérieur à la question ; que faisait là 
le cardinal ? Se spallegiava. Se est de 
trop. Littéralement, ce mot se dit des 
chevaux fringants qui cheminent avec 
grâce en acitant bien les épaules en 
marchant; aonc le cardinal se prome- 
nait avec des airs gracieux et de grand 
seigneur, ou bien en faisant certains mou- 
vements d'épaule causés par son accident ; 
e madrinava, et il faisait des commérages ! 
Le Français est communicatif, il ne de- 
mandait pas mieux que de faire la conver- 
sation avec un des moines, tout en se pro- 
menant; mais comme tout ce qu'il disait 
était fort éloigné des pensées et des occu- 
pations habituelles des bons pères, ils trai- 
taient ces bruits du monde de comméra- 
ges. Les divers épisodes de la Fronde? 
commérages, connaissons pas ; est-ce qu'il 

La eu une Fronde? qu'est-ce que cela? 
es intrigues du dernier conclave ? com- 
mérages. Le pape est nommé, suffit, 
qu'avons-nous besoin qu'on nous parle de 
toutes les brigues de ses concurrents, com- 
mérages ! 

Cette réponse ironique, n'est-on pas ad- 
mis à la retourner contre ces moines, en 
rappelant que c'est un jugement porté par 
des hibous sur un paon, et un paon de 
beaucoup d'esprit? O Cicéron! ^ue n'é- 
tais-tu là ? Tu aurais eu du plaisir à cau- 
ser avec lui, sous ta colonnade ! D. Ph. 

Médailles commémoratives de la Saint- 
BarUiélemy (VI, 261). — « C'est ici le mas- 
sacre des rebelles Calvinistes surnommés* 
Huguenots, massacre blâmé par un grand 
nombre d'hérétiques, approuvé par tant 
de défenseurs catholiques; massacre qui 
fut accueilli par les applaudissements de 
Rome et de 1 Espagne Ce changement 
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inespéré combla le Pape et riWlie d'une 
joie d'autant plus vive, qu'ils avaient re- 
douté davantage de voir la Péninsule elle- 
même infectée de l'hérésie Pour mon- 
trer que le massacre avait été accompli 
avec le secours de Dieu et sous sa divine 
inspiration, le Pape fit frapper une mé- 
daille où l'on voit un an^e armé d'un 
Saive et d'une croix poursuivre les rebel- 
s. » (Numismata Pontificum à Philippe 
Bonnani , societatis Jesu, RomcB , 1699, 



oovrage cité dans la broË^iure intitulée : 
Pourauoije suis protestahl, par M. le pas- 
teur de Boinville, Bar-le-Duc, i85i,p. 3i, 
note. La médaille est représentée. ) 

P. c. c. , A. Benoit. 



Ecliapper par la tangente CVI, 261)' — 
C'est une expression empruntée à la dy- 
namique. Quand un corps tourne autour 
d'un point auquel il est attaché par un 
moyen quelconque, comme cela a lieu, 
par exemple, dans une fronde, si, à un 
moment aonné, la force qui reliait le corps 
au point central vient à cesser d'agir, le 
corps continue à se mouvoir selon une li- 
gne droite qui est tangente à la courbe 
qu'il décrivait. Ainsi, dans une fronde, 
lorsqu'on abandonne l'un des deux cor- 
dons qui lienilent la pierre suspendue , 
elle est lancée selon une ligne droite tan- 
gente à la circonférence que la pierre dé- 
crivait; elle s'échappe par la tangente : 
c'est encore ce qui arriverait à la terre, ou 
toute autre planète, si le soleil cessait de 
l'attirer. Le premier qui a employé cette 
expression au figuré était certainement un 
mathématicien ; je ne crois pas m'éloigner 
beaucoup de la vérilé en disant qu elle 
doit être sortie de l'Ecole polytechnique, 
car elle est familière aux élèves de cette 
école. 

Que M. de La Taille me permette de lui 
demander à mon tour quelles qualités doit 
avoir une expression pour être n toute pa- 
risienne. » Faucheux. 

— En attendant que nos vénérables 
PP. Anselme et Simpiicien, escortés de 
du Fourny et consorts, soient en mesure 
de donner au public l'Histoire généalo- 
gique des grands-ojgiciers , Rochefori , 
Sous<Rochefort, et autres fleurons ou 



Flourens (Floar-ens, un vrai toaquet de 

fleurs!... en langue romane^ de la Cou- 
ronne démocratique et sociale, il paraît 
convenable et décent au soussigné, Pour- 
suivant d'armes de S. A. l'Intermédiaire,' 
en vertu des lettres patentes de Monsei- 
gneur, enregistrées, — Rue de Seine, 33; 
Regislrala J. Cherbulîe^, coût f, lî, — 
de noter a l'abus qui a été commis, » sous 
couvert d'échapper par la tangente, es 
timbre de l'expression pittoresque... et 
toute parisienne ! Nous lïouS sommes per- 
mis m sans trangresser la Séquane, » d'es- 
calader le mont (Oh!)... de Sainte-Gene- 
viCve f style esclave), et nous avons reconnu, 
entre Victor, Clovis, Etienne et Maubert, 
certain enclos amazé de casernements , 
amphithéâtres, laboratoires, cours plan- 
tées, cabinets de colles et de billard, le 
tout entre débris d'un vieux collège dit de 
Navarre; mais comme il ne s'agissait pas 
d'interroger feu Gerson, mal vu de l'Uni- 
vers, nous avons, échos entendus, et le 
Saint-Esprit invoqué, fait comparaître 
force promotions, armées d'épées, vuigo 
tangentes..., au point Q, disent certains 
porteurs abonnés au Tintamarre. 

Les camarades, maréchaux, amiraux, 
ministres, diplomates, membres de l'In- 
ïiitul, sénateurs, députés, ingénieurs, ban-' 
quiers, industriels, notaires, agents de 
change, fonctionnaires militaires et civils 
de tous grades et de tous étages, prêtres 
séculiers , oratoriens et pères Jésuites , 
missionnaires de la Propagande et rêveurs 
maiziniens, nous ont uniformément ré- 
pondu, comme ces grands et petits sa< 
vants que nous possédons en nombre , 
qu'on s'échappait par la tangente, de 
toute ancienneté, sous tous les régimes 
politiques et polytechniques, et de préfé- 
rence, en ce Conservatoire de l'x, quand 
on confinait, flagrante delicto, au cercle 
osculateur de l'autorité. Comment ! la lo- 



en vérité, nous la baillait belle, et voici 
qu'un camarade de l'Académie des Inscrip- 
tions remonte la chose à nos premiers 
rassemblements de 1794I Pour créer o cette 
expression toute parisienne, ■> il est néces- 
saire, a mon sens, d'avoir sur la résultante 
de certaines forces, des notions qui ne 
courent pas même le monde des lettrés. 
Figaro (V, 5qi) n'était point heureux en 
symbolisant l'infini ; quant au citoyen 
(jugustt, y peut s' fouiller! 

Selon les us et sages coutumes de nos 
prédécesseurs aspirants à la Royauté... 
d 'a rm e s , so u s le ti t re Lorr a m e o u Mon fjoj'e, 
nous nous sommes imposé l'obligation 
d'écouter les anciens du Peuple, entre 
Maubert et MoufFetard; et le Poursuivant 
se rallie, tout considéré, k l'opinion d'un 
Patriarche, qui l'exorcisait derrière les 
bocaux d'alcool, en favcurde trois sei'fiêmej 
de cent-sept ans : les aristos, ça s'échappe 
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par la tangente; le bourgeois ça file, et 
moi je m'esbigne! 

H. de P., ex-Parisien, mâtiné de 

provincial. 

— Tout individu qui a fait des mathé- 
matiques connaît l'expression-mère d'où 
dérive celle-ci. En effet, dans toutes les 
écoles préparatoires, prendre la tangente 9 
est synonyme de filer y se sauver. — La 
lettre ç étant incompréhensible pour la 

masse, on a substitué échapper à prendre. 

Garané. 



République française. Napoléon em- 
pereur v'VI, 262). — L'auteur de l'article 
a vu et tenu la pièce de monnaie. Le fait 
est donc indiscutable. Je soupçonne la 
question d'une intention malicieuse. Si le 
questionneur a des colères contre le pre- 
mier Empire, sa verve a de quoi s'exercer! 
pourauoi s'amuser à lui reprocher l'imita- 
tion aes habiletés de l'empereur Auguste? 
(Domi res tranquillœ ; eadem magistra- 
tuum vocabula. TacIt. Annal. Lie. I. 
CAP. 3). L. M. 

— Jusques et y compris 1808, toutes les 
pièces d'argent portèrent au revers Répu- 
blique française. Cela commença avec la 
face à personnages, Hercule, l'Egalité, etc., 
puis on continua avec la tête ou premier 
consul ; enfin, en 1809 seulement on se dé- 
cida à mettre Empire français ^ quoique, 
comme le dit l'honorable correspondant, 
la République fût morte dès 180^. 

C'était probablement une réminiscence 
de l'ancienne Rome (et Dieu sait si on en a 
mangé à cette époque, comme on dit, de 
la Grèce et de Rome !) car nous avons bien 
des monnaies d'empereurs portant divus 
Augustus' Imperator N... et au revers 
Respublica, A. Nalis. 



Portraits de Marie-Antoinette (VI, 262). 
— Quels sont les portraits qui reproduisent 
le plus fidèlement les traits de la reine 
Marie-Antoinette ? Madame Campan a dit, 
en effet, qu'il n'y a de bons portraits de la 
reine que celui de Madame Le Brun et 
celui du peintre suédois Werthmiiller. 
C'est là, il faut le remarquer, une appré- 
ciation trop absolue, en présence du beau 
portrait de cette princesse par Roslin et 
de ceux de Dumont. Roslin, autre peintre 
suédois de grand mérite, qui a laissé de ses 
œuvres dans toutes les grandes capitales 
de l'Europe, peut être regardé comme le 
chef du groupe justement célèbre d'artistes 
de son pays, composé, avec lui, de Werth- 
mûller et de l'incomparable miniaturiste 
Hall, sur lequel on possède de M. Villot 
une étude si complète. Dumont a peint 
plusieurs fois, avec son exactitude ordi- 
naire, Marie-Antoinette, en pied et en 
buste. Il y a eu d'assez nombreuses répé- 



titions du buste, dont la dernière a été 
peinte en 1792, et offerte, par la reine 
elle-même, en souvenir d'adieu, à sa dame 
d'honneur la duchesse de Fitz-James. On 
en a une gravure exécutée en Angleterre. 
• Le portrait que pensait donner en gravure 
le comte Horace de Viel-Castel était la 
figure en pied déjà gravée, de la dimension 
de la grande miniature, et qu'il aurait re- 
produite in-8®. 

Quant à la comparaison établie entre le 
portrait peint par Madame Le Brun et 
celui que l'on doit à Werthmiiller, photo- 
graphié en façon de carte de visite, elle ne 
saurait être bien décisive. 

L'original représente la reine se prome- 
nant dans les allées du petit Trianon, en 
tenant par la main ses deux enfants. Ma- 
dame Royale et le premier dauphin. Qu'at- 
tendre d'une aussi petite reproduction que 
celle d'une carte de visite, a'un tableau de 
trois personnages grands comme nature? 
Les traits n'y sont pas assez écrits. La 
peinture originale est bonne, ferme, fort 
étudiée. Seulement la face de la figure 
principale est un peu haute en couleur. Du 
reste, on a pu à merveille comparer les 
deux effigies recommandées par Madame 




dant la grande Exposition universelle, et 
que toutes deux ont figuré en face l'une de 
l'autre. C'étaient bien les mêmes traits, le 
même port, le même accent, la même 
physionomie haute et bienveillante, mais 
où la différence de pinceau prouvait une 
fois de plus que chaque artiste a sa façon 
de saisir l'individualité, les traits caracté- 
ristiques, les nuances d'une même figure 
humaine. Des portraits divers peuvent dif- 
férer entre eux, et chacun d'eux cependant 
ressembler à l'original. 

Le tableau de Werthmiiller, qui, pour 
l'Exposition de Trianon, avait été tiré du 
musée de Gripsholm, en Suède, est au- 
jourd'hui à Stockholm. 

Encore très-peu de temps, et l'on aura 
de l'habile graveur Morse une reproduc- 
tion au vrai du buste de cette peinture de 
Werthmiiller, en tête du sixième et der- 
nier volume de la Correspondance de 
Louis XVI, Marie-Antoinette et Madame 
Elisabeth, publiée par M. Feuillet de 
Conches. Ce volume est sous presse. 

Félix. 

— Dumont, membre de l'Académie 
royale de peinture et premier peintre en 
miniature de la reine, peignit souvent Ma- 
rie-Antoinette et il réussit toujours. Sort 
dernier portrait date de 1791, la princesse 
est représentée en pied, pressant des fleurs 
de lis sur son cœur. La gravure devait être 
faite sous ses auspices; mais les événe- 
ments qui survinrent empêchèrent le gra- 
veur Tardieu de continuer; il ne reprit 
l'ouvrage que sur la fin de l'année 1814* 
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La duchesse d'Angoulême agréa Thom- 
mage que Dumont eut Thonneur de lui 
faire du portrait de sa mère. Le peintre 
l'envoya aussi à la Société royale des 
Sciences^ lettres^ arts et agriculture de 
Nancy y dont il était associé. 

Un portrait peint à l'huile à mi-corps de 
cette princesse encore Dauphine existe à 
la bibliothèque de LunéviUe. C'est une 
jeune fille aux formes grêles, qu'une 
énorme coiffure écrase. On a de la peine 
à la reconnaître plus tard dans un a pastel 
d'après nature et donné par la reine, » qui 
se trouve reproduit dans l'ouvrage du 
docteur Ancelon sur la fuite et V arresta- 
tion de Varennes, Quinze années de règne 
avaient bien changé les traits de Marie- 
Antoinette, qui est encore reproduite en 
regard de son mari, dans un dessin de 
main de maître, dessiné par le calligraphe 
Bernard en 1781, et conservé aussi à la 
bibliothèque de Lunéville. Marie-Jeanne 
Bernard a reproduit les deux dessins en 
1783. 

Un élève de Dumont, Isabey, encore 
jeune et Lorrain comme lui, peignit aussi 
Marie-Antoinette, tenant son fils entouré 
de fleurs et d'emblèmes. Il existe d'autres 
portraits de la femme de Louis XVI ; on 
peut citer parmi ses peintres, Hubert, 
Vanloo, Wertmuller, premier peintre du 
roi de Suède et membre de l'Académie de 
peinture, etc. Ce dernier dut faire son 
portrait vers 1780. L'abbé Carron possé- 
dait le portrait de Marie-Antoinette, en 
veuve, à la Conciergerie. Parmi les por- 
traits que les collectionneurs recherchent, 
on peut citer ceux de Fritsch, Moreau le 
jeune, Bertrand, Bertonnier, Watson, 
Prieur, Boizot, Coqueret, Curtis, Geille, 
Narjeot, etc. Le cabinet A. Dubois, dont 
la vente eut lieu en mai 1866, renfermait 
beaucoup d'estampes rares sur cette infor- 
tunée pnncesse. A. B. 

— En priant M. Horace de Viel-Castel 
( 1 8 58)de faire l'introduction à la publication 
d'un manuscrit relatif à la reine Marie-An- 
toinette que je possède, nous chargions : 
1° M. Aug. Blanchard de reproduire, d'a- 
près la mmiature de Dumont, un portrait 
de la reine, et, d'après le croquis de David, 
le dessin de la Reine allant à Véchafaud ,• 
2® un autre artiste, M. Aùg. Guillaumot, 
de dessiner et de graver la figure du sou- 
lier ayant appartenu à la reine le jour de 
sa mort, qui est conservé au Musée des 
Souverains, ainsi que son grand cachet ou 
sceau armorié. Ces quatre planches ter- 
minées et gravées d'ailleurs avec une 
grande perfection, sont entre mes mains 
et encore inédites^ la publication in-40 an- 
noncée sur la reine Marie-Antoinette 
n'ayant encore pas été faite. 

LÉON Techener, libr. 



Que signifie le mot Escontette (VI, 271 , 

195). — Escoutette, le même que écou- 
tette, dérive du grec axoùo), devenu en 
français écouter. Diminutif, il signifie qui 
écoute en tapinois, à la catimini, sans bruit, 
à la, sourdine, pede suspenso. De là, en 
angliais, spyj chez nous, espion. Ecou- 
tette appartient à cette classe de noms 
substantifs qui en divers idiomes dési- 
gnent l'homme sous la désinence de l'autre 
sexe. Tels sont, en latin, opera^ manœuvre 
et acteur théâtral; en français, aide^ une 
aide, un aide de cuisine, un aide, major 
ou non; une sentinelle, la sentinelle, et 
c'est un soldat; ^arde, une garde-malade, 
un garde forestier, un garde national et 
la garde urbaine. (Grenoble.) J . P. 



Cantates et chants politiques, en 1814 
et 1815, en l'honneur des Bourbons. (VI, 
276, 201, etc.J — Je signalerai à M. Cz. le 
petit ouvrage suivant, dont l'extrême ra- 
reté fait, je crois bien, le principal mérite : 
Pièces extraites de VŒuvte poétique in- 
titulée : Hommage aux Bouroons; dédiée 
et présentée par V auteur le 5 août 1814, 
à son Altesse Royale Monseigneur le Duc 
d'Angoulême, par Boyau-Petitbois, es- 
sayeur des Monnaies. A, Châteauroux, 
de r Imprimerie de A. -M, Bayvet, 1814- 
181 5. L'exemplaire que je possède se com- 
pose de dix feuilles d'impression in-8°, qui 
forment chacune un numéro complet de 
seize pages. Chaque cahier, paginé sépa- 
rément, et numéroté sur le faux-titre 
(de I à 10), est décoré de petits fleurons 
représentant les armes royales, etc. — 
L'auteur, — dès la Dédicace: 

A S. A. R, M9f Louis-Antoine de France y 
Petit-Fils de France, duc d'Angoulême. 

Prince, 

Malherbe eut la protection 

De Henri Deux, Duc d'Angoulême ^ 

Loin de moi la prétention 

D'obtenir cet honneur extrême. 

D'un de ses arrière-neveux 

Si vous daignez lire l'ouvrage, 

Mon Prince, il sera trop heureux 

D'avoir pu vous en faire hommage. 

I 

et, à plusieurs reprises, dans le cours du 
volume, — a pris soin d'informer les lec- 
teurs des liens de parenté qui le rattachent 
à la famille de Malherbe. Une pareille at- 
tention n'était point superflue, car les 
vers de notre « essayeur des Monnaies » 
ne rappellent que de bien loin le génie 
poétique de son illustre aïeul normand... 
L'ouvrage renferme des Acrostiches: 
Marie-Thérèse ; -- Charlotte d'Orléans; 
— Louis Dix-Huit (Sur la Déchéance de 
Buonaparte); — Monsieur ^ comte d'Ar- 
tois; — Louis- Stanislas-Xavier de France^ 
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(A Sa Majesté Louis XVIJI); — Une 
Anagramme du nom de Sa Majesté 

Louis dix-huit 

Lux TUIS... OH DIl! 

avec cette Traduction libre : 

Louis, à tes sujets la Lumière est rendue. 
De vos bienfaits, grands dieux, admirons Té- 

[tendue. 

Des Odes : Sur le Retour en France de 
Msr le Duc dAngoulême;^ — Sur la Ré- 
volution Française ; — Sur le Retour de 
Sa Majesté Louis-Dix-Huit; — Des Stan- 
ces ; Sur la Paix , ou le Triomphe des 
Vertus; — Aux Partisans de Napoléon; 
— Sur le Triomphe de la Religion; — 
A sa Majesté Louis xviii {Le Temple de 
Salomon), — Une Epigramme Sur le Man- 
teau Impérial : 

.., Ayec le sort s'accordant à merveille ; 
Sur le manteau du fier Napoléon, 
L'artiste, au lieu de broder une abeille, 
N'y dessina que le frelon... 

et des Poésies Diverses , — parmi les- 
quelles : Un Quatrain pour le Portrait de 
Louis XVIII, — et (^P» 6, page 16^ le fa- 
meux De Profundis, de la République,,, 
morte en couches d'un Empereur ^ recueilli 
cirdes^us par l'Intermédiaire (Vid, V, 
467, etc.)— Le n® 9 (i 81 5), — l'un- des 
plus curieux du Recueil, « A Issoudun^ 
De r Imprimerie de Louis Delorme », con- 
tient, entre autres choses intéressantes : 
des Stances sur l'arrivée à Châteauroux 
del., \u.A,A.R.R,MgrleDucetMadame 
kçt Duchesse ^'Angoulême, le i«' mars 
t8i 5 : 

Air des Rende^^-vous. 

Amis, célébrons en chœur 
Notre bonheur : 
Ils sont en France 
Les enfants du Bon Henri. 
Le sort enfin nous a souri. 

L'Héritier de notre couronne 

♦ Parcourt gaiement le sol français : 

Il veut le bien, il nous l'ordonne. 

Et tous les cœurs sont satisfaits 

A jamais. (Etc.) 

Une Chanson : Les Constitutions (1*^ mai). 

Air de la Pipe de tabac. 

Un Corse veut régner en Pirance 

De par ses Constitutions : 

Que doit-on espérer d'avance 

De faibles constitutions? {Bis») (Etc.) 

Une Réponse au^. cris séditieux : A bas 
LES Royalistes ; ou le Remède au Mal 
(!«' Juin). 

Air : Mon père était pott 

Savez-vous bienj^mon pauvr^^ami, 

Ce qu'est un Royaliste? 
Il ne connaît pour ennemi 

Que raâreux anarchiste. 



A l'abri des lois. 
Soutien de ses Rois^ 

Il ne voit sur le trône. 
Dans son protecteur, 
Qu'un réparateur 

Des fureurs de Bellone. 



et plus loiii 



Des constituans. 

Depuis vingt<inq ans, 
A quoi nous sert l'ouvrage? 

Le retour du Rtoi 

Peut seul, sur ma foi. 
Chez nousr calmer l'offagç. 

enfin^ — pour termilief: — Le Chant d\ 
Retour (i*' Juillet i8r5) (Sur TAir : Al 
Ions, Enfants de la Patrie), que M. C 
pourra certainement découvrir à la Biblio 
ihèque, en écrivant, sur son Bulletin dt 
Demande, le litre complet du volume 
question, tel qu'il est relevé ci-dessus. 

Ulrîc. 

— M. N. M.* (Grenoble), cite bien de^ 
poètes, mais ce n'est qu'un extrait d'uira 
petit livre intitulé : Dictionnaire des Pro — 
tées modernes, s, d., Paris, Delaunay, li- 
braire, Palais-Royal, galerie de Bois. — ïl 
y a encore: Antignac, — d'Avrigny, — Bar- 
ré-Radet, — Desfontaines, — Berton, — 
Bouvet (vers latins), — Brazier, -^ Briâaut. 
— Voilà pour les lettres A, B. Voulez-vous 
les autres? Garané. 



Petit crevé, gros crevé {VI, 281, 21 5, 
142; V, 5q4). — En italien du XVII« siè- 
cle, Budelloncy de Budello, boyau signi- 
fiait a un gros crevé, un gros gourmand. » 
Ces deux mots se traduisaient en allemand 
du siècle dernier par ein starcker dicker 
Mann, On trouve aussi dans le Diction- 
naire allemand a une grosse crevée. » 
(Barthelming.) A. Tioneb. 



Chardonnerette (VI, 3o6, 227). — Es- 
pèce de sauce faite avec du chardon ou car- 
don d'Espagne. Le Dictionnaire de Richelet 
cite pour exemple précisément le passage 
du Catholicon d'Espagne, et il ajoute : 
Marot, dans son poëme du Coq-à-Vâne, a 
dit : 

S'il est vrai, adieu le carême, 
Du concile qui se fera. 
Mais Rome tandis bouffera 
Des chevreaux à la chardonnette. 

et Henry Estienne, au chap. xxxix de son 
Apologie pour Hérodote, dit : o Ce dîsner 
quadragésimal estait de chevreaux et au- 
tres viandes à la chardonnette. » 

D. Pm 



Le manuscrit de la « Nouvelle Héloîse » 

(VI, 3 16, 284, 23o). — Ce manuscrit, in- 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 



[10 juin 1870^ 



349 



35o 



cmvîet^ s€ trouve en effet à la Bibliothèque 
du Corps législatif. C'est un legs de la 
veuve de J.-J. Rousseau. La même Biblio- 
thèoue a reçu en même temps le manuscrit 
die V Emile j de la Musique, du Devin de vil- 
lage cl des Confessions. Ce dernier, d'une 
écriture très- menue, est un vrai chef- 
d'œuvre de calligraphie. 

Feuillet de Conches. 



%r0uiiaille0 et Curio^itéd. 

La conleiir de l'hymen. — J'ai long- 
temps cherché, sans la trouver, l'origine de 
cette tradition populaire et quasi rabelai- 
sienne, qui affecte la couleur jjmwô à l'hy- 
men malheureux. Je m'en rends d'autant 
moins compte que, dans les portes anciens, 
le jaune est bien la livrée du mariage, mais 
sans aucune idée de raillerie. L'auteur de 
l'épître de Cydippe donne au Dieu de l'h^- 
tnenée une robe jaune : Une robe bril- 
lante de la couleur du safran traîne sur ses 
pas. 

Et trahitur multo splendida palla croco. 

Il en est de même d'Ovide, au X« livre 
des Métamorphoses : Il s'avance dans l'im- 
mensité des airs, vêtu d'un manteau sa- 
frané« c'est-à-dire jaune. 

Inde per îmmensum croco velatus amictu 
'fithera digfeditur... 

Catulle,dans sa 62* épîgramme, lui donne 
des souliers jaunes : Viens ici, couvrant 
d*une chaussure jaune tes pieds blancs 
comme l'ivoire. 

Hue veni, nîveo gerens 
Luteum pede soccum. 

Le voile de la mariée, nommé ^om- 
meum (cordon de flamme), était jaune, 
comme l'affirme Pline, au livre XXI% 
chapitre 8% de V Histoire naturelle, 

E!st-ce en souvenir de cette coutume an- 
cienne, mais en l'oblitérant, que nos mo- 
dernes railleurs ont tiré la plaisanterie 
assez ridicule qu'ils appliquent aux maris 
trompés? Je dis ridicule, car je trouve fort 
stupide le préjujçé qui rejette sur le mari 
le déshonneur de la femme. J'ajoute que 
je ne prêche pas pour mon 5aint en par- 
lant ainsi, car je suis célibataire. 

Est-ce l'origine du mot rire jaune ^ pour 
exprimer un rire de mauvaise grâce? 

Afin qu'on ne m'accuse pas d'être un 
geai paré des plumes du paon, je dois dé- 
clarer que j'ai pris mon érudition^ tou- 
chant la couleur de l'hymen chez les La- 
tins, où je l'ai trouvée, c'est-à-dire dans le 
Commentaire de Méziriac sur l'épître 
d'Ovide à'Hjrpsipyle à Jason. 

E. G. P. 



Le portrait du Diable. — On raconte 
que le célèbre Santeuil rencontra un jour 
une dame qui, sans autre conipliment, le 
pria de vouloir bien la suivre. Comme elle 
était jolie, le poëte, quoique surpris de 
l'aventure, ne voulut pas la refuser. Mais 
son étonnement augmenta encore et se 
modifia beaucoup, lorsqu'il se vit conduire 
chez un peintre à qui la dame le présenta 
en disant : « Tenez, absolument comme 
cela! » C'est qu'elle avait commandé un 
tableau où ficurait le Diable, et, ne trou- 
vant pas que l'artiste l'eût fait assez laid à 
son gré, elle lui présentait comme modèle 
la tigure de Santeuil, que du reste elle ne 
connaissait aucunement. 

Quoique cette anecdote ait été mise au 
théâtre sous ce même titre du Portrait du 
Diable (peut-être cependant en substituant 
Pellisson à Santeuil), je n'en parle qu'en 
passant pour arriver à une remarque de 
Legrand d'Aussy, que pendant le moyen 
âge, non-seulement les imagiers représen- 
taient le Diable le plus hideux possible, 
mais encore que : «On croyait même le 
mortifier beaucoup en le faisant extrême- 
ment laid. » Cette opinion, Legrand d'Aussy 
l'appuie sur un fabliau dont il donne une 
traduction sans doute abrégée. 

Satan vient trouver un moine qui sculp- 
tait le portail de son église, et tache, par 
prières, promesses ou menaces, d'obtenir 
qu'il adoucisse un peu la difformité qu'il 
lui attribue. Il n'obtient rien : le moine le 
hait, et voudrait le rendre plus horrible 
encore, pour que tout le monde partage 
cette haine et en résiste mieux à ses sé- 
ductions. Le démon alors le jette en bas 
de l'échafaud; mais une Sainte- Vierge que 
le moine vient de sculpter admirablement 
belle, dans une autre partie de son œuvre, 
étend les bras, le retient, et le dépose en- 
suite doucement à terre. Toutefois, l'ange 
infernal ne se tient pas pour battu, bien 
qu'il renonce à employer la force ouverte. 
Il rend une jeune veuve amoureuse du 
sculpteur, et celui-ci succombe à la tenta- 
tion, car la beauté de la dame lui cache 
alors la laideur du Diable qui la pousse. Il 
se laisse enlever par elle et emporte même 
plusieurs vases sacrés, en or. Mais les au- 
tres tnoinies, promptement avertis parl'Es- 
prit-Malin, le rattrapent, le ramènent au 
couvent et le jettent dans un cachot. Satan 
ne manque pas de venir l'y trouver, et 
cette fois, en lui offrant de le sauver, il en 
obtient aisément la promesse de retoucher 
son image. Il le sauve, en effet, et le moine 
lui tient parole. 

On voit que cette légende justifie com- 
plètement 1 assertion de Legrand d'Aussy. 
Le curieux, c'est qu'après un intervalle 
peut-être de deux siècles, on en retrouve 
iidée fondamentale dans l'Arioste, qui 
même l'exagère singulièrement : a II y 
avait autrefois un peintre dont j'ai oublié 
le nom^ qui représentait toujours le Diabjlç 
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velles Nouvelles où ce conte est narré par 
Louis XI en personne (N. XI) et où le Dia- 
ble a aussi sa bonne raison, qui est que le 
mari jaloux lui a fait brûler une chandelle. 
J'ai bien peur que de cette chandelle ''et 
d*un démon peint aussi beau que l'ange 
Gabriel, Boileau n'eût dit aussi : « Si le lec- 
teur lui veut faire un procès sur le peu de 
vraisemblance qu'il y a aux choses qu'il 
raconte, il (La Fontaine) ne va pas, 
comme TArioste, les appuyer par des rai- 
sons forcées et plus absurdes encore que la 
chose même. » Il aurait approuvé Rabe- 
lais et La Fontaine d'avoir laissé le Diable 
sans riaison, donnant franchement leur 
conte comme une extravagance, mais une 
extravagance amusante et qui ne laisse 
pas que de contenir au fond une vérité, 
quoique grossie par un microscope diable- 
ment caustique. 

Je ne sais comment ce sujet a été com- 
pris par plusieurs Italiens que signale 
M. P. Lacroix dans une note de son Rabe- 
lais. Quant au Pogge, qui a bien osé ra- 
conter cette fable comme une aventure 
réelle arrivée à son adversaire Philelphe, 
il n'avait garde d'attribuer à Lucifer au- 
cun motif particulier de venir en aide à ce 
mordant satirique : il devait naturellement 
supposer que ses ennemis étaient, rien 
qu à ce seul titre, au mieux avec l'enfer et 
sa séquelle. 

Si Voltaire avait bien voulu se donner 
la peine de réfléchir, il lui eût suflî de se 
rappeler ce trait virulent de raillerie pour 
reconnaître qu'en effet le Diable se gausse 
du mari, loin de le favoriser, et gue, par 
conséquent, c'est à tort que Ton indique- 
rait un motif à sa bienveillance, puisqu'il 
n'en a pas. Aussi, pourrait-on soupçonner 
que si l'Arioste l'a fait, c'est qu'il avait 
sous les yeux quelque fabliau aujourd'hui 
perdu, un fabliau proche cousin d^ celui 
de Legrand d'Aussy, dont s'étaient déjà ser- 
vis Pogge et Louis XI, et que lui, l'Arioste, 
a suivi plus fidèlement, sans se donner la 
peine d'éplucher une bluette, en somme 
spirituelle et fort comique. O. D. 



avec une belle figure, de beaux yeux et de 
beaux cheveux, point de griffes, point de 
cornes, plus gracieux et plus paré que 
l'ange que Dieu envoya jadis en Galilée. » 
(Sat. V, terc. 100, loi.) C'est fort, mais 
les commentateurs ont été plus loin, en 
ne permettant pas que ceci fût une pure 
plaisanterie. Voici une nott de la traduc- 
tion anonyme que je cite (Paris, 1827): 
« On dit que le poëte a voulu désigner ici 
un peintre ferrarois nommé Galasso, qui, 
dans la jeunesse de l'Arioste, eut de la ré- 
putation. » Nous voilà donc avertis d'ac- 
cepter l'histoire comme vraie jusqu'au 
bout; car les deux tercets ci-dessus sont 
le commencement d'une histoire, et quelle 
histoire!... J'en demande pardon à la si- 

fnora Galasso... mais c'est celle que Ra- 
clais et La Fontaine nous ont appris à 
connaître sous le nom de Y Anneau dHans 
CarveL Dans l'Arioste, c'est pour remer- 
cier le peintre de le rendre si beau, que le 
Diable vient en songe lui apporter son in- 
faillible talisman. Rabelais est le premier 
qui ait mêlé à ce conte ce nom tudesque 
d'Hans Carvel, et il en fait le grand lapi- 
daire du roi de Mélinde. La Fontaine, en 
conservant le nom d'Hans Carvel, ne lui 
attribue aucune profession, et de tous ceux 
qui ont traité ce sujet, je ne crois pas qu'un 
autre que l'Arioste ait fait du mari un 
peintre. 

On sait quelle est la tactique de Vol- 
taire vis-à-vis des cinq principaux poëtes 
du XVI I« siècle. Il les proclame grands 
poëtes, hautement et nettement, et à son 
époque, il se serait inutilement décrié à 
leur contester ce rang. Puis, une fois à 
l'abri sous cette déclaration solennelle, 
il ne perd pas une occasion de les rape- 
tisser en signalant et exagérant leurs dé- 
fauts. N'osant pas frapper en face ces de- 
vanciers dont il est jaloux, il se met à ge- 
noux devant eux pour leur ficher au moins 
des épingles dans les mollets. On comprend 
alors quel empressement il devait mettre à 
établir « la prodigieuse supériorité de l'A- 
rioste » même considéré seulement comme 
auteur de cinq ou six contes, sur La Fon- 
taine, car il avait là le plaisir de piquotter 
à la fois d'un même coup, et La Fontaine 
lui-même, et Boileau qui, de son côté, avec 
bien plus de modération et peut-être de 
justice j avait dit que « La Fontaine ayant 
conté plus plaisamment une chose très- 
plaisante, il a mieux compris l'idée et le 
caractère de la narration. » Voltaire ne 
manque donc pas d'approuver fort l'A- 
rioste d'avoir donné au Diable « une bonne 
raison pour apparaître au Bonhomme. » 
Cette bonne raison, c'est cependant en 
connaissance de cause, que Rabelais et son 
Imitateur l'ont supprimée. Rabelais, qui a 
été en Italie, ne pouvait guère ignorer les 
satires de l'Arioste. La chose n'est pas 
aussi sûre pour La Fontaine, mais au 
moins il possédait à fond les Cent Nou- 



Après les pierres, la boue. — Dans un 

numéro du Figaro (il y a environ quinze 
jours), on accusait M. de Tillancourt (je 
crois), d'avoir dit de M. Emile OUivier: 
a II est remonté dans l'opinion : il y a 
quinze jours on lui jetait des pierres, à 
présent on ne lui jette plus que de la boue. » 
— Le mot en question se trouve tex- 
tuellement dans le Nain jaune réfugié, 
(Bruxelles, mars, avril, mai 181 6.) Seu- 
lement on l'applique au duc de Cazes. 
L'auteur serait le prince de Poix. 

Garâné. 



Purif. - Tfp. de Gh. Mayraeif, rna Coju, 1S. — I8T0. 



Qf«QCI 



Naméro 13i. 



Ch^nket »t 




Il t$ faut 
tntr'aiitr. 
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Hôtel royal des Invalides. — Hôtel impé- 
rial des Députés. 

Pourquoi ne ferions-nous pas, aujour- 
d'hui, un peu..', de politique ? 

Rétrospective , s entend. — Nous ne 
sommes pas assez timbré pour en faire 
d'autre j — Dieu merci ! — et pré-caution 
vaut mieux que cautionnement. 

Allons-y donc avec cautèle, et en cô- 
toyant les écueils. . 

Dans le sommaire de la séance du 27 mai 
dernier, au Corps législatif, on lisait : 
« Dépôt par MM. Glais-Bizoin, Eug. Pel- 
letan et Guyot-Montpayroux, d'une pro- 
position relative à la suppression de l'Hô- 
tel des Invalides*. » 

Cette proposition est ainsi conçue : 

« Art. I«^ A partir du i" janvier 1871, 
« l'Hôtel des Invalides sera supprimé, 

« Art. II. Les neuf cents invalides actuel- 
«lement établis dans l'Hôtel seront, sur 
« leurs demandes, envoyés dans leurs fa- 
« milles ou dans les établissements hospi- 
« taliers de leurs départements. 

«Art. III. L'Hôtel des Invalides sera 
à la disposition de M. le ministre de la 
« guerre, pour y établir les bureaux de son 
« administration. 

a Signé : Glais-Bizoin, Eugène Pelle- 

a TAN et GuYOT-MONTPAYROUX.» 

Eh bien ! ce n'est pas la première fois que 
ce bon et bel Hôtel des Invalides est mis 
en cause, et ce n'est pas la première fois 
qu'il résiste et qu'il écnappe, — témoin le 




rait aujourd'hui (en style du teinps) le 
Temple des Lois, et NlM. Glais-Bizoin, 
Eugène Pelle tan et Guyot-Montpayroux en 
seraient les très-valides desservants. Mu' 
taîo nomine, de te 



PALAIS NATIONAL 



L'Assemblée nationale n'a point d'azile: 
ses comités, ses bureaux sont dispersés 
çà et là; elle offre l'image d'un camp. 

Son dernier décret lui en offre un qui 
réunit la plus grande économie à la dignité 
d'une grande nation. 

L'Assemblée nationale, en prononçant 



sur le sort des Invalides, a fait rentrer dans 
la main de la Nation le superbe édifice qui 
leur servait d'azyle. 

Quel plus noble usage peut-on faire de 
ce monument que de le destiner au Temple 
des Loix? Des millions prodigués ne pro- 
cureraient un emplacement ni aussi vaste, 
ni aussi heureusement situé. 

Le terrain est sabloneux, ce qui consti- 
tue un sol salubre; on n'en peut dire au- 
tant de celui de la capitale : couvert tour 
à tour de cimetières, de dépôts d'immon- 
dices, son sol est plus ou moins méphi- 
tique, et l'insalubrité du sol est moins in- 
différente qu'on ne l'imagine, surtout pour 
nombre de nos Députés, accoutumés à l'air 
pur de nos provinces. 

L'édifice est isolé et environné ^e boule- 
varts; sa double entrée est précédée de 
larges avenues ; par une de ses extrémités 
il touche à la campagne, par l'autre à la 
ville. 

Peut-être cet éloignement a-t-il (quelques 
avantages sous des rapports politiques ; le 
Temple des Loix ne doit pas être placé au 
milieu d'une grande ville; environné de 
lieux resserrés, les flots de la multitude y 
sont trop pressés, trop agités; le choc élec- 
trique n est pas le même dans une {sic) 
grande espace. 

L'avant-cour de l'Hôtel des Invalides 
peut recevoir mille voitures. 

La cour Royale n'est susceptible d'au- 
cune destination. 

L'Eglise formerait la salle de l'Assem- 
blée ; elle est garnie de larges tr>bunes, sur 
trois de ses cotés; les deux côtés latéraux 
du rez-de-chaussée serviraient à deux au- 
tres tribunes. 

Le dôme, ce chef-d'œuvre des arts, se- 
rait réservé pour la chapelle. 

Les quatre grands réfeçtoirs, coupés dans 
leur hauteur, par un plancher, réuniraient 
la totalité des comités et des bureaux, où 
l'on circulerait par la galerie couverte de 
la cour Royale. 

Les Archives ont leur place dans la salle 
où étaient les plans des fortifications; l'im- 

Ï)rimerie dans une partie des bâtiments de 
a boulangerie, à une des extrémités de la 
maison et avec communication au dehors, 
Le rez-de-chaussée du bâtiment neuf 
peut être destiné à une bibliothèque qui 

TOME VI. — 12 
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donnerait sur un jardin et serait isolée du 
bruit. 

Le surplus des bâtiments servirait à lo- 
ger la totalité des Députés. 

On peut imaginer beaucoup de plans 
pour un palais national, mais il est permis 
de douter qu'on en conçoive un plus heu- 
reux que ne Test le plan, tout exécuté, de 
. l'Hôtel des Invaliaes, un qui réunisse 
toutes les convenances, toutes les commo- 
dités, et surtout celle de loger les Députés 
de TEmpire. 

On diviserait l'hôtel comme Test le 
royaume, nord, milieu, midy. 

Chaque corridor, au lieu du nom d'un 
saint, porterait le nom d'un département, 
en sorte que les habitans d'une même 
province seraient réunis. 

Chaque député aurait deux pièces meu- 
blées. Le mobilier de l'Hôtel est tout ac- 
quis. Lits, tables, chaises, armoires gar- 
nissent les logements des officiers; la 
lingerie est considérable ; il y a une buan- 
derie; les atteliers des ouvriers sont tout 
établis. 

Les Députés, transportés à Paris, sont 
privés de ces tendres soins dont on con- 
tracte si aisément l'habitude, dans le sein 
de la famille ; il est un âge où les besoins 
exercent sur nous une sorte d'empire, les 
prévoir et assurer les moyens d'y satisfaire 
ne sont pas des détails minutieux; la pre- 
mière vertu des peuples policés, c'est d être 
hospitaliers : soyons-le envers les pèrcfs de 
la patrie. 

En conséquence, des restaurateurs ri- 
goureusement surveillés sur la nature des ' 
comestibles, sur l'emploi des ustensiles de 
cuisine, un approvisionnement de tous les 
bons vins de France, exempts de mélanges, 
assureront une nourriture saine. 

Un bâtiment sera destiné pour les ma^ 
' lades, et on leur prodiguera lei secours, 
les soins qu'il est difficile d'obtenir dans les 
maisons publiques. 

Pour subvenir aux frais de cet établisse- 
ment, MM. les Députés abandonneraient 
par jour une somme de 2 fr., ce qui fait 
pour les quatre mois de la Législature et 
pour les huit du Directoire , environ 
3 00, 000 fr. 

On prélèvera sur cette somme les frais 
et l'entretien du mobilier, les gages des do- 
mestiques, les réparations des bâtiments, 
et on comptera du surplus de la somme au 
Trésor public. 

Cadet de Vaux, 
Inspecteur général des objets 
de salubrité. 

Ce 17 février 1791. 



Voilà le projet. Oh I que nous aimerions 
à voir nos Députés ainsi entourés d'une 
tendre sollicitude, et entourant eux-mêmes 
cette table des Invalides... a que ce s'rait 
comme un bouquet de Heurs ! n 



On irait les y contempler, comme fit 
Pierre le Grand, visite chantée dans ces 
vers de la Pétréide de Thomas : 

Le Czar avec respect les contempla longtemps: 
« Que f aime à voir^ dit-il, ces braves combàt- 
« Ces bras victorieux!... [tans! 

Pierre de leurs repas veut être le témoin... 

Nous vous faisons grâce du reste. Que 
la proposition passe, et « le roi des vers ne 
nous manquera pas : » Belmontet nous 
servira tout aussitôt une nouvelle Pétréide 
des nouveaux Invalides. 

Mais, en attendant, rappelons à ces Mes- 
sieurs cette belle phrase du Génie du chris- 
tianisme : a Quoi de plus fier et de plus 
imposant que la masse des Invalides? On 
sent qu'une nation qui bâtit de tels palais 
pour la vieillesse a reçu la puissance du 
glaive et le sceptre des arts. » (Liv. V, 
chap. VI.) 



Belles-Lettres — Philologie — Beaux-Arts 

— Histoire — Archfologib ~ Numismatiq^ub 

— Epigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

. Sotteville, sottes gens. — Le vieux dic- 
ton suivant, que j'entendais citer, est sans 
doute bien connu... en Normandie : 

Sotteville,^ sottes ^cns ; 
Belles maisons, rien dedans. 
Belles filles à marier, 
Mais rien à leur bailler. 
Belle croix au col, 
Mais pas de chemise au dos. 

Qu'est-ce qui a pu motiver autrefois ces 
lardons? Est-ce simplement la pauvreté 
des gens de cet endroit, pauvreté qui, chez 
les Normands, plus cjue partout, devait 
être un crime irrémissible? Je suppose 
qu'aujourd'hui le dicton n'a plus cours. 
Les choses ont-elles changé de face? Ne 
disait-on pas aussi: SoileviUe, près Rouen? 
C'est à vous, s'il vous plaît, Messieurs les 
Normands, que je m'adresse. S. D. 



Héro etLéandre. — Un journal de pro- 
vince a publié le quatrain suivant, à pro- 
pos du Bosphore et de l'histoire de Léan- 
dre : 

Chaque soir, peu vêtu, mais de façon galante, 
Et comptant sur son bras de fer, 
Il en traversait un de mer 

Pour aller se jeter dans ceux de son amante. 

C'est la parodie d'un charmant quatrain 
placé au bas d'une belle gravure de De- 
lorme : 

Léandre guidé par l*Amour, 
En nageant, disait à l'orage: 
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Laissez-moi gagner le rivage, 
Ne me noyez qu'à mon retour ! 

Quelque obligeant contributeur de Vlri' 
termédiaire voudra bien, sans doute, m'in- 
diquer Tauteur de ces vers. 

Quant au lieu de la scène, il y a erreur : 
ce n'est pas \q Bosphore dont il s*agit, mais 
bien VHellespont^ aujourd'hui détroit des 
Dardanelles. 

Selon le poëme attribué à Musée, mais 
en réalité beaucoup moins aincien, Léandre 
traversait chaque nuit le détroit àla nage 
pour aller rejoindre son amante HérOy 
prêtresse de Vénus à Sestos, 

La largeur sur ce point est d'un peu 
moins de deux kilomètres, et peut être fa- 
cilement franchie, en temps calme, par un 
bon nageur. 

Lord Byron, avant de publier la Fiancée 
d'Abydos, fit deux fois ce trajet à la nage, 
malgré la claudication dont il était af- 
fligé. 

C'est, croit-on, sur un pont de bateaux 
construit au même endroit que Xerxès fit 
^passer son armée. J. Brunton. 



Canard. — Ce mot veut qu'on l'explique : 

On nomme fiction un mensonge rimé; 
On appelle canard un mensonge imprimé. 

Telle est la définition que, dans son Ecole 
des Journalistes, M"*® Delphine de Girardin 
donnait de ce mot familier, dont elle res- 
treignait ainsi l'usage à la langue du jour- 
nalisme. Le livre des Français^ de Curmer, 
n'est pas de cet avis, car il consacre tout un 
article au canard, donnant également ce 
nom aux crieurs publics et aux papiers- 
nouvelles qu'ils vendaient. Si je me rap- 
pelle bien cet article, le nom eût passé de 
l'homme à sa 'marchandise; et, quant à 
l'homme lui-même, il aurait dû ce nom, 
soit à ce qu'il marchait toujours le long 
des ruisseaux, placés alors presque tou- 
jours au milieu de la rue ; soit parce que, 
occupé à crier aux passants, il n'avançait 
(^ue d'un pas lent, saccadé et danainé 
comme un canard. A ces différentes éiy- 
mologies, je crois que l'on peut opposer que 
le mot de canard avait pris, il y a long- 
temps déjà, l'acception de mensonge. Dans 
une des premières comédies de Boursault, 
intitulée les Nicandres, qui n'est que le 
sujet des Ménechmes sous une nouvelle 
forme, une suivante qui se méfie de la vé- 
racité de Nicandre, exprime son opinion 
dans ces vers plus énergiques qu'élégants : 

Lui?... Tarare ponpon! 
Je m'en suis aperçue; il biaise, il bricole. 
Q.uand il parle de frère, il vous fiche la cole. 
i^ VOUS le garantis franc donneur de canards. 

M"e Hiacinthe Boursault, éditeur du 
théâtre de son grand-père, ne donne pas la 
date de cette comédie, et la compte seule- 



ment, dans son Avertissement, parmi celle 
de sa première jeunesse. Ailleurs, elle dit 
que son grand-père avait déjà fait repré- 
senter des comédies avant d'avoir quinze 
ans (né en i638, il a eu quinze ans en 
i653;, etque,quandil vintàParis, en i65i, 
il ne parlait encore que le franc champe- 
nois. Les quatre vers ci-dessus paraîtraient 
en effet justifier assez bien cette remarque. 
Canard, dans le sens de mensonge, serait- 
il donc une importation champenoise ? Ce 
qui m'empêche de le croire, c'est que, bien 
avant Boursault, deux auteurs qui n'étaient 
pas Champenois, François d'Amboise, 
dans ses NéapoUtaines (1584), et Adrien 
de Montluc, dans sa comédie des Prover- 
bes (16 16), employaient déjà l'expression 
de bailler un canard à moitié, donneur de 
canard à moitié, pour tromper, trompeur. 
J'avoue (jue ce demi-canard me parait en- 
core moins clair que le canard tout entier. 
Car les raisons ne manquent pas tout à fait 
pour expliquer que cjn^ri ait pris l'accep- 
tion de mensonge, Aulu-Gelle raconte que 
si Mithridate pouvait impunément con- 
sommer les poisons les plus actifs, c'est 
que les canards de son royaume de Pont 
lui fournissaient un contre-poiso» plus ac- 
tif encore. Et si Ton objecte que ce canard 
d'Aulu-Gelle est trop peu connu, en voici 
un autre qui a joui d'une grande célébrité 
au moyen âge, c'est l'arbre dont les fruits 
se changeaient en canards. Celui-ci, je 
crois, peut passer à la montre. Enfin, un 
dictionnaire de la langue romane (1768) 
offrirait encore une origine toute diffé- 
rente, car il donne « xasnard, un flatteur, 
un adulateur. Casnarder, idolâtrer, adu- 
ler. Ce mot vient du gaulois, » Quelqu'une 
de ces étymologies paraît-elle acceptable à 
nos correspondants? 

Et quelle serait aussi celle de canard 
dans son sens habituel? Le fera-t-on venir 
à'anas? O. D. 



Recette contre la goutte. — Le numéro 
à sensation du Figaro, en date du 8 juin,, 
donne la formule d'un article de journal 
irréconciable : 

Mauvaise foi distillée... 5o grammes. 

Injures au vitriol 18 — 

Extrait de socialisme... i3 — 

Excitation au picrate... 21 — 

Etc., etc. 

Cette formule n'est-elle pas un peu imi- 
tée de la recette suivante contre la goutte, 
et qui a été publiée, il y a longtemps déjà, 

Ear quelque goutteux spirituel et en belle 
umeur, dont un des lecteurs de l'Intermé- 
diaire saura nous dire le nom : 

Un quarteron d'indifférence, 
Autant de résolution, 
Dont vous ferez infusion 
Avec le jus de patience ; 
Point de procès, ni de Donzelle, 
D'ambition, ni de querelle, 
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Grande portion de gaîté. 
Deux onces de société, 
Avec deux drachmes d'exerdce; 
Point de souci ni d'avarice, 
Trois bons grains de dévotion, 
Point de nouvelle opinion. 
Vous mêlerez le tout ensemble 
Pour en prendre, si bon vous semble, 
Autant le soir que le matin, 
Avec un doigt de fort bon vin. 
Vous verrez que cette pratique 
Aux médecins fera la nique. 

J. NOTBRUN, 



Coape sombre. — A quand remonte 
l'emploi de cette expression en France ? Qui 
Ta employée en premier ? 

Ces mots coupe sombre font apparaître 
dans l'esprit des Français Tidée d^hommes 
à figures sinistres allant nuitamment dans 
les forêts, — d'autrui, paç préférence, — 
abattre les gros arbres, les emportant par 
douzaines sous leur blouse, en regardant 
autour d'eux si personne ne les voit. Cela a 
l'air un peu fantasque, mais on y est habitué. 

Pour que le lecteur comprenne le vrai 
sens de ce terme, nous devons lui faire, 
en six lignes, un cours de sylviculture. Il 
existe, pour l'exploitation des futaies, deux 
systèmes : l'un, le système français (an- 
cien), consiste à diviser la forêt en X par- 
ties, et à couper chacune de ces parties, en 
réservant quelques baliveaux. Lerepeuple- 
mewf se faisait par voie de semis ou de plan- 
tation ar/i^cie/ demain d'homme. L'autre 
système, le système allemand, procède par 
voie de réensemencement naturel, et voici 
comment. On commence par couper quel- 
ques-uns des plus vieux arbres, de manière 
à ce que l'ombre reste épaisse dans la forêt, 
et on l'appelle la coupe sombre (Dunkel- 
schlag). Les semences germent dans l'ob- 
scurité et l'humidité. Quand le plant est 
sorti de terre, on abat un grand nombre 
d'arbres, ce qu'on appelle la coupe claire, 
pour donner aux jeunes plantes l'air et la 
lumière dont elles ont besoin. Puis après 
un autre intervalle de temps, on fait la 
coupe définitive. 

Coupe sombre veut dire : coupe faible ; 
qui a détourné ces mots de leur acception 
naturelle, en leur faisant dire: coupe forte 
(et secrète)? M. B. 

Néerlande. — D'où vient ce mot, qui 
n'est ni français ni hollandais, puisque le 
mot français est Pays-Bas, et le mot hol- 
landais est Nederland? Qui, le premier, a 
osé supprimer le d? Savants lecteurs de 
VlntermédiairCy veuillez m'instruire sur 
ce point. M. B. 

Somuliste de Navarre. -7 Que peut si- 
gnifier cette expression que l'on trouve à 
la fin de la farce àxiCousturier? (Bibl. Elz. 



Ancien Théâtre Français. T. II, p. i58- 
175.) Cette farce est la mise en scène d'un 
fabliau dont Legrand d'Aussy a donné 
l'analyse sous le titre du Tailleur du roi 
et son sergent. Ce sergent ou garçon [var- 
let dans la farce), irrité de ce que son 
maître l'a frustré de quelque friandise, 
persuade à des gens qui l'emploient, qu'il 
est sujet à des accès de folie furieuse dont 
on ne le guérit qu'à coups de bâion. Puis 
il lui cache ses ciseaux. Les marques d'im- 
patience que donne le tailleur en ne trou- 
vant pas l'outil dont il a besoin, sont prises 
par les assistants pour des symptômes 
de sa maladie. Ce malicieux garçon, dans 
le fabliau, s'appelle Nidui, le premier nom 
venu, j'imagine; mais dans la farce, il 
prend celui d'Esopet : et l'un des person- 
nages terminela pièce, en disant aux spec- 
tateurs : 

Prenez en gré de la petite farce. 
C'est Esopet, le somuliste de Navarre. 

Le glossaire renonce à expliquer somu- 
liste; mais il donne: « Esopet. — Esope, II, 
1 75. » C'est la page où se trouvent les deux 
vers que je cite ; d'où l'on peut présumer 
que ce n'est que là que M. Jannet pense 
qu'il est question d'Esope, et qu'il ne croit 
pas retrouver dans le personnage même 
du garçon tailleur, le fabuliste mis en 
scène, comme depuis il le fut par Bour- 
sault. Cela pourtant pourrait être. La Vie, 
attribuée à Planude, source ou écho des 
idées du moyen âge sur Esope, le repré- 
sente comme un type de valet raisonneur 
et mystificateur, digne de faire pendant à 
Tiel Ulenspiegel lui-même. Tous deui ont 
surtout un trait commun, celui de prendre 
à la lettre les ordres de leur maître et de 
s'en autoriser pour les exécuter tout de 
travers. Il est vrai que dans notre farce, 
Esopet ne dit pas d'apologues,' ce qui est 
pour nous le caractère obligé d'Esope. Mais 
dans le prétendu Planude non plus, il n'en 
use que rarement, surtout pendant qu'il 
est esclave, et plutôt en actions qu'en pa- 
roles, comme dans le double repas de lan- 
gues. Du reste, le méchant tour qui fait le 
sujet de notre farce, n'est pas de ceux que 
lui attribue la biographie byzantine, et il 
est probable qu'il ne se trouve que dans le 
fabliau analysé par Legrand d'Aussy. 

O. D. 

L'article devant les noms propres.— 
Je lis dans l Intermédiaire (VI, 3 11); Bé- 
doyère (Huchet de la). Cette manière de 
d^gurer les noms n'est que trop fréquente 
dans les Biographies et les Catalogues. H 
semblerait que l'article peut se supprimer, 
comme la particule dans l'intimité et dans 
l'histoire. Or, on ne dit pas plus Roche- 
foucauld, Bruyère ou Fontaine, que Ro- 
chelle, Châtre ou Flèche. Je veux chercher 
dans le Catalogue de la librairie Bachelin- 
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Deflorenne un ouvrage de Le Gendrcy 
marquis de Saint-Aubin ; c'est au mot 
Gendre quMl faut que je m'adresse ! 

Quel est le motif de pareilles mutilations 
qui enlèvent aux noms leur physionomie 
et déroutent les recherches? Est-ce pour 
une plus grande facilité dans le classement 
par ordre alphabétique? Alors pourquoi 
ne pas en faire une règle générale ? Dans 
tous les cas, n'est-ce pas une méthode blâ- 
mable, au point de vue des bibliophiles ou 
bibliomanes consciencieux? C^ £. B. 



Te souviens-tu î — A proDos de cette 

bonne réponse: Dm Béranger? Non, cer» 
tes pas ! (Vif 2Sg)y je me rappelle cette 
autre chanson : 

Te souviens-tu, disait un capitaine 
Au vétéran qui mendiait son pain. 

J'aimerais sav^oir de qui est cette chan- 
son, souvent attribuée, mais à tort, je crois, 
à Béranger. Le vieux roi Charles-Jean, roi 
de Suède (Bernadotte) aimait à se la faire 
chanter. Elle lui rappelait ses anciens 
jours. P. A. L. 



Jean de Verd(Vert, Werth ou Weerth), 

— fanoeux chef de partisans dans la guerre 
de Trente ans, fait prisonnier à la bataille 
de Rhinfeld en i638, échangé en 1642, 
contre le général suédois Gustave de Horn, 
mort vice-roi de Bohême en i652. 

Quelque obligeant abonné à Vlntermé- 
diaire, voudrait-il bien me dire si ce per- 
sonnage, presque légendaire, s'est marié 
et s'il est le père de Jean de Verd, anobli, le 
12 février 1676, par Charles V, duc de 
Lorraine? V. J. 



Quelques passages difficiles de TÂncien 
Testament. — Sans s'écarter en rien du 
respect dû aux livres de la Bible, il est 
permis de supposer que certains passages 
relatant des événements d'un ordre surna- 
turel et très-étrange, peuvent ne pas être 
pris au pied de la lettre. Tels sont, entre 
autres, les paroles que prononce Tânesse 
de Balaam (Nombres, chap. XX II, v. 28- 
3o); l'ascension d'Elie au ciel dans un 
char de feu, traîné par des chevaux de feu 
{RoiSy liv. IV, chap. 2, v. 11); le séjour 
de Jonas pendant trois jours et trois nuits 
dans le ventre d'un grand poisson (JonaSy 
chap. II). On a cherché quelquefois à 
expliquer par l'étymologie, ou tout au 
moins par la métaphore, des faits tout 
aussi contraires à la vraisemblance ; c'est ce 
qu'a tenté l'auteur d'un petit recueil ano- 
nyme de dissertations : Renards de Sam- 
son, Mâchoire d'âne, Corbeaux d'Elie, 
Histoire de Balaam, Quelques bibliogra- 
phes ont attribué à Leibnitz ce petit vo- 
lume, imprimé à Helmstadt en 1707. Je 



voudrais savoir quelle est l'opinion de la 
; critique moderne sur ces points difficiles 
\ et s'il est, parmi les commentateurs ca- 
' tholiques de la Bible, quelques savants 
' qui se soient prononcés pour une inter- 
; prétation qui ne soit pas strictement celle 
du sens littéral. Je me souviens d'avoir vu, 
il y a quelques années, danslQ Journal des 
Savants, un article dans lequel un des 
plus érudits des orientalistes français, 
; M. Etienne Quatremère, cherchait à ex- 
pliquer le miracle du soleil, arrêté dans sa 
course par Josué. (Lyon.) V. S. 



Armoiries. — Les armoiries, propre- 
ment dites, sont-elles antérieures aux 
croisades ? Bien évidemment, elles étaient 
inconnues chez les anciens et même chez 
les Romains, à moins qu'on ne considère 
comme armoiries les cachets et anneaux 
dont l'usage, et chez les souverains, et 
chez les particuliers illustres, remonte à la 
plus haute antiquité. On connaît la légende 
de l'anneau de Salomon; on connaît les 
cachets emblématiques de quelques grands 
hommes à Rome : Jules César avait une 
figure de Vénus ; Auguste eut d'abord sur 
son cachet un sphinx qu'il remplaça par 
la figure d'Alexandre, et plus tard par la 
sienne ; ses successeurs continuèrent à se 
servir de son anneau. Pompée en eut plu- 
sieurs : Un chien sur la proue d'un navire; 
un autre représentant l'Europe, l'Asie, 
l'Afrique ; un troisième enfin portant un 
lion qui tenait une épée. 

Pyrrhus avait un Apollon avec sa lyre 
au milieu des neuf Muses; Sylla avait sur 
le sien un portrait de Jugurtha ; Scleucus; 
une ancre; Pline, un quadrige; Com- 
mode, la figure de Martia, sa concubine, 
en costume d'amazone. 

(Pont-à-Mousson,) Th. Pasq.uier. 



Œuvres de Mirabeau. — Quelle est la 
dernière édition des œuvres de Mirabeau? 
J'entends parler de ses œuvres profanes, 
pour ne pas dire obscènes : Le Rubicon^ 
V Education de Laure, etc. La Bibliothèque 
Impériale en possède-t-elle des exem* 
plaires ? Th . P asqu ier. 

Why do they die? (Question provoquée 
par une réponse (Vl, 33i). — C'est avec 
un vif sentiment de reconnaissance que la 
réponse à ce ciui concerne « TOde de Ch. 
Wolfe » a été lue. Ne vaut-il pas mieux 
savoir qu'on s'est laissé être sold que de 
rester dans le vague ou dans l'erreur? Que 
M. William-E,-A. Axon soit donc remer- 
cié d'avoir donné cette réponse, ainsi que 
Tamusante saillie de « Notes and Queries. » 
L'appétit vient en mangeant, et le désir 
de savoir vient avec la science : cette même 
l source, ou toute autre, se trouverait-elle 
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à même de me fournir encore une réponse? 
Il s'agit aussi d'un nom avéré d'auteur à 
rattacher à une pièce de vers extraite du 
journal politique The Britannia, il y a i5 
à ly ans? Why do they diel en est le titre. 
Voici les deux premiers et le dernier vers : 

The young and the beautiful, why dp they die, 
With the flower on their cheek and the beam in 

[their eye? 

Grudge not the lily : He takes to His bosom. 

Il n'y a que i8 lignes en tout. Est-ce 
connu? Les pensées de la fin sont telle- 
ment identiques à celles du a Reaper and 
the flowers » de Longfellow, qu'on ne sau- 
rait n'en être pas frappé. Un nom d'au- 
teur ferait bien plaisir à H". T. 



Actbamar, secrétaire dn roi Charles V 

rVI, 3). — Il me semble que J. de M. s'est 
laissé éblouir par l'énorme bévue échappée 
à un copiste maladroit, et qui n'a, du 
reste, été relevéef par aucune des person- 
nes ayant mission de surveiller la cor- 
rection des épreuves de la Revue des So- 
ciétés savantes. En recourant à la page 
indiquée, il me paraît évident que le pré- 
tendu secrétaire de Charles V est un verbe 
indispensable ici pour compléter le sens 
de la phrase, et je propose de lire : Datum 
Parisiis die XIIÎI^ i"^"> anno Domini 
millesimo CCC^ sexagesimo quarto^ sub 
sigillo nostro quo ante susceptum regni 
nostri regimen UTEBAMUR, 

MONGIN. 



Le poème de Lucrèce est-il une mysti- 
fication? (VI, i3i.J — Je demande pardon 
à MM. E. Du Mesnil et F. Boissin de venir 
ramasser, sur les bas-côtés d'une question 
si curieuse et si neuve, que je me sens tout 
à fait incapable de résoudre, une petite 
bribe de question comme celle du sacrifice 
d'Iphigénie, qui à la vérité n'avait trop 
que faire de se trouver là, car près de 
quatre siècles écoulés entre Euripide et 
"Lucrèce suffisaient bien pour que lôs in- 
ventions jlu premier fussent passées à 
l'état de croyances dans les idées de la 
foule. Il est certain qu'Homère ne con- 
naissait pas cette légende ou du moins ne 
l'acceptait pas, puisqu'au neuvième chant 
de l'Iliade il est parlé d'Iphigénie comme 
d'une personne vivante et dontAgamemnon 
fait offrir la main à Achille. Mais la lé- 
gende est plus ancienne qu'Euripide, puis- 
qu'Eschyle la met déjà au nombre des cau- 
ses ou des prétextes du meurtre d'Aga- 
memnon. Or, soupçonner Eschyle d'avoir 
fabriqué une fable nouvelle, serait tout ^ 



fait contraire à l'idée que l'on s'en fait 
d'après les travaux les plus récents de la 
critique, qui le signalent au contraire 
comme le partisan fidèle des vieilles tradi- 
tions. Je n'affirme pas que la mention du 
sacrifice d'Iphigénie soit dans ÏAgamem- 
non même : peut-être est-ce dans les 
Coëphores ou dans les Euménides, Mais, 
ce que je ne peux avoir oublié, c'est le 
singulier motif donné au courroux de 
Diane. Agamemnon, prêt à partir pour 
Troie, demande à Jupiter un- présage qui 
l'enhardisse à tenter cette expédition ha- 
sardeuse, et le roi des dieux envoie son 
aigle ravir une hase pleine dans le palais 
même de l'Atride. Voilà ce dont Diane se 
fâche. En sa qualité de déesse de la 
chasse, c'est-à-dire de .l'art de détruire le 
gibier, elle se pose en protectrice du gi- 
bier. Je sais bien que nos gardes-cha«se 
font à peu près comme elle, et protègent 
les lièvres pour les tuer eux-mêmes ; mais 
nous ne les érigeons pas en divinités. Diane 
s'en prend donc à son cousin Agamemnon 
de ce dont il ne peut mais, et qui est l'acte 
de son propre père Jupiter; et en échange 
de sa hase pleine, elle exige le sacrifice de 
sa nièce, qui n'est pourtant pas dans le 
même état. Et Jupiter ne s'y oppose, ni 
comme auteur du fait, ni comme grand- 
père de la victime. Il faut convenir qu'en 
tout cela l'absurde le dispute à l'atrocité, 
et que Lucrèce n'aurait pas eu grand tort 
d'attaquer de tels dogmes. Il est à remar- 
quer qu'Euripide a trouvé le moyen de 
faire toute sa tragédÏQ d'Iphigénie en Aulide 
sans dire une seule fois à propos de quoi 
la déesse réclame ce sacrifice. On peut sup- 
poser qu'il reculait devant l'énoncé d'un 
pareil motif, et n'osait pas encore déroger 
à la tradition. Mais depuis, dans Vlphi- 
génie en Tauride, il supposa qu>' Agamem- 
non avait voué à Diane ce qui naîtrait de 
plus beau sur ses domaines pendant un 
temps marqué, et n'avait pas pense à en 
excepter les êtres humains. Ce n'est pas 
encore là la version la plus répandue chez 
les mythographes modernes, qui disent 
qu'Agamemnon, en chassant, avait tué 
par mégarde une biche consacrée à Diane. 
Je crois que l'on peut regarder ces va- 
riantes comme un indice que cette légende 
était tout à fait accréditée et fort ancienne 
chez les païens. Et elles ne sont pas les 
seules. Un auteur postérieur à Alexandre, 
Nicander, dans un fragment conservé par 
Antoninus Liberalis, raconte tout autre- 
ment encore l'histoire d'Iphigénie. Je cite 
cet auteur, parce que ce doit être lui qui a 
fourni à Racine le personnage d'Eryphile. 
« Iphigénie était fille de Thésée et d'Hé- 
lène, fille de Jupiter; mais elle fut élevée 
par Clytemnestre, sœur d'Hélène, qui la 
fil passer auprès d'Agamemnon pour sa 
propre fille, parce qu'Hélène, interrogée 
par ses frères, les avait assurés qu'elle sor- 
tait vierge des mains de Thésée. Lorsque 
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l'armée des Grecs fut retenue à Aulide, 
faute de pouvoir prendre la mer, les de- 
vins déclarèrent ç^ue l'on n'obtiendrait 
une heureuse navigation qu'en sacrifiant 
Iphigénie à Diane, et; Agamemnon y con- 
sentit, cédant aux prières des Grecs. On 
la conduisit à rautel ; mais les princes n'o- 
saient pas la regarder, et détournaient 
leurs yeux ailleurs. Alors Diane mit au- 
près de l'autel un veau au lieu d' Iphigénie 
et la transporta bien loin de la Grèce, de- 
vers le Pont-Euxin, chez Thoas, lils du 
fleuve Borysthène, d'où ce pays prit le 
nom de Tauride, à cause du jeune taureau 
qui avait remplacé Iphigénie aux autels. 
Plus tard , Diane ramena ' Iphigénie à 
Leucé, auprès d'Achille; et changeant sa 
nature, elle la rendit déesse, et l'exempta 
de la vieillesse et de la mort, lui faisant 
quitter le nom d'Iphigénie pour prendre 
celui d'Orilochie. Et elle devint l'épouse 
d'Achille. » L'éditeur Berkel, dont je tra- 
duis la traduction latine, ajoute en note 
qu'Orilochie ou Orsilochie était le nom 
sous lequel Diane elle-même était adorée 
dans rîle de Leucé. O. D. 

— D'après la Chronique d'Eusèbe, la- 
quelle a été traduite en latin par saint 
Jérôme (qu'on dit n'avoir pas parlé de Lu- 
crèce), ce dernier est né Tan II de la 171® 
olympiade (an de Rome 658) et se serait 
donné la mort Tan de Rome 702, à Tâge 
de 44 ans. 

Voilà donc la preuve de Texistence de 
Lucrèce tirée d'un auteur qui vivait à la 
fin du m® et au commencement du IV« 
siècle de notre ère. 

Voir, en outre, Velleius Paterculus, qui 
était contemporain. Quant à l'existence 
de son poëme, nous avons en plusieurs 
endroits le témoignage de Cicéron qui 
même, dit-on, l'aurait revu et corrigé ; de 
Stace, de Quintilien et deux vers d'Ovide : 

Carmina sublimis tune sunt peritura Lucretî, 
Ëxitio terras cum dabit una dies. 

Il faudrait, après cela, autre chose 
qu une simple allégation dénuée de toute 
apparence de preuve pour établir que le 
poëme De natura rerum est d'un auteur 
du XV» siècle, et il n'y aurait pas d'exem- 
ple qu'une telle supercherie n eût pas été 
dévoilée plus tôt. 

Quant aux deux questions posées par 
M. Boissin : 

1° Il est certain que Pontanus (dont le 
caractère n'était pas à la hauteur du ta- 
lent! est un écrivain d'une pureté et d'une 
élégance extrêmes; mais, à part deux vo- 
lumes de poésie un peu libres, dit-on, il a 
surtout écrit en prose, et sur des sujets de 
morale et d'histoire. 

On se demande comment, voulant faire 
un pastiche qu'il attribuait à un auteur 
plus jeune que Cicéron et de douze ans 
seulement plus âgé que Virgile, il aurait 



affecté les tournures archaïques familières 
à Lucrèce et qui ne sont pas' étonnantes 
chez celui-ci, comme le remarque fort 
bien Bayle, citant l'exemple de Balzac 
(l'ancien) qui écrivait éloquemment et po- 
liment, tandis que d'autres plus jeunes que 
lui écrivaient en vieux gaulois. 

2° Oui, la première édition de Lucrèce 
est sans date, comme beaucoup de livres 
de cette époque; mais elle porte le nom 
de Thomas Ferrand, qui imprimait à 
Brescia vers 1470. 

Pontanus est né en 1426. H. T. 

— Il faudrait plus de loisir que je n'en 
ai pour étudier la question. Toutefois, à 
première vue, les arguments me paraissent 
faibles. Tout ce que je puis dire à M. F. 
Boissin, c'est que Brunet, dans le Manuel 
du Libraire^ cite une édition de Lucrèce 
non datée et qu'il conjecture être de 1473. 
Mais là n'est pas, selon moi, le nœud de la 
question. A-t-on des nlanuscrits anciens 
du poëme de Lucrèce ? Si oui, et s'ils sont 
antérieurs au temps où vivait Pgntanus, il 
est évident que le poëme de Lucrèce, tel 
que nous l'avons, est bien celui du poëte 
dont Texistence est hors de doute, et non 
l'ouvrage d'un mystificateur quelconque. 
En tous cas, le traître avait bien du talent, 
et si son poëme est un pastiche, il est ad* 
mirable. * E. G. P. 

-— Dans une prenaière réponse, où je di- 
sais n'avoir pas le loisir d'examiner la ques- 
tion, je laissais entendre que la thèse 
soutenue par M. Dumesnil me senablait 
difficilement soutenable. Je ne serais pas 
éloigné de croire à un paradoxe, forgé 

f>our agiter et intriguer les lecteurs de 
Intermédiaire; peu s'en faut que je ne 
lance le mot de mystification en l'attri- 
buant, non à Pontanus, mais à M. Du- 
ipesnil. Peut-être rira-t-il dans sa barbe en 
recevant des réponses sérieuses à une plai- 
santerie. Au risque d'exciter sa risée, j'ap- 
porte une petite pierre à l'édifice de la ré- 
futation. 

M. Dumesnil semble croire que Cicéron, 
Ovide, Stace et Quintilien parmi les an- 
ciens, ont seuls parlé de Lucrèce et de son 
poëme. S'il veut parler des contempo- 
rains, il a peut-être raison. Mais un auteur 
très-ancien, puisqu'il naquit sous Adrien 
et mourut sous Marc-Aurèle, Aulus Gelr 
lius, l'auteur des Nuits attiqueSy en parle 
à propos d'une dissertation sur un vers de 
Virgile. Voici le chapitre tout entier, li- 
vre I", XXI (traduction de MM. de Chau- 
mont, Flambart et Buisson) :« On lit or- 
dinairement ainsi les deux vers des Géor^ 
giques, de Virgile : 

At sapor indicium faciet manifestus, et ora 
Tristia tentantum sensu torquebit amaro. 

a (La saveur de cette eau vous fera con» 
« naître la qualité de la terre ; si vous la 
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« goûtez, elle vous laissera une amertume 
« désagréable). 

a Mais Hygin, grammairien d'un grand 
<( mérite, affirme et soutient, dans ses corn- 
a mentaires sur Virgile, que tel n'est pas 
o le texte du poëte et qu'il a lu lui-même, 
a dans un exemplaire qui avait appartenji 
tt à la famille de Virgile, ces vers écrits 
a ainsi : 

• • • . et ora 
Tristia tentantum sensu torquebit amaror, 

a Hygin n*est pas le seul qui admette 
« cette leçon; elle a été reçue aussi par 
« plusieurs savants. En effet, il paraît ab- 
« surde de dire : Sapor sensu amaro tor- 
a quet ; car, dit-on, puisque la saveur, sa* 
a por^ est une sensation, sensus, et qu'on 
« ne peut mettre dans la saveur d'autre 
a sensation qu'elle-même, c'est comme si 
« on disait : sensus sensu amaro torquet 
a (une sensation vous révolte par une sen- 
« satton amèré). Je lisais un jour, avec 
« Favorinus, ce commentaire d'Hygin; 
a choqyé 4e la dureté et de la nouveauté 
a de la tournure sensu torquebit amaro, 
a notre philosophe se mit à rire. Je suis 
a prêt, dit-il, à jurer par Jupiter Lapis, ce 
tt qui est le plus sacré de tous les serments, 
o que jamais Virgile n*a écrit amaro. Je 
« partage complètement l'avis d'Hygin. 
a Virgile ne s'est pas sei*Vi (c'est ici Aulu- 
a Gelle qui reprend la . parole) le premier 
a du mot amaror,- on le trouve dans Lu- 
« crèce, et Virgile n'a pas cru devoir dé- 
a daigner l'autorité d'un poëte distingué 
o par son génie et son éloquence. En effet, 
a on trouve, dans le quatrième chant du 
a poème de Lucrèce, les vers suivants : 

Denique in os saisi venit humor saepe saporis, 
Quum mare versamur propter : dilata contra 
Quum tuimur misceri absinthia, tangit amaror, 

a (Parcours les bords de l'Océan, la va- 
« peur saline affecte ton palais, et l'ab- 
« sinthe broyée devant toi lance son amer- 
« tume.) 

tt Ce ne sont pas seulement des mots, 
« mais des vers entiers, des passages même 
a que Virgile a empruntés à Lucrèce. » 

Je n'ai pas besoin d'ajouter que les trois 
vers cités par Aulu-Gelle se trouvent dans 
le 4® livre de Lucrèce. 

Gomme il y a réponse à tout, M. Du- 
mesnil répondra sans doute que Pontanus, 
a}rant lu Aulu-Gelle, n'aura pas manqué 
d'insérer au 4« livre les vers rapportés par 
cet auteur. 

Il ajoutera peut-être que 'le livre d 'Aulu- 
Gelle a été interpolé dans l'intérêt du pas- 
tiche de Pontanus. Ce sera difficile à faire 
admettre. On interpole un passage ; mais 
un chapitre entier! Et d'ailleurs les ma- 
nuscrits d'Aulu-Gelle ne sont-ils pas, aussi 
bien que ceux de Lucrèce, antérieurs à 
Pontanus? C'est ce que M. Dumesnil n'a 
pas nié et c'est cependant ce qui, comme 



je l'ai déjà fait observer, pourrait donner 
couleur à sa thèse. 

C'est en lisant Aulu-Gelle sans penser à 
cette thèse, que j'ai trouvé le chapitre 
dont je donne plus haut la traduction. Il 
m'a paru assez explicite pour vous l'en- 
voyer, absolument comme si j'avais pris 
au sérieux la boutade humoristique de 
M. Dumesnil. E. G. P. 

— A mesure que j'avance dans la lecture 
des Nuits attiques, je trouve des citations 
de Lucrèce, liv.V, n*» xv. « Or, un corps est 
a ce qui agit ou ce ^ui souffre. Les Grecs 
a le définissent ainsi : Tout ce qui est ca- 
a pable d'action ou de passion, définition 
tt qui a été reproduite par le poëte Lucrèce, 
tt lorsqu'il a dit : 

« Tangere enim aut tangi, nisi corpus^ 
tt nulla potest res (Il n'y a que le corps qui 
« puisse toucher ou être touché). » Liv. A, 
n® XXVI. Dans ce chapitre il s'agit d'expres- 
sions figurées, à tort reprochées à Salluste, 
selon Aulu-Gelle. « Lucrèce, ajoute-t-il, 
« nous fournit un exemple de la même 
tt expression figurée. Dans son ^^ livre, il 
tt dit que le en marche (gradiens) à tra- 
« vers la trachée-artère et le gosier, et ici 
tt la hardiesse est bien plus grande que 
tt celle de Salluste. Voici les vers de Lu- 
tt crèce : 

Corpoream quoque enim vocem constare fe- 

f tendum est 
Et sonitum, quoniam possuntimpe][]ere sensus. 
Prœterradit enim vox fauces saepe, facitque 
Asperiora foras gradiens arteria clamor. 

« (Il faut avouer que la voix est corpo- 
« relie ainsi que le son, puisqu'ils peuvent 
tt agir sur les sens; car souvent la voix 
tt gratte le gosier et le cri marchant, pour 
tt sortir, rend plus rude la trachée-artère.)» 
— Liv. XII, nox. « Titus Lucretius, dans 
tt son poëme, remplace ^ii/ui (gardiens 
« d'un temple) par œdituenses. 

.... onerataque passim 
Cuncta cadaveribus cœlestum templa mane- 

[bant; 

Hospitibus loca, quae complerant aedîtuenses. 

« (Des cadavres chargeaient le pavé^ de 
« tous les temples ; tels étaient les hôtes 
tt que les défenseurs des temples don- 
tt naient à ces lieux.)» — Liv. XIII, n» xx. 
tt Lucrèce, par égard pour l'harmonie, a 
« employé/i/nw (corde, chaîne) au féminin 
tt dans les vers suivants : 

Haud, ut opinor, enim mortalia secla supeme 
Aurea de cœlo demisit funis in arva. 

a (Je ne pense pas que les siècles des 
a mortels soient descendus du ciel sur la 
« terre par une chaîne d'or.) » Il aurait pu 
cependant, sans rompre la mesure, dire, 
selon l'usage : 

Aureus et cœlo dimisit funis la arva. 
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Qu'en pense M. Dumesnil? L'antiquité 
du poëme de Lucrèce est-elle assez attes- 
tées Mais j'aime mieux dire : Qu'en pen- 
sent les lecteurs de V Intermédiaire? 

E. G. P. 



Sur un sonnet envoyé par Mademoiselle 
de La VaUière à Lonis XIV (VI, 166). — 
S'il est vrai aue dès le commencement de 
l'inclination au grand roi pour Françoise La 
Baume le Blanc, Benserade ait été chargé 
par la future rivale de la marquise de 
Montespan d'écrire pour elle à son auguste 
ami, nul doute aue le petit poëme où elle 
se plaint d'être délaissée ne soit du même 
poëte, et non pas de Pellisson. Celle qui 
sera bientôt la sœur « Louise de la Misé- 
ricorde, » et qui jusque dans le cloître s'ap- 
pellera d'un nom toujours cher à ses sou- 
venirs, ne craint pas aujourd'hui d'exhaler 
une trop juste douleur : 



Tous ces défauts, Louis, font tort à vos vertus. 
Vous m'aimiez autrefois, et vous ne m'aimez 

* [plus: 

Mes sentiments, h^Ias! diffèrent bien des vôtres! 

La duchesse de La Vallière, dont M"« de 
Sévigné disait avec raison : « On n'en fera 
plus sur ce moule-là, » avait bien le droit 
d'accuser l'inconstance, l'ingratitude et 
l'oubli. La pensée qui termine notre sonnet 
a été empruntée par Benserade à l'Antho- 
logie grecque, ainsi que je vais le montrer : 

Amour, à c^ui je dois et mon mal et mon bien, 
Que ne lui donniez-vous un cœur comme le 

[mien, 
Ou que n'avez-vous fait le mien comme les au- 

[tresî 

Deux épigrammes, attribuées la première 
à Lucillius ou à Polémon, la seconde à 
Rufin, présentent exactement le même 

sens*: 

L 

IIpôvOss, iv' ^ Xvvrii ràv rcôBov, ^ xtpàtcnti» 

-V,Ô8. - ' 

Ou proscris le-aimer, ô Eros, ou joins-y le 
être-aimée, afin, soit d'éteindre le désir, soit de 
l'étendre à deux à la fois. 

II. 

Tj)y évl xoLiouhriv ^ a6l70V ^ ULtrikBiç, 

- V, 88. — 

Si tu n'as pu, ô toi qui tiens une torche, al- 
lumer en deux cœurs une flamme égale, celle 
qui brûle pour un seul, ou éteins-la, ou Tetends 
au second. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui qu'il y a des 
amants et des poëtes; et pourtant il est 
assez petit le nombre des pensées vraiment 
fortes ou délicates, ou fines et ingénieuses, 
^ui forment en quelque sorte le.patrimoine 



de l'esprit humain et nous sont incessam- 
ment transmises à travers les siècles et les 
pays. C'est à la faveur de cette perpétuelle 
succession, que cinq ou six écrivains se sont 
évertués à mettre en vers la seule et même 
idée qui vient d'être transcrite : Lucillius 
.ou Polémon avec Rufin, chez les Grecs; 
Benserade en France ; enfin Tibulle, Au- 
sone et Grotius dans la langue des Ro- 
mains. Il ne me reste plus qu'à fournir le 
texte et la version de ces trois derniers au- 



teurs. 



I. 



Nec tu sis injusta. Venus : vel serviat aeque 
Vinctus uterque tibi, vel mea vincla leva. 

— IV,V, i3. - 

Et ne sois pas injuste, ô Vénus : ou que tous 
deux attaches à ton char, nous subissions le 
joug, ou brise mes fers. 

. 2. 

Hoc quod amare vocant, misce aut dissolve, 

[Cupido : 
Aut neutrum flammis ure, vel ure duos. 

— 79- — 

Ce qu'on appelle aimer, ô Cupidon, étends- 
le à deux, ou Téteins : brûle de tes flammes 
tous les deux, ou ni l'un ni l'autre. 

Aut restingue i^nem quo torreor, aime Dione ; 
Aut transire jube, vel face utrumque parem. 

— 80. — 

Ou éteins le feu qui me dévore, ô fécond en- 
fant de Zeus, ou fais qu'il s'étenae et que nous 
brûlions tous deux autant l'un que l'autre. 

3. 

Aufer amare meum, vel amari junge, Cupido ; 
Ut fax vel vivat mixta vel intereat. 

— 68.— 

Ote de moi le-aimer, ou joins-y le être- 
aimée, ô Cupidon, afin que ma flamme ou vive 
partagée ou qu'elle périsse. 

Ecrire l'histoire d'une nation, c'est bien ; 
écrire celle d'une langue, c'est mieux : ce 
qui est très-bien, c'est de suivre, dans la 
durée et dans l'espace, la destinée des con- 
ceptions qui attestent avec le plus d'uni- 
verselle constance et de solide éclat le puis- 
sant et solidaire effort du génie de l'homme. 
(Grenoble.) J. P. 



Vieilles énigmes (VI, 194, 269).— Avant 
même de collationner le texte fourni par 
ï Intermédiaire, avec la leçon d'Aulu-Gelle 
ouvert en ce moment sous mes yeux, j'avais 
déjà fait réflexion que à « minusve » il faut 
substituer a minusne, » à cause du second 
terme de Talternative, puisqu'il est de ri- 
gueur d'écrire : a Tune, an frater ?» Le 
passage ainsi rectifié en un point impor- 
tant, j'en aborde l'interprétation, aont 
toute la difficulté consiste dans l'accep- 
tion de «minus. » Or, en cet endroit, mi- 
nus signifie non pas moins, mais non. 
C'est ainsi que, non possum quo a minus » 
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• rideam, idiotisme qui répond, d'une façon 1 position que les magistrats présentaient 
pleinement adéquate, à cet autre rnonpos- \ pour être convertie en loi. 



siim « quîTî » autrement « qut-non » rt- 
deam, se traduit par je ne puis a ne pas » 
rire. Sémblablement je lis dans le i^"^ cha- 
pitre de la Vie de Thémistocle, racontée 
par ce Cornélius Népos que Cicéron pri- 
sait fort pour sa latinité : Qui cum « wi- 
nus » esset probatus parentibus, quod et 
liberiusvivebat, et rem familiarem negli- 
gebaty a pâtre exherœdatus est. — Son 
père et sa mère n'ayant « pas » approuvé 
sa conduite, et parce qu'il menait une vie 
déréglée et parce qu'il négligeait son pa- 
trimoine, Nicoclès le déshérita. 

Cela posé, notre énigme peut être ainsi 
translatée en français : a II a, répondant 
NON, est-ce une, est-ce deux, ou bien trois 
fois, comme je Tai jadis entendu dire? je 
ne sais trop, il a refusé de faire une con- 
cession au suprême Jupiter en personne. » 
Mais qui donc était assez puissant pour ré- 
sister en face au maître du tonnerre, à ce 
père des dieux et des hommes ? — Qui donc ! 
— Un Terme, j'entends par là un pieu, un 

Eiquet, une borne. A la vérité, qu'il fût de 
ois ou de pierre, ce Terme, inhme déité, 
personnifiait chez les Romains un droit 
inviolable et sacré, le droit de propriété. 
Dès lors, je ne m'étonne pas de rencon- 
trer dans Varron : « Lorsque le siège de la 
puissance romaine était profané, le Terme 
ne voulut point se retirer de la place, noluit 
cedere loco; s'en retirer au profit de Jupi- 
ter Capitolin, cedere ipsi Jovi, » Il y avait 
là, affirme Caton au premier livre des 
Origines, plusieurs temples, outre un 
sanctuaire qu'il fut impossible de profaner, 
celui du Terme. 

L'énigme que nous a conservée Aulu- 
Gelle est d'un auteur incertain; elle se 
trouve aussi dans Varron, qui la donne 
comme un modèle ou paradigme de ces 
vers ïambiques trimètres, iambici senarii, 
dont Phèdre a fait choix pour ses fables. 
(Grenoble) J. P. 



Plébiscite (VI, 226, 283, 289). — D'après 
le Dictionnaire latin-français de L. Quiche- 
rat et A. Daveluy, le verbe scire signifie 
voter dans Tite-Liv^. Le plébiscite, /7/eto'- 
scitum, serait donc ce qui a été voté par la 
plèbe, c'est-à-dire par une p^iVtÏQ du peuple 
seulement. Scitum est donc un substantif 
formé du verbe scire et signifiant vote. 
Voici, au surplus, ce qu'en dit Marcus 
Pompon lus Festus dans son livre : De 
verborum significatioti€{de la signification 
des mots) : « Scita plebei appellantur ea, 
quœplebssuo suffragio sine patribus jussit 
plebeio magistratu rogante.— On appelle 
plebei scita les décisions que la plèbe 
a t-endues par son suffrage, sans le con- 
cours des pères (pères conscrits, sénateurs, 
patriciens), sur la proposition d'un magis- 



Scitum populi dicebatur quod sine plèbe 
ciinctuspatricius ordo, rogante patricio, 
suis suffragiis jussit ; auod autem aliquo 
interrogante ex patrihus et plèbe suffra- 
gante scitum esset, id jam leges script œ 
aicebantur. On appelait scitum po- 
puli (vote du peuple), ce que, sans le 
concours de la plèbe, l'ordre des patri- 
ciens tout entier avait ordonné par ses 
suffrages; mais le scitum établi sur la 
proposition de l'un des pères avec suffrage 
de la plèbe, était ce qu'on appelait lois 
écrites. — Sed illud plebei scitum est quod 
TR. PL, sine patriciisplebem rogavit, id 
est consuluit, plebesque scivit. Mais le 
plébiscite est ce qu'un tribun du peuple a 
proposé, c'est-à-dire a conseillé sans le 
concours des patriciens, et ^ue la plèbe a 
voté. — Plèbes autem est omnis populus 
prceter senatores et prceter patricios. Or 
la plèbe est le peufjle entier, excepté les 
sénateurs et les patriciens. 

Tous les citoyens français, sans excep- 
tion, car il n'y a pas de plèbe chez nous 
et le peuple est composé de tous les Fran» 
çais ayant été appelés à voter le plébiscite, 
il en résulte que ce mot n'a pas chez nous 
le même sens qu'à Rome, mais qu'il a un 
sens plus étendu. Je pourrais en rester là, 
puisque la question ne s'applique pas à 
autre chose que l'origine étymologique 
du plébiscite ; mais, incidemment, peut- 
être V Intermédiaire acceptera-t-il une cu- 
riosité philologique sur le mot scitum 
dans ses autres acceptions : Je continue 
à citer Festus : « Scita faciepro bonafacie, 
alias bonis pro scitis a jpoetis iisurpantur, , 
— Les poètes disent scttaf acte pour bona 
facie, c'est-à-dire pour une bonne façon, 
et ils expriment aussi des biens ou de 
bonnes gens par le mot scitis. » Ce sens-là 
se rapporte à ce qu'on trouve dans le dic- 
tionnairfe précité, savoir: scite, adverbe: 
avec art, artistement bien, avec goût, avec 
élégance, d'après Plante, Cicéron et Sal- 
luste; c*est-à-dire savamment, sciemment, 
de science certaine, du verbe scire, savoir: 
On trouve scite, pour : avec esprit, dans 
Pline, et à propos, dans Térence. On 
voit que ces sens divers sont bien liés en- 
tre eux. Festus cite deux passages du 
Phormion et de V Héautontimorumenos de 
Térence; s'il fallait rappeler tous ceux 
qu'offre cet auteur, on n'en finirait pas. 
Mais, d'après Festus, Ennius a pris le mot 
scitum dans le sens de lumen (lumière). 
Scitus agaso est un habile berger. 

Si quelque lecteur de V Intermédiaire 
veut se bien pénétrer de ce que c'était chez 
les Romains qu'une rogation, une loi, un 
plébiscite, un privilège, qu'il se reporte au 
chap. X, du livre X des Nuits attiques, 
d'Aulu-Gelle. Cet auteur étant plus com- 
mun que Festus, je crois inutile de rap- 



trat plébéien.» On appelait rogatio, la pro- |. porter cet intéressant chapitre, qui d'ail- 
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leurs est trop long pour l'espace que 
Y Intermédiaire peut raisonnablement oc- 
troyer à ses collaborateurs. Ne quid ni- 
mis, rien de trop 1 E. G. P. 



République française. Napoléon empe- 
reur (VI, 262, 343). — J'ai aussi, souvent, 
posé cette question sans pouvoir jamais ob- 
tenir une réponse satisfaisante. — Il existe 
des pièces de 20 fr.de l'an XII, avecles pre- 
mières têtes (très-laides) du prC'mier consul, 
portant à Tobverse : Napoléon empereur, et 
au revers : République française. Il y en a 
aussi de 20 fr. frappées en 1806, avec la 
tête mieux gravée, et encore sans cou- 
ronne de lauriers ; et des pièces de 2 fr. 
I fr. 5o G. de l'an XIII. Il y en a de 5 fr. 
(1806), sans couronne, de 1^07 dito; et de 
1808, avec couronne ; de lauriers ; toutes 
portentàTobverse: Napoléon empereur, et 
au revers : République française , P, A. L. 



Un mot attribué à Napoléon (VI, 26Q, 
195). — Y>dLns Notes and Queries, l'excel- 
lent Intermédiaire anglais des chercheurs 
et curieux (2® sect. IV, 66), se trouve à 
peu près la même expression, ou plutôt la 
même pensée : « Le magnifique et le ridi- 
« culesont si voisins qu'ils (se) touchent.» 
Dans un manuscrit d'Edward Lord 
Oxford (circa 1725), sans indication d'où 
provient la citation. P. A. L. 



Sa Majesté le Roi Très-Gbrétien (VI, 
294). — Le président Hénault, dans 
\ Abrégé chronologique de l'histoire de 
France, dit, à l'article Looiis XI : a Le ti- 
tre de Majesté, peu connu jusqu'alors, 
commence à être donné aux rois. » Et 
aussi : a Le titre de Roi Très-Chrétien, donné 
à ce princes en 1469, est devenu un titre 
permanent dans ses successeurs. » Une 
note de M. Walckenaër ajoute: « C'est au 
règne de Louis le Gros qu'avait commencé 
l'usage de donner ce titre aux rois de 
France, exclusivement à tous les autres 
rois, mais il paraît n'être devenu perma- 
nent que depuis Louis XI. » (Notices des 
mss, t. IV, p. 19, et Hist, de VAcad. des 
Insc, t. XXIX, p. 298). — Ces notes sont 
tirées de l'édition en six volumes in 8°, de 
y Abrégé continué jusqu'en 1821. Paris, 
Amable Costes et C«, juin 1821. 

Cependant je ne trouve, dans aucune 
lettre ou pièce officielle des temps (je ne 
parle que de celles en grand nombre que 
me fournit ma bibliothèque) aucune trace 
du titre de Majeèté donné à Louis XI, 
Charles VIII, Louis XII et François I". Je 
vois seulement dans l'arrêt prononcé con- 
tre Saint-Vallierlemot: Crime de lèsfe ma- 
jesté. Je serais assez porté à croire avec 
Estienne Pasquier que V usage constant 



ne date que du règne de Henri II. Voici 
ses propres mots, tirés du chap. V du li- 
vre VII, des Recherchas delà France :^<Qv 
tout ainsi que le mot de Sire approprié à 
Dieu par nos ancestres a esté communiqué 
à nos rois, aussi avons-nous employé en 
leur faveur le niot de Maiesîé, qui appar- 
tient proprement à notre Dieu.... Lisez 
les huict premiers livres d'Amadis de 
Gaule, où le Seigneur des Essars voulut 
représenter sous vn Perion de Gaule et sa 
postérité, ce qui estoit de la vraye courti- 
zanie ; lisez le Palmerin d'olive, vous 
ne trouverez point que ceux qui gouver- 
nent les rois usent de ceste façon de parler, 
Vostre Maiesté, etc, façon de parler toute- 
fois oui s'est tournée en tel usage au mil- 
Ijeu de nos courtisans, que non-seulement 
parlans au roy, mais aussi parlans de luy, 
ils ne couchent que de ceste manière de 
dire : Sa Maiesté a fait ceci. Sa Maiesté a 
fait cela, ayans quitté le masculin. Vsage 
qui commença de prendre son cours entre 
nous, sous le règne de Henry second, a a 
retour du traité de paix que nous fismes 
avec l'Espagnol en l'an i559, en l'abbaye 
d'Orcan. 

« Un jour le feu sieur de Pibrac et moy 
tombans sur ce propos, et trouvans ceste 
nouvelle forme de parler faire tort à nostre 
ancien vsage, ie luy envoyai ce sonnet : 

Ne t'estonne, Pibrac, si maintenant tu vois 
Nostre France, qui fut autrefois couronnée 
De mille verds lauriers, ores abandonnée. 
Ne servir que de fable aux peuples et aux rois. 

Le malheur de ce siècle a eschangé nos lois : 
Cette masle vertu, qui jadis estoit née 
Dès le bers avec nous, s'est toute efféminée, 
Ne nous restant pour tous que le nom des Fran- 

[çois. 
Nos pères honoroient le nom de Roy sur tous, 
Ce grand nom, mais depuis la sottie de nous, 
Ainçois du courtisan Ta fait tourner en rouille; 

On ne parle à la cour que de Sa Maiesté, 
Elle va, elle vient, elle est, ell* a esté; 
N'est-ce faire tomberla couronne en quenouille? 

« Belle chose et bien-séante a vn subiect 
parlant à son roy de l'honorer de ce saint 
nom de Maiesté, mais, en son absence, de 
rapporter toutes ses actions à ce mot, et 
tourner le masculin en vn féminin, nos 
ancestres n'en vsèrent de ceste façon et 
m'assure qu'ils ne respectoient avecq 
moindre deuotion leurs rois, que nous. » 

Ceste curieuse boutade, si peu galante, 
dans un homme aussi galant que Pas- 
quier, est une preuve de l'importancequ'il 
attachait à la loi salique. 

Ce serait, je crois, aller trop loin que 
d'inférer de là que le titre de Majesté n'a 
jamais été donné à aucun des prédéces- 
seurs de Henri II; mais l'usage constant 
et surtout officiel ne paraît réellement 
dater que de ce prince. E. G. P. 

— On lit dans Voltaire, Essai sur les 
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mœurs, chap. XCV: « Louis XII est le » 
premier des rois de France qui prit tou- 
jours le nom de Très-Chrétien, à peu près 
dans le même temps que Ferdinand 
d'Aragon, illustre par des perfidies autant 
que par des conquêtes, prenait le nom de 
Catholique..,. ï> Et, deux pages plus loin : 
a Louis aI fut le premier roi de France à 
qui on donna quelquefois le titre de Ma- 
jesté, que jusque-là l'Empereur seul avait 
porté, mais que la chancellerie allemande 
n*a jamais donné à aucun roi, jusqu'à nos 
derniers temps. Les rois d'Aragon, de 
Castille, de Portugal, avaient le titre d'Al- 
tesse, On disait à celui d'Angleterre : Votre 
Grâce ; on aurait pu dire à Louis XI : 
Votre Despotisme, » 

A l'appui de cette opinion, je citerai ces 
deux vers du poëte E. Deschamps {Lay 
du Roy) : 



Maïs la grand' bénignité 
De ta royal Majesté. 



P. Q. 



De Gombanld (VI, 206). — Je ne puis 
donner à M. L. de la M. que des rensei- 
gnements restreints; quels qu'ils soient, 
je les lui offre. Dans son Histoire de l'Aca- 
démie française, Pellisson le nomme Jean 
Ogier de Gombauld et dit qu'il est né en 
Saintonge, à Saint-Just de Lussacprèsde 
Broûage. — Moréri le nomme aussi Jean 
Ogier et dit quMl a étoit gentilhomme et 
cadet d'un quatrième mariage » mais il ne 
donne pas les noms de son père et de sa 
mère. Comme Pélisson, il le dit né à Saint- 
Just de Lussac, près de Brouaee en Sain- 
tonge, sur la fin du XV I^ siècle, et le fait 
mourir en 1666, âgé de près de cent ans. 
Le reste de l'article est consacré à ses ou- 
vrages et ne donne aucune lumière sur sa 
famille. Dans les deux auteurs, Ogier est 
un prénom et non pas un nom patro- 
nymique, car il est imprimé en caractères 
minuscules. Au contraire, dans les Trois 
siècles de la littérature française de l'abbé 
Sabatier, il fait partie du nom de famille. 
Jean Ogier de Gombauld (et non Gom- 
bault). E. G. P. 

Descars ou Des Gars? De Forasse d'Es- 
cars? (VI, 296). — La Gai^fette de France, 
du 14 juillet 1645, parle d'un chevalier 
Descarts, lieutenant dans le régiment de 
cavalerie du duc d'Orléans. En 1646, le 
même journal cite le sieur Descars, maré- 
chal de bataille ; puis en i652, le comte 
d'Escars. La marquise de Perusse appa- 
raît en 1754. L'année suivante la comtesse 
d'Escars meurt en son château d'Es- 
cars, dans la 72^ année de son âge. Le 
marquis Descars est blessé à Rosbach. En 
1758, aie marquis d'Escars meurt le i4fé- 
vrier à la terre de La Motthe- Descars 
près de Toulouse, dans la 82* année de 



son âge. » Il était de la même maison, 
mais dans une autre branche que MM. de 
Perreusc-Descars. Au XVI II* siècle, on 
écrivait donc Descars ou d'Escars; mais 
par lettres patentes scelléesle 20 décembre 
1817, la pairie de M. F.-N.-R. de Perusse, 
eomte d Escars, lieutenant-général, etc, 
créé pair par ordonnance royale du 17 
août 181 5, ayant été instituée héréditaire- 
ment sous le titre de comté d'Escars, 
l'orthographe officielle de ce nom doit 
être d'Escars et non Des Cars, malgré 
quelque dictionnaire moderne. 

Le fils du comte d'Escars fut le lieute- 
nant-général Amédée-François-Régis, pair 
en 1822, et créé duc par Louis XVIII, 
après le résultat de la guerre d'Espagne. 
C'est le duc d'Escars actuel. 

Il est né dans l'exil, loin du toit de ses 
pères, dit quelque part Raban. A. B. 



Le duc de Berry et Virginie (VI, 297).— 
Pour avoir une réponse à sa question, 
M. J. A. aurait pu l'adresser avec plus de 
chances au Fi^^ro, dont l'article (du 21 
avril dernier) contient une allusioi^ à un 
détail de la vie privée du duc de Berry. Je 
ne puis, quant à moi, que consigner ici 
un souvenir de ma jeunesse. 

Peu de temps avant l'assassinat de ce 
malheureux princejj^ j'assistais à un bal 
donné par un des prmcipaux négociants de 
la rue Saint- Honoré. Au nombre des da- 
mes invitées figurait une jeune personne, 
dont la beauté, plus encore que les dia- 
mants qui lui servaient de parure, attirait 
tous les regards. Chacun des assistants 
recevait à l'oreille la confidence, que cette 
charmante danseuse était la maîtresse du 
duc de Berry, qu'elle se nommait Virginie^ 
et qu'elle était la fille d'un boucher du 
nom de Cheval, ayant son étal dans le 
faubourg Montmartre. 

Qu'il soit bien entendu que je n'affirme 
ni ne garantis aucun de ces derniers faits. 
Je ne puis garantir qu'une chose, c'est la 
fidélité de mes souvenirs. 

(Meulan.) Cl. Mx. 



Un livre à retrouver : « La Voix da 
Prestre » (VI, 297). — Je lis dans mon 
Catalogue manuscrit : « La Voix du Prê- 
tre (par l'abbé Constantin). A Utrech, 
chez Chrisos Tome. Mis au Mitre, à la 
Vérité. MDCC. 4. In-iz dé 69 pp.; le 
titre et l'errata. » — 

(Huningue.) H. de L'Isle. 

— Il est retrouvé ! et en trois ou quatre 
éditions, dont les exemplaires sont laciles 
à consulter puisqu'ils figurent au nouveau 
catalogue imprimé de la Bibligthèque im- 
périale (Histoire de France, t. V, p. 218). 
En voici la description telle qu'elle figu- 
rera dans la nouvelle édition du « Dic- 
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tionnaire des Ouvrages anonymes » ; je la 
fais suivre ici d'une note tirée d'un volume 
manuscrit contenant les Notes de police 
de l'exempt de robe courte ou inspecteur 
de la librairie d'Hennery, dont je dois la 
communication à mon très-obligeant col- 
lègue M. P. Richard qui m'a promis d'en- 
richir V Intermédiaire de plusieurs mor- 
ceaux venant de la même source. 

La Voix du Prêtre. Uttrech (sic), Chry-' 
sostome, — Mis-an-Mitre , A la Vérité, 
1750, in- 12 de 69 pp. plus Terrata; — 
autre édition, Ibid. id, de o3 pp. (Les 
pages 69-93 sont occupées par une autre 
pièce du même auteur : le B. (Voy. ce 
titre). — Autre édition: Utrecht, Chry- 
sostome Misan-Mitre , 1750, in- 12 de 
48 pp. Cet écrit a été reproduit dans le 
a Recueil des voix » (Voy. ce titre). 

Voici la note que d'Hennery donne à la 
date du i" mai 1751 : 

« Constantin, dit du Cap (l'abbé), 40 ans, 
petit, brun, physionomie plate, la bouche 
ouverte et grande et le nez un peu épaté. 
— Au couvent de Belle-Chasse où il fait 
l'office de chapelain à la place d'un de ses 
amis qui est à la campagne. — ■ Il est de la 
Verdière, territoire de Barjols, diocèse 
d'Aix, et fils du receveur de cette terre qui 
appartient à Messieurs d'Oppède. Il a été 
précepteur du Nonce du Pape à Paris, et 
on m a assuré qu'il était très-lié avec le 
Nonce. 

« Il est auteur d'un mst intitulé : Mé- 
moires concernant Vutilité des Etats-Pro- 
vinciaux (Voyez ce titre), et qu'il a pré- 
senté au Magistrat (M. de Malesherbes) 
sous le nom de Du Cap. Cet ouvrage 
ayant été refusé, il l'a fait imprimer par 
Laguette, et le 20 juin suivant il a eu 
l'impudence de le faire distribuer et ven- 
dre par les colporteurs. 

a Le 6 juillet, j'ai découvert qu'il s'ap- 
pelait Constantin et non Du Cap, nom 
qu'il ne m'avait donné que pour me 
tromjper. 

« (Quelques jours après, il a fait faire 
une seconde édition de cet ouvrage par 
Simon du Parlement dont la f» Folliot 
lui avait donné la connaissance. 

a Le !•' Août 1750, il a fait un mst inti- 
tulé : La Voix du Prêtre et le B., au su- 
jet des affaires présentes du clergé (Voy. 
ce titre), et a eu l'impudence de le faire 
imprimer par la f« La Marche qu'il avait 
connue par le moyen de la Foliot. Dès 
que l'édition a été faite , la femme La 
Marche en a donné avis au Magistrat qui 
a donné ordre pour arrêter l'Abbé et sai- 
sir l'édition. 

a Le 22 dudit mois, on s'est transporté 
à Belle-Chasse, où l'édition a été saisie 
dans l'appartement de l'abbé qui a été 
conduit sur-le-champ à la Bastille avec 
tous les ouvrages. 

« Le 7 octobre 1751, il a été mis en li- 1 
berté et exilé hors du royaume ; c'est un 1 



homme dangereux et capable de faire en- 
core quelque sottise. » O. B. 

tt Le Livre des marchands » (VI, 297). — 
Pourquoi Frankenthal serait-il un lieu d'im- 
pression supposé? S'il s'agissait de l'impri- 
meur Rolana Pape, qui dirigea une impri- 
merie à Sedan, et souscrivit des livres au 
nom de Frankenthal (i6o3), passe encore. 
Mais on peut faire remonter l'imprimerie 
jusqu'en 1 578, témoin le titre suivant: Her- 
manni pacifici simplex et dilucida exposi- 
tia qua ratione controversia de cœna Do- 
mini orta facile cognosci et componipossit. 
Frankenthaliae, i byS ; in-8. (Cat. 9. Willeri, 
Francf. 1592, p. 39.) P. Ristelhuber. 

« Catéchisme de 1806 » (VI, 299; V, 
282, 162, 64; IV, 166, etc.) — Le Caté- 




diocèse... A METZ y che^f Collignon^ im^ 
primeur-libraire de Mgr Vévêque (1807), 
est semblable à l'édition de Paris, sauf les 
Règles pour servir et répondre à la messe^ 
qui s'y trouvent en plus. 

Le Mandement de Mgr Gaspard-Jean- 
André- J os. /A ^FFi^r,^y^^«e de Met j, 
aumônier de Sa Majesté, et membre de la 
Légion d'honneur, etc., précède la bulle 
du légat. 

Ce Mandement, où le titre exact de l'é- 
dition de Paris est indiqué, ne. contient 
rien de remarquable; on peut citer cepen- 
dant le paragraphe suivant : 

« Dieu permet qu'il entre dans les vues 
a des chefs de la religion et de rEtat,que 
a cette parole soit désormais une, quant à 
a la lettre de l'enseignement, comme dans 
a la diversité de l'enseignement elle fut 
« toujours une, quant à l'esprit. Un seul 
a catéchisme est proposé à la France ca- 
« tholique; et c'est le génie de Bossuet qui 
« le domie, c'est Tautorité du souverain 
ft çontife qui le sanctionne; ce sont les 
« évêques de l'Eglise gallicane qui tous 
a l'examinent en juges et l'investissent de 
a leurs pouvoirs ; c est enfin Napoléon, 
« qui l'environne de tout l'éclat de ses 
« victoires, en prêtant aux évêques l'appui 
a de son bras fort et invincible, pour en 
a amenerl'enseignement public dans toute 
« l'étendue de son Empire. » 

Le blason épiscopal placé en tête du vo- 
lume ne renferme que les initiales de Té- 
vêque : Mgr Jauffret n'avait pas encore été 
créé baron. Nommé en 1811 à l'archevê- 
ché d'Aix, l'évêque de Metz dut se conten- 
ter du titre d'Administrateur de son nou- 
veau diocèse ; et, à la chute de Napoléon, 
le chapitre lui ayant retiré de suite ses 
pouvoirs, il dut retourner à Metz, où il 
avait laissé d'unanimes regrets. 

Le Catéchisme messin de 1807 est très- 
rare, et pour ainsi dire entièrement in- 
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connu dans le pays. L'exemplaire que je 
possède, et dont le prix était de 20 centi- 
mes, ou 4 sous, est sur un mauvais papier 
spongieux, avec le filigrane D C. J'ignore 
SI l'évêque de Meta fit publier une édition 
allemande pour la partie de son diocèse 
qui se sert de Tidiome germanique. 

A. Benoit. 



Trois anagrammes (VI, 320, io5, 35). 
— En citant ces anagrammes, mon hono- 
rable collaborateur les met au masculin au 
lieu du féminin. Je n'ai pas le droit de lui 
en faire un reproche, car c'est seulement 
au moment d en envoyer deux à ïlnter^ 
médiaire que je me suis avisé d'ouvrir un 
dictionnaire. Et cependant, je continue le 
plus souvent, et par habitude, à mettre ce 
substantif au masculin, tant, en parlant, il 
est vrai que, quand la mémoire a pris un 
faux pli, il est presque aussi ditiicile de 
l'effacer que celui d'une feuille de papier. 

J. B. 



« Le Festin de Pierre » (VI, 3 
ponse aux questions de M. O. 
dans l'ouvrage : Faust dans 
dans la légende. Essai sur 
superstitieux du XVI^ siècle 
du pacte diabolique, par P. 
Paris, Didier, i863; in-8, 
chapitre des précurseurs et 
Faust. 



2 3). — Laré- 
D . se trouve 
l'histoire et 
r humanisme 
et les récits 
Ristelhuber. 
p. 148-155, 
disciples de 
C. M. 



Sens on origine de certains mots de 
Charles Soreldans « Francien » (VI, 325). 
— Chaplis, Ce mot est vieux, car je trouve 
dans un dictionnaire de la langue romane 
(1768) « chaple, chaplon, chapleis, com- 
bats, carnage, cliquetis des armes blan- 
ches. » En réduisant le sens du mot à celui 
de rixe, de pugilat, on pourrait proposer 
pour étymoloeie chape laissée, car d'ordi- 
naire on met nabit bas avant de se battre 
ainsi. — Raquedenare. Ne serait-ce pas 
racle 'denier s, un homme qui rogne les 
monnaies ? — Jambette. « Sorte de petit 
couteau sans ressort. » Cette définition de 
Richelet ou de Wailly m'embarrasse ; car 
j'aurais compris, au^ contraire, qu'on ap- 
pelât jambette le couteau dont la lame se 
rabat sur le manche, et qui, à demi ou- 
verte, présente avec lui la figure de deux 
jambes. — Mercadan, Ce mot ne serait-il 
pas italien? Il aurait alors signifié d'abord 
un marchand italien ; puis aurait promp- 
tement emprunté sa nuance dénigrante 
aux griefs réels ou supposés que l'on avait 
contre ces commerçants trop habiles. -— 
Nivetterie, Le glossaire de M. Jannet 
(Ane. Th. fr. Bibl. Elz.) donne a niveler, 
hésiter, faire du Jean de Nivelle. » Mais 
je crois que l'on pourrait aussi faire venir 
ces mots de niveau. Un homme qui s'oc- 



cuperait sans cesse à ce que tout fût bien 
en ordre, à ce que pas un de ses cheveux 
ne passât l'autre, à ce que le poil de son 
chien fût bien lisse, bien de niveau. Cette 
idée rentrerait dans celle du taot actuel 
tatillon. — Fretin, /retailler. « Cum mu- 
liere rem habere. «Je pensais que ce mot 
devait avoir la même étyraologie que fré' 
tiller. Mais Noël et Nap. Landais font 
\Qnir frétiller de /ritillus, cornet à secouer 
les dés. On pourrait alors se rejeter sur 
frictare, que le même N. L. indique 
comme un mot de basse latinité pour /ri- 
care, — Pâté de béatilles» a Béatilles. Tou- 
tes sortes de petites choses délicates qu'on 
met dans les pâtés, dans les tourtes. » 
(Wailly, d'après Richelet.) Ce mot vient 
de beare, rendre heureux, ce qui est un 
peu ambitieux. Larivey, dans sa comédie 
du Fidelle, emploie ce même mot béatille 
dans le sens d'affiquets, de menus objets 
de toilette. — Soye fiammette, a Fiam- 
mette, couleur de feu. » (Dict. roman.) — 
Galoureau. « Galousiau pour Galouriau, 
qui signifie gai, guilleret. » (Gloss. de 
M. Jannet.) Ce même glossaire donne en- 
core : tt Galler, se réjouir : Galoys, gens 
enclins au plaisir. » Dans les Rémois de 
La Fontaine, gentilles galoises, que Wal- 
ckenaer explique, a femmes gaillardes, ré- 
jouissantes et Faciles. » Gaillard lui-même 
et galant doivent avoir la même origine 
qui pourrait être gallus, coq ou même 
Gaulois. — Chiquenille, Ne serait-ce pas 
le même mot que siquenille, que l'on di* 
sait pour souquenilie} — Épée à la Mi' 
raumonte, Tallemant, dans l'historiette de 
Fontenay Coup-d'épée, dit : « Pour le 
chevalier de Miraumont, son camarade, 
ce fut aussi un brave. Il y avait certaines 
gardes d'épée qu'on appelait à la Mirau' 
mont. » O. D. 



Un vers de sept pieds dans Racine (VI, 
326). — Voici, sur ce point, une note de 
M. Aimé Martin : « Le mot Grœci n'est 
pas dans Ovide, et ce vers a un pied de 
trop. Peut-être Racine a-t-il voulu se mo- 
quer des avocats qui citaient à tout pro-' 
pos, et citaient souvent mal? » Si j'osais, 
je supprimerais de cette réponse le mot 
peut-être. O. D. 

L'hôtel Saint-Hernoux on Saint-Arnoul, 

(VI, 326). — Cette plaisanterie est bien 
plus ancienne que Rabelais, et Legrand 
d'Aussy la signale dans plusieurs fabliaux, 
entre autres dans Rutebeuf, qui même a 
soin de donner le nom d'Arnoud à un 
mari que sa femme trompe. Legrand cite 
encore le roman de la Rose : 



Suis-je mis dans la confrairie 

Saint- Arnould, le seigneur des couxi 
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Mais, content d'avoir montré le sens du 
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mot, il n'essaye pas d'en expliquer Tori- 
gine. Je ne pense pas qu'on puisse le faire 
en remarquant que la femme de saint 
Arnoul, s'étant, de son vivant, retirée dans 
un cloître, ou aurait pu, par une raillerie 
irrespectueuse, dire que Dieu lui avait en- 
levé' sa femme. Mais il est probable que 
l'on a confondu saint Arnoul avec l'em- 
pereur Arnoul, bâtard d'un arrière-petit- 
fils de Charlemagne, et à qui sa femme, 
l'impératrice Otte, paraît avoir fait éprou- 
ver en effet l'accident dont fut exempt son 
saint ancêtre. O. D. 



Date de la mort de François ^' (VI, 
327). — Je suppose qu'à la ligne on- 
zième de la question, il faut lire 16 octobre 
1546 (et non 1547). Les actes allégués par 
M. E. G. semblent infirmer la vieille date 
du 3i mars 1547. Et je ne pense pas qu'on 
puisse utilement leur opposer le fameux 
quatrain : 

L]an mil cinq cent quarante-sept, 
François mourut à Rambouillet 

De la qu'il avait. 

Et Trave y perdit son bonnet. 

Je ne sais pourquoi ce dernier vers est 
presque toujours passé par ceux qui citent 
cette épigramme. Il introduit cependant 
un nouvel incident dans la vie, ou, si l'on 
veut, dans la mort de François I®', et rend 
encore plus douteuse la douteuse histoire 
de la belle Féronière. Dreux du Radier, 
qui rapporte ces vers ainsi, ajout^en note 
que Trave était « Hélène de Clermont, 
alors fille de la reine Eléonore. » O. D. 



François Briot, orfévre.(VI, 327). — Le 
Magasin pittoresque, de juillet i852, re- 
produit une aiguière d'étain de F. Briot, 
qui se trouve au musée de Cluny.Onvoit, 
dans cet article, que le nom et même le por- 
trait de l'artiste se trouvent cachés sous le 
fond du bassin. Une aiguière toute pareille 
existant dans la collection Sauvageot, le 
Magasin pittoresque ajoute : « Il est pro- 
bable''(]jue l'original, fait en cire, avait été 
exécute en argent pour quelque prince ou 
seigneur, et ciselé, par l'auteur. C'était au 
moyen d'un moule pris sur cet exemplaire 
prototype, que l'on multipliait les épreu- 
ves en étsiin, semblables à celle qui vient 
de nçus occuper. F. Briot était-il le pa- 
rent de Nicolas Briot, l'un des premiers 
graveurs de médailles du XVll siècle?... » 

O. D. 

La couleur de l'hymen (VI, 349). — 
Quand le bourreau fouettait de jaune la 
porte de a l'hôtel » du sire de Craon, on 
ne raillait guère, mais on mulctait le vas- 
sal en la personne du meurtrier. La cou- 
leur jaune étant livrée de traître au moyen 



âge, ne nous étonnons point d'apprendre 
que la trahison conjugale l'ait revêtue. 
C'était, on en conviendra, une bonne for- 
tune pour les Français de la Renaissance; 
érudits, galants et moqueurs, pour lesquels 
le flammeum, le safran du Dieu et la per- 
fide livrée, se marièrent dans force dictons 
bien ou mal compris de ceux qui sont por- 
tés ou destinés à voir les choses en jaune. 
Par extension aussi, et par allusion à la 
couleur du papier des cartouches sans 
balle, — cartouches de réjouissance, qui 
seraient disséminées dans 1 approvisionne- 
ment de bataille, cartouches de trahison, 
— le soldat du roi a dit longtemps, d'un 
homme qu'il méprisait à l'égal d'un traî- 
tre : En voilà un qui a mis une cartouche 
jaune dans ma giberne! Ses fils, émanci- 
pés en 89, ont modifié la formule depuis 
une trentaine d'années : en voilà un qui 
a.,, (déposé du sublime, par la méthode 
Hugo) dans ma giberne ! H. de S. 



zs 



fr0UD ailles et €nxmxtcB. 

Un bon homme de la campagne sous 
Charles IX. — Il y a dans le volume de 
Lettres missives du secrétaire Etienne Du 
Tronchet, auquel nous avons déjà fait 
quelques emprunts (V, 621), une jolie pièce 
de 182 vers où il peint « le contentement 
a d'un bon homme de village, qui ne s'est 
tt jamais guières esloigné de la vue de sa 
a maison. » 

Voici quelques détails de ce « pour-» 
traict » rustique qui méritent d'être cités. 

Sire Mathieu, tenant une main sur sa fesse, 
Le dinianche au matin, au sortir de la messe. 
Bâillant deux ou trois fois, et son curé autant : 
Parlent des Huguenots, et des troubles d'antan, 
Et, sous l'orme public, leur plus grande nou- 

[velle 
Est de leifr vache blonde, ou bien de la grivelle. 
Le curé, plus sçavant, plus se fonde en raison, 
Discourt du roy François, discourt de sa prison, 
Que Bpurbon se sauvant passa par LigniDonne, 
Que, depuis, le pays n'a eu justice bonne. 
Qu'Alizon et Margot sont brève tz pour la fièvre ; 
Leurs propos se suivants comme crottes de chiè- 

[vre, 
Et sur-ce au cabaret, où le grefiier les meine. 
Ils boivent tout ce jour pour toute la sepmaine... 

Il ne parle que peu des choses de la court ; 
Si quelqu'un s en empesche, il le coupe tout 

[court... 
Et quant à disputer du point des Evangiles, 
Ainsi qu'aujourd'hui font un Gaultier ou un 

[Gilles, 
Un tailleur, une femme, ou un tas de marchans, 
Qui cinq piedz de mouton pour quatre vont 

[cerchants, 
Sire Mathieu a bien ses humeurs plus modestes, 
Quenemontrentd'avoirtantdcGçavantesbestes. 

On voit, de reste, que Du Tronchet ne 
goûtait pas les nouveautés introduites par 
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la Réforme; il était pour l'officiel en ma- 
tière de religion comme en toute autre, et 
ce n*est certes pas lui, ni son bonhomme de 
campagnard, oui auraient corrigé les abus, 

— ces chers aous dont l'un vivait bel et 
bien, et dont Tauire se battait Toeil. Après 
avoir montré à quoi se bornait la science 
dudit bonhomme, il ajoute : 

Plus tost le vent du Nord de pleuvoir cesseroit. 
Et le Rhosne superbe en contremont iroit, 
Ou d'un cinge le cul sentiroit comme rose, 
Que ce bonhomme là vous apprint autre chose. 

Voici sa conclusion : 

Aille donc qui voudra les villes tracasser, 
Et sans penser en Dieu, tans de biens amasser. 
Car le sire Mathieu, duquel j'ay dit la vie, 
En heur content se dit^ esloigné de Tenvie. 

Et- allez donc ! Voilà la vraie portraic- 
ture de ce digne suppôt anticipe du suf- 
frage universel in campis. S. D. 

L'effectif de l'armée royaliste en 1815. 

— Peut-on ranger au nombre des pièces 
officielles de Tépoque, le document sui- 
vant? Il paraît être plutôt une boutade 
plus ou moins spirituelle contre les Fran- 
çais qui avaient suivi le Roi à Gand. D'a- 
près le Journal de FEmpire, plus connu 
sous le nom de Journal des Débats^ cette 

Eetite production satyrique aurait été pu- 
liée pour la première lois dans le Jour- 
nal de Lille. Son insertion dans un journal 
officiel aurait-elle été motivée par l'ap- 
préhension de quelques désertions dans 
l'armée française? En tout cas, les lecteurs 
de V Intermédiaire jugeront, la pièce est 
assez curieuse pour être mise sous leurs 
yeux : 

« Nouvelles de Gand, du 14 mai 181 5. 

a Etat des forces de V armée royale. 

« Le Roi, commandant en personne. 

Connétable de France et de Navarre, le 
duc de Bellune, sous S. Exe. généralissime 
le duc de Berry. 

Intendant général de l'armée, le duc de 
Blacas (duc à brevet). 

Maréchaux de France, commandant 
chacun un corps d'armée, le duc de Fel- 
tre, le comte Vioménil. 

Major général, Berthier-Bizy. 

Cavalerie^ gardes du corps et mousque-^ 

taires. 

Mousquetaires, effectif; quartier général 

à Alost 125 hommes 

Lanciers, chasseurs, etc. . 17 

Total général de la cava- 
lerie : , 142 

Infanterie française, déser- 
teurs de Napoléon. ... 3o 

Conscrits à enrégimenter . 19 

Total 49 



Officiers généraux ayant 
servi dans l'armée de 
Condé 21 

Officiers supérieurs ayant 
servi dans l'armée de 
Condé io5 



Total des oâiciers géné- 
raux 126 

Officiers de la Révolution, 
ayant donné pleine et 
entière rétractation de 
leurs erreurs, dont quel- 
ques-uns ont de la nais- 
sance et du dévouement 38 

Récapitulation. 

Cavalerie 142 h. montés 

Infanterie 49 

Officiers généraux de la 

vieille roche 126 

Officiers généraux et au- 
tres de la Révolution. . 38 



Total des forces de Var^ 



355 h. 



« Ils seront mis en campagne en deux 
grandes divisions. La première, sous les 
ordres du duc de Berry, agira avec les 
Prussiens ; la seconde sera mise en réserve 
pour suivre les mouvements du Roi, sous 
son commandement immédiat. » 

A. TlONEB. 



Le « Siècle d et sa gravité . — Trop de 
science ! . .. toujours au nom de a la science 
moderne. » On a pu lire, le i3 mai 1870, 
dans l'ex-journal de feu Havin, sous la si- 
gnature de M. Louft : a II en est des nou- 
velles comme de la pesanteur, dont la 
gravité se multiplie par le carré des dis- 
tances. » L'iwf^n^î/^ s accommoderait d'un 
tout autre synonyme, et l'attraction uni- 
verselle d'une autre formule . Selon 
M. Louft, l'illustre Nadar atteint, ad as- 
tra, le maximum de sa gravité... La chose 
est-elle possible ? H. de S. 



L'artillerie, Mgr de Rodez et le Grand 
Victor. — Il y a, dans la Barricade des 
Misérables, tout un cours d'artillerie. Au 
Rappel, quand le boulet ne brise pas l'ob- 
stacle, on tire à mitraille... et Mgr Louis 
Abelly, disciple, ignoré jusqu'à ce jour, 
d'Hugo et C*«, félicitant certain cordon- 
nier-poëte « de ne pas reculer d'une se- 
melle, à rencontre du P. Gratry, me parle, 
dans V Univers du 22 mai, de « mècne de 
bombe éventée. » Placet, hélas 1 usque ad 
modum. H. de S. 



Paris. — T|p. de Cb. MeirneU, rae Cqju» IS.— IVTO. 
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ne page exquise. — Nous autres Français. 

Quelle aimabre surprise, quel charme 
ctrême, lorsqu'on rencontre à l'improviste 
n portrait nnement tracé et rendant le 
lodèle advivurriy ou bien... quelque page 
Kquise, peignant de main de maître quel- 
u un de notre connaissance ! 

C'est ce qui nous arriva le 23 avril der- 
ier, lorsque nous tombâmes sur les lignes 
vivantes, dans le Journal des Débats de 
e jour-là, et c'est ce qui va arriver aux 
mis-lecteurs de V Intermédiaire qui vont 
îs lire ou les relire le lo juillet en rece- 
ant ce numéro. Nous intitulons ce mor- 
eau friand, avec ou sans la permission de 
3n auteur, M. Ernest Bersot : 

NOUS AUTRES FRANÇAIS. 

« Notre mal est Tamour de la nouveauté, 
[^uand deux Français s'abordent, la pre- 
îière question est infailliblement, comme 
bez les Athéniens de Démosthènes : Qu'y 
-t'il de nouveau? De quel air mélanco- 
que on répond : Rien^ s'il n'y a rien; et, 
a contraire, s'il y a quelque chose, quel 
>nientemenil quelle ardeur d'interroger 
: de parler ! Comme on va de maison en 
laison, comme on court 'au cercle pour 
>nimenter, cour discuter, pour connaître 
m pression générale et savoir ce qu'on 
)it penser! On aurait besoin d'avoir tous 
s matins, en s'éveillant, une occupation 
* ce genre pour tout le jour; alors vrai- 
ent on se sentirait vivre. Nous ne sommes 
IS exclusifs; donnez-nous ce qu'il vous 
aira : une pièce nouvelle, un auteur nou- 
*au, un duel, une question politique, une 
lerelle théologique, un changement de 
inistère, une émeute, un sermon, un as- 
issinat. On n'y résisterait pas si on était 
op sensible, si on était profondément 
nu par chaque événement; par bonheur, 
1 se ménage, on garde toujours, à tout 
isard, un peu de sa sensibilité pour le 
ndemain, on s'intéresse peut-être moins 
IX choses qu'à ce qu'on en dit : elles ont 
eau être tristes, quand on en a bien 
lusé, c'est un grand soulagement; hom- 
les et choses ne sont que l'aliment de 
éternelle conversation française, qui les 
évore et les consomme. Notre roman et 
.otre théâtre sont des plus accidentés, et 



la presse, qui vit du public, surexcite la 
passion de ce public pour se rendre né- 
cessaire; pour satisfaire une curiosité ai- 
guë, elle recueille, elle creuse, elle illustre 
les faits à sensation; elle les fabriqu^ait 
plutôt, et, s'il arrive que le meurtre man- 
que, elle a perdu sa journée. Cette nation 
fait sa politique comme elle fait ses romans 
et son théâtre : elle veut aller vite, elle 
veut du dramatique et du nouveau, des 
coups d'éclat, des coups imprévus, des 
changements à vue, sans fin. Avec cet es- 
prlt-là, on a une politique de roman et 
de théâtre : on se lève tous les matins sur 
une surprise ou dans l'attente de quelque 
grand combat entre l'opposition et le gou- 
vernement, combat dans la rue, dans la 
presse, dans la Chambre; on a une a jour- 
née » par jour. 

a Au fond, notre nation ne craint que 
l'ennui; plutôt que de s'ennuyer, elle est 
capable de se j)récipiter dans toutes les 
aventures, au risque de souffrir cruelle- 
ment, capable de se jeter dans une révo- 
lution, pour voir comment elle s'en tirera. 
Que na-t-elle pas pardonné à Napo- 
léon I®', parce qu'il l'a fait vivre d'une vie 
d'imagination! Il l'ensanglantait et elle 
radorait. Allez donc lui prêcher la sagesse, 
l'existence rangée, la vie de ménage, où, 
faisant un peu chaque jour, on se trouve 
avoir fait beaucoup au oout de l'année et 
des années! Pourtant il le faut, car notre 
temps est dur à l'imagination, il n'est plus 
complaisant aux entreprises extraordi- 
naires; tout est difficile, le mal et le bien : 
le mal, car les intérêts des divers peuples 
et, dans un même peuple, les intérêts des 
divers citoyens sont tellement engagés les 
uns dans les autres, que les grandes vio- 
lences sont arrêtées d'abord; le bien, car 
il ne peut plus se faire qu'en obéissant 
aux lois naturelles, qui agissent sans 
bruit. Si la France ne veut que s'amuser 
et amuser le monde, elle peut se permettre 
ses fantaisies; mais si elle tient à être heu- 
reuse et à être considérée, elle devra se 
les interdire; qu'elle applique tout ce 
qu'elle a d'intelligence et de passion à ré- 
soudre, pour elle et pour les autres peu- 
ples, le grand problème moderne : consti- 
tuer une démocratie libre et civilisée. 

a Où nos Français ont fait l^vsxç^^^^Ns^^'^^ 
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où vraiment ils excellent, c*est à démolir 
un gouvernement. On connaît, au musée 
de Versailles, ce joli tableau d'Horace 
Vernet, ï Assaut de Constantine, Comme 
tous ces soldats grimpent! avec quelle 
ardeur, avec quelle furie! Du train dont 
ils vont, ils escaladeront le ciel. Ils 
sont bien de notre pays, ceux-là. Nos 
Français sont nés pour Tassant; c*est 
plaisir de les voir à 1 assaut d'un gouver- 
nement : les bons mots, les beaux dis* 
cours, les articles vigoureux ou malicieux, 
Thabileté à prendre l'ennemi en faute, à 
atténuer le bien, à augmenter le mal; et 
rhistoire, et le roman, et la poésie, et le 
théâtre qui vont en guerre; c'est un élan 
terrible; rien ne peut résister. Voilà leur 
incontestable talent. C'est sans doute pour 
cel» qu'ils prétendent si généralement se 
connaître en politique; c'est prodigieux, ce 
que nous avons d'hommes d Etat !... 

tt II n'y à pas beaucoup d'entre nous 
qui oseraient monter sur une locomotive 
et la lancer; car il ne s'agit pas seulement 
d'aller, mais aussi de pouvoir s'arrêter 
sans que tout éclate ; au contraire, en fait 
de gouvernement, tout le monde est prêt 
à monter sur la machine. Il est vrai que, 
dans le premier cas, on risque de sauter 
soi-même, et que, dans le second, on ne 
riscjue que de faire sauter les autres, ce 
qui est très-différent. Ernest Bersot. » 

N'est-il pas vrai que c'est bien là une 
petite page des Caractères, et que chacun 
de nous en a la clef? 

Si nos Athéniens de France pouvaient 

devenir un peu plus Spartiates sans 

cesser d'être Athéniens!... C. R. 



Belles-Lettres — Philologie — Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 

— Epigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

Phœbé, Pbébé, ou Fébé? 

Sans rien cacher, Lise, de bout en bout. 
De point en points lui conte le mystère. 
Dimensions de l'esprit du beau Père, 
Et les encore, enfin tout le phœbé. 

J'ai vérifié ce passage de La Fontaine 
dans plusieurs éditions, et y ai toujours 
trouve ce mot ainsi écrit. Comme il veut 
dire là secret, chose obscure, on pourrait 
y voir le nom de la déesse de la nuit : mais 
cette déesse étant la lune, qui justement 
dissipe les ténèbres, l'allusion manquerait 
de justesse. Aussi, l'édition de la Biblio- 
thèque Gauloise donne une tout autre ex- 
plication. « Mystère, ce qui est obscur ou 
caché. On appelait phœbé le gâteau de la 
fève ou des Rois. » La fève du gâteau se- 



rait plus exact, puisque le gâteau est ap- 
parent, et cjue c'est la fève qui est cachée. 
Et cela inviterait à écrire fébé, en faisant 
venir le mot dt/aba, rien n'étant plus or- 
dinaire que ce changement d'û en e. Telles 
sont, en effet, l'orthographe et l'étymolo- 
gie acceptées par le Magasin pittoresque, 
p. 414 d« son premier volume (i833); mais 
depuis (mai 1849) il a changé d'opinion 
en revenant sur ce sujet de la fête des 
Rois, tt Lorsque le maître de la ihaison 
avait partagé le gâteau, un enfant se ca- 
chait sous la table. On lui criait : Phœbé! 
Il répondait : Domine! On ajoutait : Pour 
qui cette part? et il nommait une personne 
de la compagnie à qui elle était remise. 
Cette cérémonie n'est pals tellement tom- 
bée en désuétude qu'on ne la pratique en- 
core dans certaines localités. Pasquier, 
qui en avait été témoin de son temps, 
prétend que c'est to souvenir de la fête 
païenne appelée Basilinda, où la même 
cérémonie avait lieu. Le docteur Jean 
Deslyons croit que le mot phœbe est une 
altération du mot ephebe, par lequel les 
Latins désignaient un fils de famille. D'a- 
près lui, on disait donc à Tenfant caché : 
Ephebe! (jeune homme) et il répondait : 
Domine! (monsieur). Puis venaient les 
questions sur les personnes qui devaient 
recevoir la part touchée. » 

L'emploi de ces mots latins ferait soup- 
çonner que c'est dans les collèges que l'on 
a commencé à tirer ainsi les Rois. Cepen- 
dant il fallait, que la coutume en fût de- 
venue générale au XVI« siècle, puisqu'elle 
a donné lieu à un proverbe qui est un de 
ceux qu'Adrien de Montluc a fait entrer 
dans sa Comédie des Proverbes (1616- 
i633, édit. elzev., t. 9) et même avec peu 
d'à-propos. Un valet qui prête les mains à 
l'enlèvement de sa maîtresse, pour cacher 
sa connivence , glisse sous ses habits une 
vessie pleine de sang : l'un des ravisseurs, 
qui a le mot, donne de l'épée dans cette 
vessie ; le prétendu blessé tohibe ; on l'em- 
porte, et les témoins le croient mort. Plus 
tard, ce valet se félicite du succès de sa 
ruse, tout en observant qu'elle n'était pas 
sans danger et qu'on aurait pu le blesser 
réellement. A quoi, celui qui a porté le 
coup, répond : a II eust fallu dire : — Fébé, 
pour qui est-ce ? — C'eusi été pour tojr. » 
Dans son Glossaire, M. Jannet corrige 
phebé. Je crois qu'il a raison, 'que c'est la 
bonne orthographe, et l'abréviation d'e^ 
phebe, la bonne étymologie. Ce mot prend 
quelquefois un sens plus étendu et signifie 
la fête elle-même. Tailemant des Réauk 
raconte qu'une de leurs parentes faisant 
les Rois chez son père, l'un de ses frères 
la grisa. Monmerqué, au moins dans la 
seconde édition (1840, t. 9, p. 27), poin- 
tillé le reste du passage et met en note : 
o La licence du tableau que nous suppri- 
mons montre que Deslyons, théologal de 
Senlis, avait de justes motifs de chercher 
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à réprimer les désordres auxquels le Phébé 
donnait lieu. » Ainsi il adoptait aussi l'or- 
thographe rA^^^, et sans doute l'étymo- 
logie epheie,, O. D. 

Eloges du roi par ordre. — La prin- 
cesse Palatine, belle-sœur de Louis XJV, 
écrivait en 1701 (Recueil A. Rolland) ce 

oui suit, dans une de ses lettres : u Je 

demandais un jour à (juelqu'un de raison- 
nable pourquoi on faisait invariablement 
l'éloge du roi dans tous les écrits. On me 
répondit que défense expresse avait été 
faite aux imprimeurs de publier aucun 
livre dans lequel ne se trouverait pas ré- 
loge du roi ; que les Français lisent géné« 
ralement beaucoup ; que dans les pro- 
vinces ils lisent tout ce qui vient de Paris 
et que les éloges du roi leur inspirent pour 
le souverain la vénération et le respect 
qu'ils doivent avoir. C'est dans cette in- 
tention qu'on le fait, et non pour le roi qui 
n'en voit jamais rien et n'en entend même 
pas parler. » 

Je demanderais : i<> Le fait des éloges 
du roi dans tous les ouvrages est-il un 
fait constant? '^^ Une défense aux impri- 
meurs, qui équivaut à un ordre aux au- 
teurs, a-t-elle réellement été faite et pour- 
rait-on en fournir la preuve? D. Ph. 

On a des gens d'esprit... — Où donc se 
trouve ce bon vers que j'ai entendu citer 
et que nous aurions tant d'occasions d'ap^ 

pliquer : 

On a des gens d'esprit pour soutenir cela ! 

A. A. 

Car, ô belle, en sortant — De qui 

sont its deux vers qui suivent : 

Car, ô belle, en sortant de vos lèvres ambrées, 
Les strophes de TAmour résonnent plus sacrées. 

Depuis vingt-cinq ans, trente ans (pour- 
quoi pas mille?) je les ai dans l'esprit, je 
les trouve beaux, charmants, superbes. Je 
les aime plus que tout ce qui est arrivé 
depuis... (à vrai dire, cela, je ne Taime 
guère). J'en reviens donc à mes deux vers, 
coinme à un point fixe. Qui les connaît? 
Qui me reportera sur l'autre rive et me 
dira leur auteur ? Jacq.ues D. 

Une épigramme contre Michelet. — De 

qui cette épigramme, qu'à tort, paraît-il, 
on avait attribuée à Madame Ratazzi : 

Michelet dont voici Timage 
Offre un contraste assez plaisant : 
Il réveille le moven âge 
Et fait dosmir 1 âge présent. 

(Pont-à-Mousson.) Th. Pasquier. 

La Révolntion française et Grenier de 
Cassagnsc. — Voici un extrait qui semble 
avoir été tiré de quelque article critique, 



paru il y a une vingtaine d'années : 
« On sait que M. Granierde Cassagnac 
a fait naeuère une grande découverte his- 
torique dont il est en train de gratifier les 
lecteurs du Constitutionnel. La République 
et la Constitution l'empêchant de dormir, 
il a employé ses veilles à des recherches 
consciencieuses qui lui permettent de dé- 
montrer aujourd'hui que la Révolution 
française a été le plus déplorable et le plus 
ignoole des événements ; que tous les 
hommes, sans exception, qui y ont joué 
un rôle quelconque. Montagnards et Gi- 
rondins, ne sauraient être couverts d'assez 
de honte et de bave ; en un mot, que tout 
oe qu'on en a écrit jusqu'à ce jour n'est 
(|u 'erreur et mensonge. Il veut bien nous 
initier à sa découverte dans une série de 
feuilletons en cours de publication. 

tt Par malheur, la Révolution française 
est... assez connue; elle a été explorée, 
étudiée par un assez bon nombre a'histo- 
riens, doués aussi de discernement, et dont 
îe jugement motivé ne s'accorde pas avec 
les appréciations et les vues nouvelles de 

M. Cl ra nier de Cassagnac » 

Quelque ItctQnvdiÇi Intermédiaire pour- 
rait-il me dire où a paru l'article sur le- 
quel cet extrait paraît avoir été copié, et à 
quelles circonstances il se rapporte? 

H. E. 



Canaille. — Quelle est l'origine de ce 
mot? On le fait généralement venir de 
canis^ chien, avec la terminaison aille qui 
le plus souvent donne au sens des mots 
une nuance défavorable. Cependant, 
M. Naudet, dans sa traduction de Plaute, 
indique une autre étymologie. Il y a dans 
le Curculio du comique latin une scène 
singulière et qui rappelle les parabases 
d'Aristophane, où, laissant de côté Faction 
interrompue, le choragus vient apprendre 
aux spectateurs dans quel quartier de 
Rome se trouvent telles ou telles sortes 
de gens. « Au moyen forum, le long du 
canal, les héros de forfanterie. » Sur quoi 
M. Naudet met cette note : « Ce canal ou 
ruisseau traversait le forum. Au temps 
d'Aulu-Gelle {Nuits att., liv. IV, ch. 20), 
trois siècles après Plaute, cet endroit fut 
encore le rendez- vous des plaisants, des 
écornifleurs, des bouffons, qu'on appelait 
à cause de cela canalicolœ, L'Allemand 
Paré demande si ce ne serait pas de là 
qu'est venu le mot français canaille, » 
Voilà la question, et c'est Paré, et non pas 
moi qui la pose; car l'étymologie à^canis 
me semble préférable. Dans les Caquets de 
V Accouchée (1^7.2)^ la mère de l'accouchée 
se plaint que sa fille en soit déjà à son 
septième enfant. « Si j'eusse bien pensé 
que ma fille eust été si viste en besongne, 

je... l'aaçe de vingt-quatre ans sans 

être mariée : je ne fusse pas maintenant à 
la peine de voir tant de canailles à ma 
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queue*. » (Edit. elz., p. i3.) Ce mot, dans 
la bouche d'une bonne-maman, ne peut 
pas être pris dans son sens injurieux ; ti\ais 
Ton comprend que ce tas de marmots qui 

Brouillent autour d'elle lui fasse Teffet 
'une meute de petits chiens. O. D. 



Une pensée... réaliste. — « A l'Exposi- 
tion universelle de 1867, ^*^^^ ^^ ^^ science, 
voilà l'idéal!... Les cuisines, les chopes et 
le lupanar, voilà le réalisme I... Les grosses 
recettes sont du côté du réalisme, n 

De qui cette pensée malheureusement 
trop vraie? Et cette autre, bien vraie 
aussi, en admettant toutefois que Dieu 
s'en meJe? a Alors que Dieu veut châtier 
les nations, il leur envoie des guerriers 
qui n'ont de grand que leurs sabres, des 
orateurs qui n ont de grand que leurs dis- 
cours, et des financiers qui n ont de grand 
que leurs poches. 9 

Cette dernière pensée m'en rappelle une 
de Condorcet, avec lacjuelle elle a quelque 
analogie : « Il y a trois espèces de Char- 
latans, ceux qui veulent nous enrichir, 
ceux qui veulent nous guérir, ceux qui 
veulent nous sauver. Les premiers nous 
prennent notre argent, les seconds notre 
santé, et les troisièmes notre conscience. » 

Th. Pasquier. 



Portraits d'André Chénier (V, 489, 4o5. 
Question nouvelle,) — M. Delatouche 
(n'est-ce pas une citation?) dit aue la pein- 
ture originale de Suvée, faite à la Concier- 
gerie en 93, est entre les mains de M. de 
Cailleux. 

Cet amateur français, directeur général 
des beaux-arts jusqu'en 1848 (Vapereau), 
est-il encore vivant et en possession du 
type de la gravure d'Henriquel Dupont? 
J ai une tête, peinte à Fhuile sur papier, 
reproduisant les traits bien connus et l'air 
fatal que la tradition et Ch. L. Muller 
ont attribués au grand poète. Mais cette 
peinture était avec d'autres études origi- 
nales dans un portefeuille venant de Ge- 
nève, et je me suis demandé souvent où 
l'artiste genevois avait pu copier, si c'est 
une copie, le portrait d'André Chénier. Le 
portefeuille ne renfermant que des gra- 
vures, des études et des dessins du XvIII* 
siècle, provient d'une famille d'artistes ge- 
nevois du nom d'Arlaud. Le portrait ap- 
partenant à M. de Cailleux a-t-il jamais 
fait partie d'une galerie publique ? 

R... S. V. P. 



Les Mystères d'Elensis. — La doctrine 
secrète, révélée aux adeptes dans ces ini- 
tiations mystérieuses, n était-elle pas une 
émanation de la théogonie égyptienne? 
Quels sont les derniers résultats ae la cri- 
tique moderne à cet égard ? De quelle au- 



torité jouit, parmi les érudits, l'ouvrage 
du comte Ouwaroff, dont M. Silvestre de 
Sacy publia en 1816 à Paris une édition 
nouvelle ? 
(Bordeaux.) M. L. 

Lis on abeilles? — A Toccasion de la 
découverte faite à Toumay du tombeau de 
Childéric, et du don qu'en fit à Louis XIV 
l'empereur Léopold , le savant Ghifflet 
écrivit une dissertation où il dit qu'outre 
l'anneau d'or de ce prince et plusieurs mé- 
dailles d'or, on trouva dans ce tombeau 
des abeilles de grandeur naturelle, faites 
d'or massif, ce qui a donné lieu à la con- 
jecture que les abeilles, mal imitées dans 
la suite par nos peintres, devinrent des 
fleurs de lis, lorsaue^dans le XII« siècle la 
j France, comme d'autres Etats de la chré- 
I tienté, prit des armes blasbnnées. 

Le monument et la dissertation furent 
déposés à la Bibliothèque du Roi. 

Que faut-il penser de cette prétendue 
confusion des abeilles avec les lis? Les lis 
n'ont-ils pas une origine à eux propre, je 
veux dire chrétienne ? 

A ce sujet, j'ai consulté le Dictionnaire 
de l'Académie (i835), et voici la définition 
qu'il donne de la Fleur de lis (armoirie) : 
a Figure imitant à peu près trois fleurs de 
lis unies ensemble, celle du milieu droite 
et lés deux autres ayant leurs sommités 
courbées en dehors. » Mais à ce compte-là 
les armes de France se composeraient 
donc de neuf fleurs de lis réparties en trois 
bouquets de trois lis. Et cependant tout le 
monde sait, et le Dictionnaire le dit lui- 
même un peu plus bas, « autrefois l'écu de 
France avait trois fleurs de lis d'or en champ 
d'azur. » C'est la définition qui laisse à 
désirer; heureusement Messieurs de rAcv 
démie n'ont pas encore décrété leur infail- 
libilité. Je leur demande mille pardons 
pour mon doute irrévérencieux. 

^ D. Ph. 

« Lettres sur Dijon, écrites en juillet 
i83i. i^'^ Janvier M. DCCC XXXIL »- 
Quel est rauleurde cette rare brochure de 
45 pages in-12, imprimée chez Frantin? 
Voici ce qu'en dit G. Peignot, d'après une 
note écrite de sa main et qui se trouve au 
verso de la couverture de 1 exemplaire que 
j'ai en ce moment entre les mams (tiré à 
3o exemplaires): A mon cher Baulmont^ 
de ma part, mais non de celle de V auteur, 
car il n'a pas V avantage de le connaître; 
mais il se seroit empressé de le lui offrir, 
s'il le connoissoit, A. B. 



Expositions de rancienne Académie de 
peinture, etc. (V, 249, 84). — M. J.-J. G. 



DES CHERCHEURS ET CURIEUX. 



393 



[10 juill. 1870. 



394 



.trouvera dans les Lettres choisies de 
Charles Villette, sur les principaux Evé- 
nements de la Révolution. (Parcere Per- 
sortis, dicere de Vitiis.) A Paris, chez les 
Marchands de Nouveautés, et che^ Clou- 
sier, imprimeur, rue de Sorbonne, 1792, 
in-8*» de iv-336 pages (portrait gravé par 
Gaucher), une intéressante Etude sur le 
Sallon {sic) de 1791. {Vid. loc. citât., pp. 
234 à 246). 

Ces Lettres, primitivement insérées dans 
la Chroniaue sous le nom plébéien de 
Charles Villette, eurent pour auteur le fa- 
meux Marquis de Villette, — Tami de 
Voltaire (duquel il épousa la nièce : Reine- 
Philiberte, plus connue sous le surnom de 
Belle et Bonne), — Né à Paris en 1736, 
le Marquis de Villette mourut en 1793, 
député de TOise à la Convention Natio- 
nale. Ulric. 



Les ensorcelés de Horzine (V, 445, 244). 
— A consulter : les Diables de Morpne en 
1861, ou les nouvelles possédées, par le 
docteur Chiara, 1861, in-8, 32 p., Lyon, 
Mégret, et Paris, Savy. — Les Possédées 
de Mors[ine, par le- docteur Andrevetan," 
i86i,in-i6, Genève. — Relation sur une 
épidémie d'hystéro-démonopathie en 1 86 1 , 
par le docteur Constans, inspecteur géné- 
ral du service des aliénés, 1862, in-8, 106 
p., Paris, A. Delaha^e. — Relation d'une 
hystéro-démonopathie épidémique, obser- 
vée à Morzine (Haute-Savoie) par le doc- 
teur Arthaud, médecin en chef de Tasile 
des aliénés de l'Antiquaille, 1862, in-8, 
78 p., Lyon. — Le journal VUnion ma- 
gnétique, Paris, année 1864, a reproduit 
un certain nombre d'articles d'actualité 
extraits de journaux divers, sur le même 
sujet. L'ouvrage de J. Tissot, qu'il ne faut 
pas confondre avec le P. H. Tissot, l^e dé- 
monophile, est intitulé : les Possédées de 
Mors[ine ou le diable qui n'v voit goutte, 
1864, in-8, Paris. Inutile aajouter qu'il 
s'agit dans tout ceci d'une affection ner- 
veuse, à laquelle en effet le diable n'a rien 
à voir. A. Dureau. 



La croix de Migné (V, 55 1, 470). — 
M. Ad. Henry pourra consulter encore : 
Rapports sur Vapparition d*une croix 
dans la paroisse de Migné, présentés à 
Mgr Vévêque de Poitiers et imprimés par 
son ordre, Poitiers, 1827, in-8<», avec pi. 
— Nouvelles preuves contre le faux mi- 
racle de Migné, approuvé à Rome, ou ré- 
ponse à M. Picot, rédacteur du journal 
lAmi de la religion et du roi, par l'abbé 
de La Neufville. Paris, Delaunay, 1828, 
in- 12. — Le travail de l'abbé Vrindts n'est 
pas une brochure, comme le pense M. F. [ 
Boissin, mais un volume de 532 pages, 
son vrai titre est : « La croix de Migné, 
vengée de P incrédulité et de l'apathie du 



siècle, ou envisagée comme une nouvelle 
preuve de la divinité de l'Eglise romaine. » 
Paris, 1829, in-8» avec planches. 

A. Dureau. 



V Date de la mort de Pierre Hamond (V, 

628). — Ce calligraphe est nommé Hamon 
(sans prénom) par Moréri, et Pierre 
Hamon par la Biographie Didot. Moréri 
dit positivement qu il est mort à Paris, le 
7 mai 1 569, pendu et étranglé, pour avoir 
commis des taux en abusant de son talent 
pour l'imitation des écritures et des signa- 
tures. C'est aussi l'opinion de Dom Lorin 
et de La Monnoye. Auicontraire, V Histoire 
des. martyrs dulcalvinisme prétend qu'il a 
été exécuté pour cause de religion. Mo- 
réri, qui rapporte auâsi ce motif prétendu 
de la condamnation, paraît n'y pas croire. 
« La Croix du Maine, » dit M. J. Lamou- 
roux, dans la Biographie, a ne s'est pas 
a expliqué sur ce point. Il se borne à dire 
« c^ue Pierre Hamon fut enfin repris de 
a justice et condamné à être étranglé; ce 
a qui fut exécuté à Paris, en la place de 
« Saint- Jean, en Grève. » Le mot enfin 
indique plutôt une série de crimes qu'une 
opinion religieuse. 

Il me semble difficile de douter que P. 
Hamon soit lùort en 1569. L'énonciation 
portée au titre d'une 2« ou 3« édition de 
son livre en i58o (il avait paru en 1567) 
s'explique d'ailleurs facilement par des 
habitudes de librairie. Il n'était pas rare, 
alors comme à présent que, pour donner 
plus de valeur à un livre, on énonçât des 
notions fausses ou exagérées. Peut-être 
aussi a-t-on reproduit une 2« édition où 
l'auteur avait réellement fait quelques cor- 
rections, en lui donnant une date nouvelle 
sur le titre. Une des principales sciences 
du bibliophile consiste à démêler ces frau- 
des trop fréquentes. E. G. P. 



Les scies nationales (V, 629). — Le 
premier et. plus ancien volume des Scènes 
populaires de Henri Monnier contient une 
scène de Cour d'assises, traitée en charge. 
L'accusé finit par être reconnu comme 
somnambule, et acquitté. Or, si je ne me 
trompe, cet accusé se nomme Jean Hiroux, 
et ce serait là le .point de départ de toutes 
les charges faites sur ce nom. M. J. Arago, 
dans la Physiologie des coulisses, signale 
une plaisanterie du même genre : « Velu 
expiant ses crimes sur un échafaud. » Se- 
rait-ce par hasard ces crimes de Velu qui 
auraient été indûment attribués au type, 
d'abord inofFensif, créé par Henri Mon- 
nier? O. D. 

— Henry Monnier est l'inventeur de 
Jean Iroux (sic). Ce personnage a paru la 
première fois en 1828 ou 1823, ^^^^ "^^ 
scène populaire ayant pour titre la Cour 
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d'assises. Il n'était pas alors orné de ïk 
qu'on lui a donné depuis. M. G. de Morlon 
a publié en 1862, chez Poulet-Malassis, 
le Dernier crime de Jean Hiroux. 

— Relativement à la quatrième des scies 
nationales ci-dessus indiquées, M. A. de 
St-F. pourra consulter le petit volume sui- 
vant : 

a Histoire véritable, facétieuse, gaillarde, 
politique et complète de M. Mayeux, ou 
Vie et aventures mémorables de ce célèbre 
et spirituel bossu, contenant son origine, 
sa naissance, son éducation, ses amours, 
galanteries et bons mots, son mariage, son 
divorce, etc., écrites d'après des docu- 
ûients fournis par lui-même et pouvant 
servir de texte aux différentes caricatures 
concernant ce héros, par F. C. B***». 

Epigraphe. ' 

On parlera de sa gloire 
Sous le chaume bien longtemps ; 
L'univers dans cinquante ans 
Ne connaîtra pas d autre histoire. 

< BÉRANGER. 

A Paris, chez Terry jeune, libraire, 
Palais-Royal, un vol. petit in-12 de i5o 
pages, i83i. 

— Notes bibliographiques pour servir à 
l'Histoire de Monsieur Mayeux : 

i) Monsieur Mayeux^ ou le Bossu à la 
Mode, vaudeville en trois actes, PariSy 
che^ J.'N. Barba, i832. 

2) La {France, M. Mayeux et le Cho^ 
le'ra, brochure in- 18. Paris, i833. 

3) Œuvres de feu M. Mayeux, de son vi- 
vant Chasseur de la garde nationale pa- 
risienne, membre de sept Académies, As- 
pirant à VOrdre royal de la Légion 
d^ Honneur, et Yun des braves des trois 
journées. Episode de V histoire de France, 
i832. 

4) Le Mayeux, journal politique (six 
numéros) du 17 juin au 10 juillet 1848. 

Truth. 



Hommes et femmes célèbres non mariés 

(Y, 65o, 588, etc.). — Je m'attendais de jour 
en jour à voir apparaître dans la liste, qui 
allait s'augmentant à chaque numéro de 
V Intermédiaire, le nom de Christine de 
Suède. Aux constatations de fait que ren- 
ferme à l'éjçard de quelques illustres céli- 
bataires du sexe faible, le dernier article 
paru, M. O. D. ajoute cette observation 
a qu'en général un homme ne se marie pas 
« parce qu'il ne veut pas, et une femme," 
« parce qu'elle ne peut pas. » 

Cette observation pourrait bien n'être 
pas très-juste, appliquée à la reine Chris- 
tine, si l'on peut ajouter foi à sa réponse 
aux Etats de Suède, qui la suppliaient de 
faire ce qu'il fallait pour donner un héri- 
tier direct à la couronne : « Il peut naître 



de moi un Néron, aussi bien qu'un Au- 
guste. » Après tout, était-ce bien là le motif 
déterminant de la reine ppur se refuser à 
contracter mariage ? autre doute qui pour- 
rait être exprimé sur le même sujet : 
n'est-ce pas parmi les individus du sexe 
fort, qu'il conviendrait de ranger Chris- 
tine, en raison de son existence équivoque? 
Notons encore parmi les personnages célè- 
bres misogames, le maréchal de Gassion, 
et à côté de la réponse vraie ou apocryphe 
que la tradition prête à la reine de Suède 
sur le motif qui la vouait au célibat, enre- 
gistrons la réponse analogue de Tbomme 
de guerre à la même question : Je fais 
trop peu de cas de la vie pour en faire ca- 
deau à quelqu'un, 

(Nîmes.) Ch. L. 

— Nous avons tous oublié de signaler 
un poëte qui ne manque pas de célébrité, 
Théophile de Viau, lequel s'était bien 
gardé de se marier. Yezimat. 

— C'est à tort, je crois, que M. F. B. 
mêle (V, 588) le nom de la tfendre Héloïse 
à ceux des femmes fortes en question. 
L'illustre Abbesse du Paraclet avait épousé 
Abélard secrètement. Ce mariage ne peut 
pas être mis en doute ; Abélard lui-même 
a pris soin de nous le faire connaître : 

« Post paucos dies nocte, secretis ara- 
tionum Vie^iliis in quadam Ecclesia celé- 
bratis, ibidem summo mane, avunculo ejus 
atque quibusdam nostris vel ipsius amicis 
assistentibus, nuptiali benedictione confœ- 
deramur, » (Abœl. Opéra, p. 16.) 

Ulric. 

— Augmentons la liste d'abord d'un des 
héros de la guerre de Trente-Ans, Ber- 
nard, duc de Saxe^Weimar, puis des gé- 
néraux Kléber, Desaix et Marceau, de 
Drouot, \ç sage de la Grande Armée, du 
peintre Claude le Lorrain, du pamphlé- 
taire Chevrier, des poëtes Gilbert et Saint- 
Lambert. 

LaRcvolution porta un rude coup aux cé- 
libataires; beaucoup s'engagèrent dans les 
liens du mariage, selon le style classique du 
temps. Le chevalier de Boufflers, privé du 
revenu de ses abbayes, épousa en Prusse 
Madame de Sabran; l'abbé Delille (il était 
diacre) se trouvant dans la même situation 
pécuniaire que le précédent, s'unit à Ma- 
demoiselle de Vaudechamp. « L'abbé De- 
lille et sa femme viennent de débarquer à 
Calais, » lisait-on dans les journaux du 
temps. Noël, ex-prêtre, tour à tour com- 
missaire central de police, préfet du Haut- 
Rhin, inspecteur général de l'Univer- 
sité, etc., et qui laissa une si belle collec- 
tion de livres se maria en l'an IH de 

la République une et indivisible. Quelques 
anilées plus tard l'ex-évêque d'Autun fit 
une princesse de sa maîtresse, et l'ex-ora- 
torien Fouché égaya, du fond de son exil. 
les premières années de la Restauration 
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par sesimésaventures conjugales. Le capu- 
cin Chabot, gardien du 'couvent ;de Rho- 
dez, se maria aussi. Toutes ces unions fu- 
rent stériles. Pourquoi? A. Benoit. 



La décoration dn Lis (V, 715, etc.). — 
Elle a bien Tellement existé ; elle fut créée 
le 5 août 18 14. On ne la refusait à aucun 
de ceux qui la demandaient var écrit. Le 
5 février 181 6, elle fut remplacée par une 




J'ai sous les yeux un brevet accordant 
Tautorisation de porter cette décoration 
accordée à la garde nationale de Paris. 
Elle devait être suspendue à un ruban bleu 
et blanc dont chaque liseré bleu devait 
être égal à la largeur du tiers du ruban. Le 
brevet est signé par le comte d'Artois. 

NOTBRUN. 

— M. T. R. (V, 268) parlait de la pre- 
mière Restauration, M. E. G. P. (V, 632) 
parle de la seconde. 11 y eut variante dans 
les décorations comme dans les diplômes. 
11 est probable que Louis XVIII (deux 
fois neuf, comme disaient les mauvais 
plaisants) après avoir conféré (selon 
Thiers, Consulat et Empire, 2 3 1) « dès 
« les premiers mois de 1814, cette décora- 
« tien V ridicule » à près de cinq cent 
« mille individus, » aura, à son retour de 
Gand, éprouvé le besoin de distribuer une 
étoile du Lis, émaillée en blanc et bleu, 
portant d*un côté son effigie et de l'autre 
la fieur de lis. 

J'ai sous les yeyx un diplôme, sur par- 
chemin, de la décoration au Lis, accordée 
à un brave chasseur de la 4« c^« du 3® b*»" 
de la 2« légion de la garde nationale, par 
le comte d'Artois, comme lieutenant-gé- 
néral du royaume, au nom du roi, le 18 
mars 181 5 (c'était bien juste!) Sur ce di- 
plôme les figures allégoriques diffèrent un 
peu de celles décrites par M. E. G. P., en 
ce qu'elles sont moms belliqueuses et 
qu'elles n'ont ni épée, ni bouclier fieurde - 
lise, ni tours. D'une main elles tiennent 
une branche de lis, de l'autre l'écusson 
royal, entouré des colliers de Tordre de 
Saint-Michel et de Tordre du Saint-Esprit, 
et en sautoir Tordre nouveau du Lis cou- 
ronné. Ce diplôme est signé CHARLES- 
PHILIPPE, et par S. A. R. le prince co- 
lonel-général : 

« Le ministre d'Etat et pair de France, 
major-général, 

Le C^ Dessolle. 

Vu, vérifié, scellé, etc. 

L'aide-major-général, président, pair de 
France, 

Le duc de Montmorency. » 
Dans le cartouche du bas, il y a, en tim- 
bre sec, le grand sceau des gardes natio* 
nales du royaume, « ladite décoration 



« consistant dans la fleur de lis, surmon» 
a tée de la couronne royale, le tout en ar- 
a gent, suspendu à un ruban blanc moiré, 
a ayant sur chacun des bords un liseré 
tt bleu de roi, large de 2 millimètres. » 

P. A. L" 

— Les trois brevets de cette décoration 
publiés dans V Intermédiaire sont, je crois, 
parfaitement authentiques, et il suffit, pour 
expliquer les différences notables qu'ils 
présentent, de distinguer trois époques 
dans l'histoire de cet ordre de chevalerie 
si oublié aujourd'hui. 

i'« époaue. — Le comte d'Artois, depuis 
Charles X, lieutenant-général du royaume, 
créa, au mois d'avril lè 14 et pour la garde 
nationale de Paris, la décoration du Lis. 
Cette décoration ne tarda pas à être dis- 
tribuée avec une profusion telle, que le 
nombre des chevaliers s'élevait à près de 
cinq cent mille, chiffre que n'a certaine- 
ment jamais atteint l'effectif de la garde 
nationale de Paris, même en y compre- 
nant les bidets. 

Le brevet de Tordre en forme de lettre 
d'avis, cité par M. F. R., de Strasbourg 
Tp. 268), est de cette première époque. L'in- 
signe de Tordre est très-exactement décrit 
par M. Joch d'Indret (p. 71 5). 

2'> évoque. — Louis XVÏII, considérant 
que a la décoration du Lis, instituée pour 
« la garde nationale de Paris ayant cessé 
« de lui être particulière » depuis qu'elle 
avait été accordée comme signe d'union à 
une foule de personnes, décide, par ordorf- 
nancé du 5 août 181 4, que la garde natio- 
nale de Paris aurait le droit exclusif 
« d'ajouter au ruban blanc, sur chacun des 
« bords, un liseré bleu de roi, large de 
« deux millimètres. » Le brevet cité par 
V. T. (p. 71 5) se rapporte à cette seconde 
époque pendant laquelle l'insigne est le 
même (la fleur de Lis en argent), mais le 
ruban reçut, sur chacun des bords, un li- 
seré bleu de roi. 

L'article i" d'un décret rendu le 9 mars 
181 5 à Grenoble par Napoléon, à son re- 
tour de l'île d'Elbe, supprime la décora- 
tion du Lis. 

3« époque. — Louis XVIII, par ordon- 
nance du 5 février 18 16, remplaça la fleur 
de lis par une décoration nouvelle, spécia- 
lement et exclusivement affectée à la garde 
nationale de Paris. L'insigne de cette dé- 
coration, exactement décrit par M. E.G.P. 
(p. 632), était suspendu à un ruban bleu et 
blanc comme celui de la 2* époque, mais 
avec cette différence que chaque liseré 
bleu était d'une largeur égale au tiers de 
celle du ruban. 

Cette décoration, connue dans l'usage 
sous le titre de croix de laFidélité,n*^yd\t 
été désignée par aucun nom dans l'ordon- 
nance de 18 16 : le titre de chevalier du 
Lis était tombé en discrédit depuis que les 
5oo,ooo décorés de 18 14 avaient reçu la 
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dénomination irrévérencieuse de compas 
gnons d'Ulysse. 

La décoration de 1816 était en argent, 
mais l'article 5 de l'ordonnance réservait 
au roi la faculté d'autoriser, « pour zèle 
a dans le service ou preuves signalées de 
« dévouement, » le droit de la porter en 
or. 

V. Diivergier, Collection des lois, XIX, 
200, 44^; XX, 263. 

Le diplôme reproduit par M. E. G. P. 
(p. 632) appartient à cette 3« époque. 

Puissent ces indications rassurer les ho- 
norables correspondants de V Intermédiaire 
sur l'authenticité des documents qu'ils 
possèdent. (Paris.) G. la Ch. 



L'abbé Ghatel et l'Eglise française (VI, 
x52, 76). — A la 5« ligne, il y a : Laver- 
DET, ancien bouquiniste. Je ne sais s'il a 
été bouquiniste, mais j'ai connu Laverdet 
expert en autographes et habile en ce 
genre; ses catalogues de ventes sont sa- 
vamment rédigés et resteront longtemps 
dans les annales de ce genre.de curiosités. 

ViGNÈRES. 



Merle (VI, 174, loi), — Je m'étonne, 
en vérité, de la conscience avec laquelle 
certains de nos honorables correspondants 
ont traité cette question, et en particulier 
de l'érudition qui a failli se développer à 
son sujet. Est-ce donc un « lyonnoisisme » 
que celte expression proverbiale qui est 
pratiquée à la grosse par les « gônes » de 
la Croix-Rousse? a Vas-y voir! c'est un 
beau merle à voir 1 » voulant spécifier, en 
leur langue imagée, la difficulté de se pro- 
curer telle chose ou de trouver certaine 
personne en sa maison. Tous les chasseurs 
savent que la chasse, — peu rémunéra- 
trice, — du merle, n'est pas facile. » Un 
merle, » dans la bouche de Saint-Mars, 
comme dans celle de beaucoup d'autres, 
c'est tout simplement un particulier qui... 
que... enfin, je ne vous dis que ça... un 
merle blanc, un oiseau rare, en un mot, 
quelqu'un d'important dont on veut taire 
le nom sous cette appellation ornitholo- 
gique qui a beaucoup de rapport avec le 
classique tarte à la crème! Chercher là 
des agents secrets me paraît se tromper 
d'heure. TLyon.) Cz. 



Tableau retiré du Salon de 1763» sur la 
plainte de Tarchevêque de Paris (VI, 177, 
io3). — Nous avons relu* avec soin le livret 
du Salon de 1763, et, comme M. T. V., 
nous n'avons rien trouvé dans l'article 
concernant le n® 3o : Une femme qui ar- 
rose un pot de fleurs (i), dont le sujet est 

(i) Tableau ovale de 2 pieds 2 pouces de 
hâut sur I pied 9 pouces de large. 



traité dans le goût et le costume antique^ 
qui ait motivé le retrait de ce tableau de 
l'exposition de peinture, sur la plainte de 
monseigneur l'archevêque de Paris. Mais 
nous avons remarqué une erreur commise 
par M. T. V. dans la citation qu'il nous 
en a faite ; le tableau n'est pas de Vivien ; 
il est de Vien, le célèbre restaurateur de 
l'école française de peinture, l'illustre 
maître de Louis David. 

Nous craignons même que M. T. V. ait 
commis une autre erreur, lisant la note 
manuscrite et marginale qu'il soumet à 
l'examen des lecteurs et des chercheurs de 
V Intermédiaire, Car nous pensons que 
cette note, qui commence probablement 
en face du n® 3o, a été écrite pour le n® 3i, 
placé sept lignes plus bas, et qui concerne 
im tableau de La Grenée : Susanne sur- 
prise au bain par les deux vieillards, ce 
sujet étant beaucoup plus scabreux et prê- 
tant à des poses plus libres que celui d'27n^ 
femme qui arrose un pot de fleurs. 

Ce qui nous fortifie encore dans notre 
opinion, ce sont les deux passages sui- 
vants des Lettres à Madame ** sur les 
peintures, les sculptures et les gravures 
exposées dans le Salon du Louvre en 1763, 
in- 18, Paris, 1763. 

Au sujet du d9 3o, le critique anonyme 
dit, page 20 : « 11 y a aussi un tableau de 
M. Vien représentant Une femme qui ar- 
rose des fleurs : c'est celui qui m'a fait le 
plus de plaisir. Les tableaux de M. Vien 
ont assez généralement, Madame, les beau- 
tés et les défauts que vous avez remarqués 
dans quelques statues antiques, des atti- 
tudes un peu froides, des draperies qui 
pourraient paraître mescjuines, mais une 
grande pureté de dessin, et je ne sais 
quelle simplicité majestueuse qui en im- 
pose, malgré «qu'on en ait, etc. » 

Au contraire, en parlant du tableau 
n® 3i, de M. La Grenée, le même cri- 
tique s'exprime' ainsi, page 21 : « M. de 
La Grenée mérite d'être compté. Madame, 
parmi les peintres qui se sont le plus dis- 
tingués cette année; il a donné plusieurs 
tableaux. Le premier représente Susanne 
surprise par les deux vieillards. La beauté 
frappante de cette femme, sa frayeur, le 
danger oii on la voit exposée inspirent aux 
spectateurs l'intérêt le plus vif. L'audace 
des vieillards fait frémir. Ce tableau et le 
suivant (qui représente ï Aurore) ont 
5 pieds de large sur 4 de haut. » 

Nous engageons donc M. T. V à regar- 
der de nouveau son exemplaire et à exa- 
miner, en conscience, s'il ne s'est pas 
trompé de numéro, si la note de son livret 
ne se rapporte pas au n® 3i, ou si c'est 
nous qui nous trompons dans notre juge- 
njent à vue de nez. J. T. L. 



Deux mots italiens à traduire (VI, 1 96). 
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— Relégué par le pape au monastère de 
Grotta-Ferrata, le cardinal de Retz dut 
sans doute s'y' ennuyer plus d'une fois. 
Ennuyé, il bâillait, il s'étendait, j'ai pres- 
que ait il s*étirait au soleil, à peu près 
comme un pêcher applique, en les dila- 
tant* ses bras et ses épaules'le long d'un 
mur exposé au midi. Bref, le cardinal fai- 
sait le gros dos; il se renflait et se conten- 
tait de végéter, à la manière d'un a es- 
palier. » On appelle ainsi, en Italie et chez 
nous, certains arbres qui empruntent leur- 
nom à a SPALA, » épaule. De là un verbe 
réfléchi. SPALLEGIARSI, se présenter, 
se développer en forme d'espalier. 

Avec cela, le cardinal ne se levait pas 
matin. Il aimait à se (aire dodeliner, dor- 
loter, mignotejr dans son lit, à la manière 
d'une accouchée, d'une « jeune mère, » 
comme on dit. Or, tout cela se rend, au 
delà des Alpes, par le seul verbe réfléchi 
MADRJNARSI, dont la racine est a ma- 
dré, » mère, combiné avec 51, 501. Donc, 
quelq^ue peu scandalisé de voir un cardi- 
nal oisif et douillet, un prestolet fainéant 
et muguet, le supérieur du couvent disait 
avec esprit que de Retz baguenaudait, se 
prélassait, se pavanait; en un mot, qu'il 
tranchait du damoiseau, ou mieux qu'il 
prenait des airs de petite-maîtresse : Se 
spall'egiave e (je substitue E à ET) madri- 
nava, avec ellipse de SE, exprimé une 
fois pour deux devant le premier verbe. 
(Grenoble.) J. P. 

Le « Festin de Pierre » (VI, 323). — La 
pièce de Tirso de Molina (Gabriel Tellez; 
est intitulée : El Burlador de Sevilla y 
Convivado de Piedra. On en trouve une 
analyse dans un très-bon ouvrage de M. A. 
F. von Schack sur le théâtre espagnol : 
Geschichte der dramatischen Literatur und 
Kunst inSpanien (Berlin, 1845, 3 vol. S»), 
tom. II, p. 592. Cet ouvrage, le plus com- 
plet qui existe à cet égard, mériterait bien 
d'être traduit en français. Avant Tirso, et 
dès 1620, la statue qui joue un grand rôle 
dans ce drame s'était montrée en Italie 
(Riccoboni, Histoire du Théâtre italien^ 
1. 1, p. 47). La légende de don Juan s'est 
perpétuée par la tradition ; les docuYnents 
historiques relatifs à Séville n'en parlent 
point. La famille Tenorio existerait encore 
dans cette ville, selon M. Viardot; mais 
M. Schack, qui a fait des recherches à cet 
égard pendant son voyage en Andalousie, 
s'est assuré Qu'elle était éteinte. On se 
rappelle que M. Mérimée a, il y a bien 
longtemps, inséré dans la Revue de Paris 
un ingénieux récit au sujet de don Juan. 
Renvoyons d'ailleurs aux diverses éditions 
de Molière, et notamment à celle de 
M. Louis Moland, récemment publiée en 
9 vol. in-8®. ' 

(Bordeaux.) G. A. 



François Briot, orfèvre (VI, 327). — Le 
portrait de cet artiste et le dessin d'une de 
ses aiguières se trouvent dans le Magasin 
pittoresque àiQ i8i52, p. 214. D'après M. A. 
Demmin, François Briot serait né à Lu- 
cens (Lobsingen), en Suisse, près Lau- 
sanne. (Voyez Guide de V amateur de 
faïences.,,, Paris, 1867, P- 422.) 

A. Benoit. 



Date delà mort de François I«'(VI, 32^), 
— Il faut se rappeler que jusqu'en 1564 
l'année en France commençait au jour de 
Pâques, fête mobile, et non au i«' janvier, 
ce qui explique que dans les ouvrages con- 
temporains de François I«' et de Henri II, 
et dans les lettres particulières ou actes pu- 
blics, les faits qui ont eu lieu du i" janvier 
au printemps de l'année qui pour nous se- 
rait 1 547, sont datés de 1 546. En parcou- 
rant avec un peu d'attention quelque re- 
cueil de pièces relatives à ces années, on 
s'apercevrait facilement de la pratique de 
cet usage, et l'on trouverait la réponse à 
la question ci-dessus. 

Ainsi, dans le t. III des Papiers d'Etat 
du cardinal de Granvelle, d'après les ma- 
nuscrits de la Bibliothèque de Besançon, 
publiés par M. Ch. Weiss (collection des 
documents inédits suri' Histoire de France), 
on trouve : 

i® Dans une lettre de l'évêque d'Arras 
au chancelier de Granvelle son père, da- 
tée d'Ulm, XI février 1 646, p. 245, l'in- 
dication de la mort de Henri VIII comme 
toute récente; il était mort le 28 janvier 
1547, qui correspond au ig janvier 1546 
avant 1 adoption du i*" janvier pour point 
de départ de l'année; 

2® Dans une lettre du chancelier de 
Granvelle à M. de Lyère, datée de Besan- 
con, II avril 1547 (p. 2 56), l'indication de 
la mort de François I®*" en ces termes : 
a Quant aux nouvelles de ce coustel, il 
n'y a autre que celle du trespas du roy de 
France. » François I" est donc bien mort 
le 3 1 mars 1 547. 

Nota, — Il est bon de remarquer que 
la date originale de ces lettres est non 
celle qui est inscrite au début de la lettre, 
mais celle qui accompagne la signature et 
qui est de la rédaction même de l'auteur 
de la lettre; la première appartient à l'édi- 
teur qui a tantôt reproduit la date finale, 
et tantôt Ta corrigée selon la supputation 
actuelle. L. Hachem. 



Le jenne Viala (VI, 328). — Avez le poi- 
gnet emporté par un boulet en battant la 
charge au passage d'un pont (le Tech ou 
la Durance, je crois), continuez à battre 
la charge avec le bras qui vous reste, mé- 
ritez d'être cité à l'ordre de l'armée pour 
cet acte de résolution, occupez la Gonven- 
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tion^ la République tout entière, soyez 
chanté par les poëtes patriotes et moins 
de trois quarts de siècle plus tard un cher- 
cheur, un curieux, rencontre votre nom 
par hasard, et demande à tous ce que cela 
a pu être que ce Viala? ... ô Gloire! 

Plusieurs hommes bien vivants aujour- 
d'hui, ont pour prénom Viala. Il y a entre 
autres un général de division, sénateur. 

J. N. 

— « Par quelle fatalité, ou par quelle 
'ingratitude, a- t-on laissé dans l'oubli un 

héros plus jeune encore (que Barra), et 
digne des hommages de la postérité? Les 
Marseillais rebelles, rassemblés sur les 
bords de la Durance, se préparaient à pas- 
ser cette rivière, pour aller égorger les 
patriotes faibles et désarmés de ces mal- 
neureuses contrées : urte troupe peu nom- 
breuse de républicains, réunis de l'autre 
côté, ne voyait d'autre ressource que de 
couper les cables des pontons qui étaient 
au pouvoir de leurs ennemis ; mais tenter 
une telle entreprise en présence des ba- 
taillons nombreux qui couvraient l'autre 
rive, et à la portée cle leurs fusils, parais- 
sait une entreprise chimérique aux plus 
hardis. Tout-à-coup un enfant de treize 
ans s'élance sur une nache; il vole au bord 
du fleuve et frappe le câble de toute sa 
force; plusieurs décharges de mousque- 
terie sont dirigées contre lui, il continue 
de frapper à coups redoublés; enfin il est 
atteint d'un coup mortel; il s'écrie : « Je 
meurs, cela m'est égal! c'est pour la li- 
berté ! » 

C'est Maximilien Robespierre qui ré- 
pond ainsi à la question de M. L. N., 
dans son Discours sur les rapports des 
idées religieuses et morales avec les prin- 
cipes républicains, et sur les fêtes natio- 
nales (Convention nationale, 18 floréal 
an II, 7 mai 1794). 

L'action héroïque du jeune Viala est 
racontée avec plus de détails dans le Pré- 
cis historique sur Agricole Viala, publié 
par le Comité de l'Instruction publique, 
et envoyé aux armées, aux départements, 
districts, municipalités et sociétés popu- 
laires de la République, par arrêté du 
i3 messidor an II (in-8*> de 6 p. Paris, 
Impr. dé la Commission de l'Instruction 
publique). 

Viala était compté parmi les sept mar- 
tyrs de la liberté. Son portrait figure à ce 
tare en tête du Chansonnier de la Mon- 
tagne de Tan III, à côté de ceux de Marat, 
Le Pelletier, Barra, Chalier, Moulin et 
Beauvais. 

(Bruxelles.) A. P. -Malassis. 

— On lit dans le tome XX, page 410, 
de la réimpression de V Ancien Moniteur^ 
depuis les Etats-Généraux jusqu'au Con- 
sulat, publié par Pion, le passage suivant 
du discours prononcé, par Robespierre à 
)a Convention, dans la séance du 18 floréal 



an II : a Les Marseillais rebelles, rassem- 
blés sur les bords de la Durance, se pré- 
paraient à passer ce fleuve pour aller égor- 
ger les patriotes faibles et désarmés de 
ces malheureuses contrées. Une troupe 

Î)eu nombreuse de républicains réunis de 
'autre côté du fleuve, ne voyait d^autre 
ressource que de couper le câble du bâti- 
ment sur lequel les ennemis devaient le 
traverser; mais tenter une telle entreprise 
en présence des bataillons nombreux qui 
couvraient l'autre rive, et à la portée de 
leurs fusils, paraissait une entreprise chi- 
mérique aux plus hardis. Tout à coup un 
enfant de onze ans (Agricol Viala) s'élance 
sur une hache, vole aux bords du fleuve et 
fi-appe le câble de tout sa force. Une dé- 
charge de mousqu%terie est dirigée contre 
lui; il est blessé; il soulève encore sa ha- 
che; enfin, le câble est coupé. L'enfant 
est atteint d'un coup mortel; il s'écrie : 
« Que m'importe! je meurs, mais mon 
a pays est sauvé ! » Il tombe, il est mort..., 
le Midi est sauvé..., etc.. » 

Je reproduis, en outre, pour l'édificrtion 
complète de M.' L. N., le paragraphe 
consacré à Viala dans la table analytique 
de cette collection du Moniteur (page 546 
dutomeXXXl). 

Viala (Agricol). — Décret pour la trans- 
lation de ses cendres' au Panthéon, XX, 
412. — Des députés d'Avignon en remer- 
cient la Convention, 546. — Présentation 
de son buste à cette assemblée, 6o3. — 
Décret sur sa panthéonisation, 660. — Les 
Jacobins acceptent l'offre de son buste, 
682.— Fête de son apothéose; précis his- 
torique sur ce jeune homme, XXI, 186, 
277. — Invitation aux poëtes à célébrer son 
apothéose; stances à ce sujet par An- 
drieux, 314. — Programme de sa fête; 
hymne de Davrigny, 32 3. — Ajournement 
DE la fête, 341 ! !... (le 12 thermidor an II. 
— DÉMENTI DU^ TRAIT QUI LUI 
EST ATTRIBUÉ, XXIII, 488!!! 

Triste retour des choses d'ici-bis; Ro- 
bespierre tombé, l'héroïsme de son pupille 
s'évanouit. L. Hachem. 

— Dans les premiers jours de 1702, au 
moment oti un détachement de l'armée 
marseillaise traversait la Durance, le jeune 
Joseph-Açricole Viala, né à Avignon, et 
âgé de treize ans, se précipita une hache à 
la main, pour couper le câble qui tenait 
le bac sur lequel se trouvaient les Marseil- 
lais. Il tomba percé d'une balle, avant d'a- 
voir pu réussir dans son dessein, et les 
Républicains effrayés qui défendaient la 
rive droite de la Durance, se retirèrent, 
laissant au pouvoir de l'ennemi le cada- 
vre du jeune Viala, qui, après ayojr été 
outragé, fut précipité dans la rivière. La 
Convention nationale, informée desa noble 
conduite, lui décerna les honneurs du Pan- 
théon. 

On peut voir dans la France militaire, 
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le portrait de Viala et la scène qui Tim- 
mortalisa. Le oeintre David le peignit d'i- 
magination : iï est représenté, étendu sur 
le rivage de la Durance; il est nu; ses 
mains crispées pressent la cocarde natio- 
nale. Cette vigoureuse peinture, malheu- 
reusement inachevée, est une des plus re- 
marquables toiles du musée d'Avignon. 

A. B. 

— C'était dans les premiers jours de 
juillet 1793, un mois à peine après les 
journées des 3i mai, i«' et a juin, qui ter- 
minèrent la lutte de la Gironde et de la 
Montagne. Tout le Midi était soulevé; 
Marseille avait envoyé des troupes devant 
se réunir à celles de Lyon menacé par un 
détachement de l'armée des Alpes. Les 
Avignonnais qui s'étaient déclarés pour la 
Convention voulurent empêcher le pas- 
sage de la, Durance aux Marseillais, occu- 
pant déjà le bac-à-traille, les pontons et 
la rive gauche de la rivière aux environs 
de Noves : « Couper les câbles, c'est ren- 
ie dre les pontons inutiles ; mais il faut s'a- 
« vancer sous un feu terrible. On demande 
« quelqu'un de bonne volonté, Agricol 
« Viala, âgé de treize ans, commandant 
« de la petite garde nationale, dite VEs- 
'* pérance de la Patrie, se présente ; on le 
« refuse ; il s'élance sur une hache et vole 
« au pied de l'arbre auquel le câble est 

« attaché Une balle le frappe au sein, 

o il tombe et expire en prononçant ces 
« niots : « Je meurs pour la lioertél » 
Voilà le résumé de la narration de ce fait 
écrite par Agricol Moureau, oncle et par- 
rain de Viala, à Robespierre, et rapportée 
dans quelques feuilles du temps. 

Mais tous les contemporains ne sont pas 
du même avis, et Courtois, dans une note 
de son Rapport sur les papiers de Robes- 
pierre (page 390^ croit devoir ajouter que 
Poultier, dans 1 ouvrage périodique qu'il 
faisait paraître, loin (fêtre d'accord avec 
Agricol Moureau sur le récit de la mort de 
Viala, le nie formellement,' et au lieu d'at- 
tribuer cette mort à un acte d'héroïsme, en 
donne pour cause une simple polissonnerie 
mal prise et qui a été suivie de la mort. 

Quoi qu'il en soit, Moureau, le sans^ 
culotte du Midi, depuis deux mois, arrêté 
et prisonnier à Paris, dans une lettre à 
Robespierre, du 19 pluviôse an II, reve- 
nant sur ce fait, lui écrit : « Apprends à 
« connaître le sang qui coule dans mes 
a veines, parla mort héroïque de mon élève 
« et de mon neveu..... Je t'invite au nom 
« du bien public, non pas de demander 
tt qu'il soit mis à côté du jeune Barras 
« (51V), mais de faire décréter qu'il sera 
« élevé une pyramide au milieu de la place 
a publique d'Avignon ou sur le bord même 
de la Durance, sur laquelle serait gravé 
« le tableau de sa mort àvec ses dernières 
•< paroles. » 

La Convention, dans sa séance du 1 8 flo- 



réal an II, décréta que la cendre du jeune 
héros serait, le 3o prairial, transportée au 
Panthéon, que l'assemblée entière assis- 
terait à cette cérémonie, et qu'une gravure 
représentant sa mort serait distribuée à 
toutes les écoles primaires. 

L'anniversaire de la mort de Viala éri- 
gé en fête publique à Avignon, sa ville 
natale, fut célébré à grand renfort de dis- 
cours et d'hymnes patriotiques. 

Son buste (œuvre d'un ouvrier de talent, 
nommé Mazetty), non entièrement achevé,» 
et oublié après le 9 thermidor, a été placé 
après la Révolution de i83o au musjée 
d Avignon, où se trouve aussi, dit-on, un 
tableau de David, Viala mourant^ ébauché 
en grisaille, mais d'un grand mérite. 

(Histoire de la Révolution Avignonnaise^ 
par André. — Histoire de la Révolution 
d'Avignon^ par Ch. SouUier. — Biobiblio- 
graphie Vauclusienne ^ par Barjavel. — 
Rapport sur les papiers trouvés che:( jRo- 
bespierre^ par Courtois, député de l'Aube, 
389 de l'édit. de l'an III. — Dictionnaire 
encyclopédique^ par Lebas.) 

(Marseille.) J. A. 

— Robespierre fit à la tribune de la 
Convention l'éloge d'Agricole Viala, âgé 
de douze ans, qui, armé d'une hache, 
coupa la corde du bac sur lequel une bande 
d'insurgés se disposait à traverser la Du- 
rance pour se porter sur Avignon : par cet 
acte d'héroïsme le Midi est sauvé. Viala, 
atteint mortellement, tombe en s'écriant : 
« 3e meurs; mais ma patrie est délivrée! » 
Lç discours de Robespierre fut suivi d'ap- 
plaudissements frénétiques, et l'on décréta 
que les cendres de Viala seraient transfé- 
rées au Panthéon. Dep,uis ce moment le 
nom de Viala se rencontre dans toutes les 
tirades politiques, soit en vers, soit en 
prose, pendant tout le reste de la vie de 
Robespierre. 

Mais quelques mois après sa mort, la ' 
Convention reçut une lettre d'Avignon, 
dont le contenu se trouve dans le compte 
rendu de la séance du 28 pluviôse an ill 
(16 février 1795). (Réimpression du Moni^ 
teur, t. XXIII, p. 488.) On lit la lettre 
suivante : « Les citoyens d'Avignon réunis 
dams la salle de la Société populaire des 
Amis de la Convention, séant à Avigrion, 
à la Convention nationale. 

« Citoyens représentants, le tyran qui 
opprimait la France s'était fait un jeu bar- 
bare de dénaturer tous les principes, de 
changer les vertus en crimes et les crimes 
en vertUi et tandis que ses satellites, par 
ses ordres, distribuaient arbitrairement les 
supplices et la mort dans toute l'étendue 
de la République, il avilissait les honneurs 
du Panthéon, en y accordant une place à 
des hommes qui n'étaient rien moins que 
des héros. 

« C'est ainsi que Robespierre, dans son 
rapport sur l'Etre suprême, proposa à la 
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vénération des Français, le jeune Viala. 
L'action par laquelle il voulut rendre cé- 
lèbre ce jeune étourdi, est fondée sur la 
fable la plus ridicule. Il est faux que le 
jeune Viala ait fait la moindre tentative 

Cour couper la traille (bac) de la Durance. 
1 est vrai que les Marseillais passèrent la 
rivière et qu'ils vinrent mettre Avignon à 
feu et à sang. Ce ne sont que les représen- 
tants du peuple qui sauvèrent le Midi. 
L'honneur de la République et le prix 
Cju'elle doit attacher à cette gloire sublime, 
commandent de solliciter auprès de vous 
le .rapport du décret qui place dans le 
Panthéon la mémoire a*un enfant qui ne 
méritait rien. Nos braves guerriers ont fait, 
dans tous les points de la frontière, des 
actes si brillams de valeur^ que, sans re- 
courir à des mensonges absurdes, vous 
aurez à récompenser une foule de héros 
dont le Cromwell français étouffait les 
actions glorieuses. » (Suit une page de 
signatures.) 

Mention honorable, insertion au bulletin 
et renvoi au Comité d'instruction publi- 
que. Ad. D. 

Poids antérieurs an système métriquo 

(VI, 328). — M. E. Q. trouvera quelques 
renseignements, pour l'Alsace, dans la Ta- 
ble des réductions par Carondelet (Stras- 
bourg, an X, in-80). La livre de Lorraine 
était de seize onces comme en France. 

A. B.. 



Armes de Paris (VI, 328). — Félibien 
consacre plusieurs pages de son Histoire 
de la Ville de Paris à démontrer c^ue ce 
vaisseau, ou plutôt cette nef ou bâtiment 
léger propre au commerce sur les rivières, 
cette barque de marchands est « l'emblème 
du corps municipal, le symbole naturel et 
sensible de la Marchandise de Veau de 
Paris, » cette fameuse corporation des 
bateliers ou nautes parisiens, qui a été si 
importante sous la domination romaine et 
jusqu'aux siècles des premiers Capétiens. 
(Lire, si on en a le courage, car c'est long 
et lourd, la Dissertation sur Vorigine de 
VHôtel de Ville, notamment les pages de 
XXXIV à XL, XLI et XLII, dans le 
tome I®' de l'édition de V Histoire de la 
Ville de Paris, par D. Michel Félibien, 
revue par D. Guy- Alexis Lobineau, 1725.) 

L. Hachem. 

— Il existe plusieurs opiniops sur l'ori- 
gine du vaisseau qui se trouve dans le 
blason de la ville de Paris ; voici celle qui 
me paraît la plus vraisemblable : 

Paris semble avoir eu, de temps immé- 
morial, un vaisseau pour symbole. On sait 
que, avant et pendant la domination ro- 
maine, la ville, au moyen de sa corpora- 
tion de bateliers {nautœ parisiact) faisait 
par eau un commerce assez considérable. 
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La corporation dont je parle était déjà 
formée du temps de Tibère, ainsi quil 
résulte de fragments d'un temple gallo- 
romain, trouvés, en 1 7 1 1 , sous le cnœur 
de Notre-Dame : donc rien d'étonnant que 
les Nautœ parisiaci aient professé un 
culte tout particulier pour Isis, déesse de 
la navigation. Aussi, quelques étymolo- 
gistes fanatiques ont-ils prétendu que la 
peuplade des Parisii avait dû emprunter 
son nom à Isis (xapà ''latSoç, près d'Isis) et 
d'après Sauvai, « ce temple d'Isis si fameux 

3ui donna son nom à tout le pays, était 
esservi par un collège de prêtres qui de- 
meuraient à Issi. » 

Les habitants d'une ville voisine, Melo- 
dunum', qui faisait, elle, un assez grand 
commerce par eau, adoraient également 
Isis; ils changèrent même un instant le 
nom de leur ville en celui de Iseos ou Isia, 
o Tempore Caroli Magni, Alcuini, Ra- 
bani, erat quoddam castrum nomine Iseos, 
sic dictum a nomine cujusdam Deœ Isis, 
quœ ibi colebatur, quod castrum Milidu- 
hum nunc vocatur, » 

(Jacobus Magni, cité par Sébastien 
Rouillard.) 

Ce Milidunum est le Melodunum de Cé- 
sar et le Melun de nos jours. J'ajoute en- 
fin, à l'appui de l'opinion de Jacobus Ma- 
gni, qu'on a trouvé à Melun, il Y a quel- 
ques années, une statue d'Isis enfouie dans 
la partie de la ville entourée d'eau comme 
la cité de Paris. 

Isis, cela est bien évident, était adorée, 
non-seulement en Egypte, en Italie, mais 
encore dans les Gaules et en Germanie; 
de plus, on la représentait souvent avec 
la figure d'un vaisseau. 

Pars Suevorum et Isidi sacrificat, Unde, 
causa et origo, peregrino sacro, parurn 
comperi : nisi quod signum ipsum, in 
modum liburnœ figuratum, docet advec- 
tam religionem. » 

(Tacite. Mœurs des Germains.) 
C'est-à-dire : « Une partie des Suives sa- 
crifient aussi à Isis; je ne sais trop, ni d'où, 
ni comment leur est venu ce culte étran- 
ger; mais la figure de vaisseau, sous la- 
quelle ils l'adorent, annonce que ce culte 
leur a été apporté. » Et dans une note ajou- 
tée à Tacite, je lis : « Isis, déesse des na- 
vigateurs, est toujours représentée avec un 
sistre et un serpent dans sa main droite, 
le nilomètre dans la gauche, sur sa tête 
une corbeille, et, derrière elle, un vaisseau. 

De tout ceci je conclus que les Nautœ 
parisiaci, adorateurs fervents d'Isis, ont 
parfaitement pu prendre pour symbole de 
la corporation des navigateurs l'emblème 
de leur déesse privilégiée, et que cet em- 
blème, particulier à une classe d'hommes, 
sera devenu celui de toute la cité. 

P.Q. 

— J'ai lu quelque part que Isis, divinité 
égyptienne, protectrice et patronne de la 
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ville de Paris, arriva dans celte ville sur 
un vaisseau; et c'est pourquoi Paris por- 
terait un vaisseau dans son blason. 

D'autre part, Sauvai émet cette idée : 
« Je suppose que le vaisseau symbolique 
de Paris, doit son origine à ce que Hle de 
la Cité qui fut le berceau de cette ville 
avait la torme d'un navire enfoncé dans la 
vase, et échoué au fil de l'eau. » D. V. 

— Pour quelle raison y a-t-il dans ces 
armes un navire? 

En recherchant l'étymologie de Paris, 
peut-être trouvera -t- on une réponse à 
cette question. Passons donc en revue les 
différentes étymologies applicables et à 
Paris et à Lutèce. 

Baris (celtique), pays bas, marécageux, 
au-dessous des bois : Bar, buisson, bos- 
quet; ï5, sous, dessous, inférieur. 

Lutèce, du latin Lutum, boue, marais ; 
le sol de l'Ile-de-France était habituelle- 
ment couvert de boue. 

Un étymologiste flamand prétend que 
la capitale des Francs fut appelée Lutetia 
Parisiorum, parce que Lutetia en celtique 
signifie populeuse, et Parisium île des ba- 
teliers. Du temps de César, Paris n'était 
qu'un château sans importance; les pre- 
miers colons se fixèrent op arys^ sur l'île 
de sable, et la population s'étant accrue 
rapidement, les Romains qui latinisaient 
tous les noms de leurs conquêtes, la nom- 
mèrent Lutetia Parisiorum. 

Par, navire (celtique), et ys, hommes; 
hommes de navire, matelots. Le navire et 
la devise a Fluctuât nec mergitur^ » en 
affirmant cette étymologie, peuvent aussi 
fournir, en attendant mieux, une réponse 
très-plausible à la question de M. M. L. 

Pour ne pas sortir du cadre de la ques- 
tion posée, j'arrête mes investigations sur 
l'étymologie de Paris et de ïjutèce. Je ne 
suis même pas bien sûr de ne pas avoir 
traité cette question il y a quelques an- 
nées. Th. Pasquier. 

— La plus importante industrie des Pa- 
risii a été celle de la navigation. Les Nau- 
tes (nautonniers-bateliers), formaient une 
des plus anciennes et des plus puissantes 
corporations de la petite ville qui devait 
devenir si grande. M. L. trouverait, dans 
le Livre des métiers d'Etienne Boileau, an- 
noté par M. Deppin^, de curieux détails 
à ce sujet. On attribue généralement à 
l'importance des Nautes Parisienses le 
choix d un navire pour les armes de la 
ville de Paris; je crois que c'en est la véri- 
table origine. E.-G. P. 

Les demoiselles Carpeanx. . . et le Régent 

(VI, 33o). — La danse des maîtresses du 
Régent, en admettant que M. Eug. Ver- 
mesch ne se soit pas trompé, n'est rien en 
comparaison des amusements de son petit- 
fils, qui avait « pour coutume, lorsque tous 



« les autres plaisirs lui deviennent insi* 
tt pides, de faire faire une levée d'un cer- 
« tain nombre de beautés hardies des rues 
« Saint-Honoré, de Grenelle, Maubuée,du 
« Pélican, et autres semblables; pour être 
« admises, il faut qu'elles aient été chas- 
te sées des autres bordels d'un meilleur ton, 
a ou qu'elles aient pendant quelques mois 
« pris l'air salubre de la Salpétrière, ou 
a d'autres semblables qui se trouvent aux 
« environs de Paris. La bande, une fois 
a portée au nombre ordonné, est conduite 
«dans le temple dont nous avons parlé 
a {la Folie); là on commence à régaler à 
« peu de frais les charmantes convives. Pen-* 
« dant les chaleurs excessives de l'été, pour 
a qu'elles jouissent plus aisément de la 
a fraîcheur des appartements ou des bos- 
a quets, on leur ordonne de mettre à nud 
a toutes les grâces et tous les défauts que 
a dame Nature a répandus sur elles : dans 
c cet admirable costume, elles tiennent 
« une conversation vive et animée, elles 
o font différentes parties, et se présentent 
a sous différentes attitudes au juge de leurs 
« appas... 

« tjn fameux libertin, qui quelquefois a 
« été de ces fêtes, s'exprimait ainsi en nous 
'c parlant : Un jour, dit-il, je me trouvai 
a à une de ces parties fines ; le dîner fut 
tt assez bon; le duc, deux hommes et huit 
<c femmes, nous étions tous nuds comme 
a la main ; cela ne nous empêcha pas de 
o faire honneur au repas... » {Vie privée 
ou Apologie de Très Sérénissime Prince 
Monseigneur le duc de Chartres.. i.. à 
centlieues de la Bastille. MDCCLXXXIV. 
in-80). On peut prendre ce cque l'on veut 
dans cette charmante narration écrite par 
une Société d'amis du Prince. Plus foin 
ils nous montrent ces dames se mettant 
o à table pour sacrifier au Dieu du vin et 
tt à celui de la gourmandise, et sortir de 
« table pour danser et courir comme des 
« bacchantes, et enfin tomber enivrées de 
« plusieurs délires, »^ comme les demoi- 
selles Carpeaux qui en descendent peut- 
être. A. B. 

Le duc de Bourgogne et les Florentins 

Q^I,33i, 137).— Deux mots pour M. P. P. 
C'est par abréviation que j'avais cité les 
frères Franzesi, sans autre désignation. 
Sismondi les nomme Bicdio et Muscialto, 
fils de Guido Franzesi. Qu'ils soient ou 
non frères, peu importe à l'affaire, nous 
retrouvons bien ici la Mouche et la Biche 
du sonnet. Je suis d'accord avec M. P. P. 

âu'ils furent les conseillers d'une foule 
'exactions iniques et d'altérations des 
monnaies qui se continua sous les règnes 
suivants. M. P. P. confirme, en parlant 
de leur influence en Italie et de Charles 
de Valois, ce gue j'avais dit de l'opulence 
de ces banquiers habitués à traiter avec 
1 des princes. Tout mon petit préliminaire 
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historique avait pour but de montrer que 
c'était auprès d'eux, ou de leurs succes- 
seurs, que le duc de Bourgogne avait en- 
voyé son trésorier, pour arriver à régler 
ses comptes. ^ ^" 
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D. Ph. 



Médailles oommémoratiYes de la Saint- 
Barthélémy (VI, 340, 261). — Le savant 
président de la Société des Bibliophiles 
français, M. le baron Jérôme Pichon, nous 
indique un renseignement bien précieux^ 
relatif à la médaille frappée en mémoire 
de la Saint- Barthélémy, peu de temps 
après le massacre. Dans le S'' volume des 
Recherches des antiquités de la ville de 
Paris ^ par H. Sauvai, page 6 89, on trouve 
l'extrait suivant : 

« A Aubin Olivier, demeurant à Paris, 
quatre-vingt livres, sçavoir pour quinze 
médailles d'argent, quarante-cinq livres; 
pour avoir refait le sceau et cachet de la- 
dite ville, cinq livres; pour avoir fait les 
piles pour les jettons d'argent et de laiton, 
trente livres; lesquelles médailles qui ont 
été faites pour mémoire du jour de Saint- 
Barthélémy, en a été distribué à mesdits 
sieurs les prevost des marchands, échevins, 
procureur, receveur et greffier d'icelle 
ville, en la manière accoutumée en tel cas.» 
P. L. Jacob, bibliophile. 



Un livre à retrouver : « La Voix du 
Prestre » (VI, 376). — Je possède aussi 
tt Le B. M.DCCL, » (in- 12). — Je n'avais 
bu trouver le nom de l'auteur; je remercie 
M. O. B 

P. S. — Erratum imputable à ma mau- 
dite écriture : lisez (376, L 53) M.DCCL 
(et non M.DCC. 4). 

(Huningue.) H. de L'Isle. 



Premières chansons (inconnues et re- 
trouvées) de Béranger (VI, 264). — Nous 
touchons à là fin de notre glanage dans les 
œuvres de jeunesse de Béranger, et nous 
espérons que d'autres glaneurs viendront 
après nous ramasser encore quelques épis 
oubliés, par exemple une ou deux chan- 
sons qui ne portent aucune signature ou 
qui sont signées de l'initiale B... 

Voici toujours le prélude des Clés du 
Paradis^ qui eurent les honneurs des pour- 
suites du ministère public en 1820. Bé- 
ranger s'exerçait déjà en 1804 dans un 
genre que le poëme de la Guerre des 
Dieux l'encourageait à cultiver. 

■ 

Air : M. Vabbé. 

Saint Roch, un jour, dit dans les deux : 
M Collègues, foin des envieux ! 



Il faut Qu'on ne se fie 

En rien 
A la philosophie... 
Vous m'entendez bien. 

« Amis, plus qu'elle aboyons haut ; 
Pour moi, je transforme aussitôt 
Par un trait diabolique. 

Mon chien 
En roquet satyrique... 
Vous m'entendez bien. » 

Sur son cul le chien se mettant, 
Un coup de pied, zeste, à l'instant 
A Paris nous l'envoie. 

Eh bien? 
Aussitôt il aboie... 
Vous m'entendez bien. 

Couvert de lauriers triomphants, 
Le pape des philosophans 
Est sur la rive sombre : 

Le chien 
Aboie après son ombre- 
Vous m'entendez bien. 

Nous philosophons aux Français, 
Mais, lui, de peur qu'aux grands succès 
Satan ne nous emporte, 

Eh bien i 
Devrait garder la porte... 
Vous m'entendez bien. 

Aux dépens de ses bons amis, 
Aux dépens de ses ennemis 
Trouvant cela dans l'ordre, 

Eh bien? 
Il ne vit que pour mordre... 
Vous m'entendes bien. 

Messieurs, qui voulez l'assommer, 
Avant, il faut vous enfermer ; 
Il courte son breuvage 

Trop bien, 
Pour qu'on craigne la rage. 
Vous m'entendez bien. 

En sautant pour mainte beauté, 
Aux amateurs il a vanté 
Ses attraits et sa grâce. 

Eh bien! 
Il est son chien de chasse... 
Vous m'entendez bien. 

O grand saint Roch ! du haut des cieux 
Voyez comme on l'aime en tous lieux ; 
Quoique ce chien persifle. 

Eh bien! 
En tous lieux on le sifHe^ 
Vous m'entendez bien. 

Béranger. 

Nous ne savons pas trop quel est saint 
Roch, mais quant à son chien, ce ne peut 
être que GeoiFroy, rédacteur du Journal 
de l'Empire, — à moins que ce ne soit Col- 
net, rédacteur de la Galette de France. 

Béranger, dans son recueil, a conserve 
la Chatte, romance avec accompagne- 
pient de miaulements, mais dans la Guir- 
ittnde de Cousin d'Avalon, il a laissé la 
Souris. 

Air : Dans les gardes-françaises. 

Lise, jeune et craintive^ 
Redoute les souris : 
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Une souris bien vive 
Vient exciter ses cris. 
Pour cause aussi légère 
L*efifroi me paraît fou. 
Lise, laissez-la faire, 
Elle cherche son trou. 

Dans sa peur qui redouble. 
Lise fuit, mais en vain : 
La souris qui se trouble 
Lui saute dans la main. 
La belle, en criant^ serre 
Cet animal filou... 
Lise, laissez-la faire. 
Elle cherche son trou. 

Mais.refiroi la domine. 
Lise s*évanouit 

On trouvera la suite à la page 167 de la 
Guirlande, dans le cas où 1 on voudrait 
absolument savoir comment finit la chan- 
son. Diable! en Tan de grâce 1804, tout 
ce qui chantait n'était pas bon à entendre 
et à lire. 

Voici, par exemple, les Billets d'enter^ 
rement ^ ronde pour une noce ; cette chan- 
son-là n'est pas aussi sérieuse et triste que 
son titre le ferait supposer. Au reste, Bé- 
ranger n'a pas eu le courage de la jeter 
aux oubliettes, car il Ta fait entrer dans 
ses œuvres, en ne changeant que quelques 
mots, et il n'est pas un de nous qui ne la 
sache par cœur. Nous avertissons toute- 
fois les curieux qu'elle est encore moins 
voilée dans le boudoir de la Guirlande, 

Hélas ! tout finit par des chansons, 
comme dit Beaumarchais dans Figaro. 
Or, la dernière que nous tirons de la bou- 
tique de Cousin d'Avalon ne vaut pas 
grand'chose : . 

Melpomène. 

Air: Turlurette. 

Admirez les airs touchants 
Que Melpomène, en ce temps. 
Souffle à sa vieille trompette. 

Turlurette, 
Turlurette, ma tanturlurette. 

Ecoutez ce roi d'abord, 
Vrai fou qui brave la mort 
Et sans cesse lui répète : 
Turlurette. 

Puis, vous verrez trois combats, 
Six rapts, deux assassinats; 
Puis, on entend un squelette. 
Turlurette. 

Puis, la nuit vient dans le jour, 
Et le tonnerre à son tour. 
Fait en guise d'amusette, 
Turlurette. 

BéRA17GER. 

Nous serions fort en peine de deviner 
quelle est la tragédie dont Béranger se 
moque en l'assimilant au mélodrame le 
plus étoffé dans le goût d'Anne Radcliffe. 
Le champ lest ouvert aux commentaires. 

Mais, en attendant la solution de l'énigme, 



nous nous proposons de remettre en lu- 
mière quelques pages de prose, et de bonne 
prose, que Béranger a semées sur sa route 
littéraire, et que nous avons ramassées, 
Quoique un peu fanées, au milieu d'un tas 
de feuilles sèches. 

P. L. Jacob, bibliophile. 



Deux libre-échangistes sons Lonis XIV. 

— Deux maris ne pourraient point se cé- 
der réciproquement les droits Qu'ils ont 
sur leurs femmes, ni faire un écnange de 
possession. Un pareil pacte excède leur 
pouvoir, et bien loin que les femmes qui 
seraient l'objet de cette convention fus- 
sent obligées d'jr accéder, leur docilité se- 
rait un délit qui les exposerait, ainsi que 
leurs maris, à la poursuite du ministère 
public. Quelque bizarre que soit une pa- 
reille convention, le commencement de ce 
siècle en a fourni un exemple. En 1 712, le 
sieur Duchesne, marchand à Blois, etle 
sieur Dubois, officier du Roi, demeurant 
dans la même ville, consentirent récipro- 
quement l'échange de leurs femmes par 
un écrit ainsi conçu : 

a Nous, soussignés, sommes convenus 
de ce qui suit. C'est à savoir que moi, 
Duchesne, marchand à Blois, consens que 
le sieur Dubois, officier du Roi, y demeu- 
rant, aille, en exécution du présent billet, 
chez moi, coucher avec ma femme, en 
contre-échange du consentement par lui 
donné présentement que moi, Duchesne, 
coucherai avec la femme dudit sieur Du- 
bois, où je suis présentement. Pour quoi, 
je lui ai donné les loquets et grosse clef de 
la porte pour l'entrée de ma maison. A 
peine, pour le contrevenant audit troc, de 
payer dix pistoles, applicables, moitié à 
['Hôpital-Général de cette ville, et l'autre 
moitié à l'Hôtel- Dieu. Fait double à Blois, 
le 9 janvier 171 2, à dix heures du soir. Et 
faute par celui qui ne voudra l'exécution 
du présent troc sous deux heures, consen- 
tons que.lç contenu en icelui aura lieu ; 
dont nous prenons pour témoins les sieurs 
Charles Touzai, Louis Cousin, Pierre et 
Barthélémy Chauveau, qui seront pour 
régler sur le dédit dudit troc pour l'heure 
convenue, faute d'exécution d'icelui. Si- 

fnés Duchesne, Dubois, Charles Touzai, 
.ouis Cousin, Pierre Chauveau, et Bar- 
thélémy Chauveau. » 

Le dédit qu'on avait prévu n'eut point 
lieu, et l'échange reçut son exécution, ce 
qui fut reconnu de part et d'autre par un 
écrit qui fut fait à côté du premier, en ces 
termes : 

« Nous, soussignés, reconnaissons qu'en 
exécution du traité de l'autre part, le sieur 
Dubois étant en possession des loquets et 
grosse clef, a été chez moi, Duchesne, et 
a frayé avec ipa femme, et qu'il y a eu co- 
pulation charnelle en présence des dé- 
nommés de l'autre part. Reconnaissant^ 
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Je n'ai pas besoin de faire ressortir les 
différences qui existent entre cette légende 
et les récits danois et suisses. Ce n'est pas 
un père forcé de montrer son adresse au 
risque de tuer un fils chéri ; ce sont deux 
ambitieux, qui même ignoraient d'abord 
qu'ils dussent avoir affaire à leur neveu. 
C'est une mère qui livre son propre fils 
pour éviter à son pays les horreurs d'une 
guerre civile. C'est un peuple féroce qui 
accepte et récompense un sacrifice contre 
nature. Mais enfin, l'idée première y est, 
avec la différence des mœurs et des temps. 

E. G. P. 



moi Dubois, que réciproquement ledit 
sieur Duchesne a eu la même faveur de 
ma femme, dont nous sommes contents 
l'un et l'autre; pour quoi nous avons si- 
gné le présent. » 

Cette aventure s'étant ébruitée a fait 
matière d'un procès criminel, intenté, à ce 
qu'il paraît, par M. le procureur général 
ou son substitut au bailliage de Blois. 
J'ignore les détails et Tissue de ce procès, 
n'ayant pu en recouvrer que la pièce que 
je viens de rapporter, et qui est copiée 
exactement sur celle qui s est trouvée au 
greffe criminel dii Parlement, et au bas de 
laquelle il y a la mention suivante : 

o Paraphé au désir du procès-verbal de 
cejourd'hui, 4 août 171 5.— Signé : Carré 
de Montgeron et Nègre. » 

Feu Jean- François Fournel,. 
Avocat au Parlement de Paris, 
chevalier de l'Eperon d'Or, au- 
teur du Traité de V Adultère 
(2« édit., 1783). 



La légende de Guillaume Tell.— Depuis 
quelque temps on s'est occupé, tant en 
Allemagne et en France qu'en Suisse, de 
l'histoire, ou, pour me servir du mot en 
usage (j'allais dire à la mode)de la légende 
de Guillaume Tell. On refuse à cette his- 
toire tout fondement sérieux, en s'ap- 
puyant sur le silence des contemporains, 
et l'on fait observer qu'elle a surgi tout à 
coup un siècle et demi après Tépoque à 
laquelle on la place. Entre autres argu- 
ments, on dit qu'elle n'est qu'une imitation 
d'un fait beaucoup plus ancien, tiré de 
l'histoire du Danemarck.Quoi qu'il en soit 
de la solidité de cet argument, il m'a, paru 
curieux de trouver, dans l'antiquité fabu- 
leuse des Grecs, une légende qui offre 
beaucoup de rapports avec les deux récits 
rapprochés par la critique moderne. Je la 
tire des Commentaires de Claude Gaspard 
Bachet, sieur de Méziriac, sur les épitres 
d'Ovide, et notamment du commentaire 
sur répître ou héroïde de Pénélope à 
Ulysse, dans laquelle il est question de 
Sarpédon, 

Il raconte que Bellérophon, devenu roi 
de Lycie, laissa deux fils, Isander et Hip- 
polochus et une fille, Laodamie. A sa 
mort, Isander et Hippolochus « estant 
a tombez en différent touchant le royaume, 
tt s'accordèrent qu'on mettroit vne bague 
« sur la poitrine d'vn enfant couché à la 
« renverse et que celuy seroit rov, qui tire- 
« roit vne flèche si droit, qu'elle passa s t 
par dedans la bague sans endommager 
renfant; mais, comme ils estoient en 
peine de treuver un enfant pour faire 
cette expérience, leur sœur Laodamie 
a leur donna son propre fils, qui fut cause 
a que les Lyciens admirant vne si géné- 
« xeuse action déférèrent le royaume à son 
« fils Sarpédon. » 



tt 
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La Jarretière et la Toison d'or. Honni 
soit qui mal y pense. — Non content de 
relever, en plein bal, la jarretière de la 
comtesse de Salisbury, on sait qu'E- 
douard III en fit le sujet d'un ordre de 
chevalerie que les souverains, heureuse- 
ment, portent au bras. Est-il vrai que la 
création de la Toison d'or ait eu une cause 
occasionnelle... analogue? 

La scène se passe à Bruges en 1429. — 
Philippe le Bon, duc de Bourgogne, étant 
entré le matin dans la chambre d'une 
dame qu'il aimait, trouve sur la toilette 
une petite bouclette de cheveux blonds do- 
rés... Celle-ci (la dame) de rougir et de se 
montrer grandement émue. Les courti- 
sans qui accompagnaient le prince riaient 
déjà avec malignité. « Calmez-vous, Ma- 
dame, lui dit le souverain. Je jure sur la 
croix de ma bonne épée (de Tolède, bien 
sûr!) que je vais instituer un ordre en com- 
mémoration de si gentille découverte, et 
que ceux qui ont pris licence de rire ici 
n'auront pas l'honneur d'être admis en cat 
ordre ! » * 

Et ainsi, fut créée la Toison d'or, sauf 
approbation..^, des correspondants de Vln- 
termédiaire. ' Th. Pasquier. 



M. Madier de Montjau et Guy de Tours. 

— J'ai entendu raconter par de mauvaises 
langues que M. Madier de Montjau le 
père, désolé d'avoir deux démocrates pour 
fils, dit un jour : Oh! que je donnerais 
bien l'aîné pour ne pas avoir le cadet! — 
De cette boutade on peut rapprocher la 
jolie épigrammede Guy de Tours: 

Marmot, ta femme est si jolie 
Et de tant de grâces remplie, 
Q.ue, si le puissant Jupiter 
M'en avait donné trois de même, 
Deux donnerais à Lucifer, 
• Afin qu'il m'ôtât la troisième. 

J.-B. Rousseau a bel et bien copié cette 
épigramme (ix« du livre II). Il en a copié 
bien d'autres! T. de L. 



Paris. — Tjp. de Ch. Mefraei*, rue Cuiat, 18. ~ 1870. 
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Paris, 25 juillet. 

Les Questions suivantes ont un intérêt 
d'actualité qui nous les fait placer hors 
cadre : 

a A l'Europe. La guerre. > Le patriotis- 
me. — A l'époque où Auguste Barbier se 
révélait, en écrivant YIdole et Varsovie, 
en i83i, il en est qui demandaient la 
guerre à grands cris, et de ce nombre était 
rami de Béranger, le poëte républicain An- 
tony-Béraud, qui publia alors sa première 
Veille poétique, oédiée à Tillustre chan- 
sonnier et intitulée : A L'EUROPE. La 
Guerre. 

Dans sa préface, où il dit « avoir fait à la 
nécessité des temps le sacrifice sincère de 
ses nobles rêves, pour adopter avec l'im- 
mense majorité des Français le Program- 
me de V Hôtel de Ville^ » il déclare que sa 
« profession de foi se trouve renfermée 
dans ce passage d'un écrivain trop peu 
connu pour qu on puisse exiger de nous 
de citer son nom : 

« Décrier le gouvernement, dans l'ins- 
« tant du danger de la patrie, est un crime 
o capital aux yeux de tout Anglais. Soutenir 
« le gouvernement de tous ses efforts, même 
a en le méprisant, voilà la grande vertu de 
« l'Angleterre. Ce patriotisme est, en ef- 
« fet, le plus noble de tous les sentiments, 
tt II honore l'homme et la nation. En de 
« telles circonstances, à Londres, toutes 
« les fortunes sont dans la même bourse, 
tt tous les esprits sont dans la même tête.» 

Quelque lecteur de l'Intermédiaire, 
pourrait-il nous indiquer quel est cet a au- 
teur trop peu connu, » à qui Antony-Bé- 
raud emprunta ces lignes? H. E. 



Une ode d*Horace. — Qui n'a présentes 
à l'esprit ces strophes du grand poète ? 

Quem vocet Divum Populus ruentis 
Imperî rébus ^ Prece qua fatigent 
Virgines sanctae minus audientem 
Carmina Vestam i 

Cui dabit partes scelus expiandi 
Juppiter/... 

A-t-on pu réussir à traduire vers pour 
vers ce passage de l'ode 2 du livre 1 ? 



Quelle en est, au moins, la meilleure tra- 
duction en prose, ou la meilleure imita- 
tion en versf A. A. 






€Xue0tt0n0. 

Belles-Lettres ^ Philologib — Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 
•— Epigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

La guerre, jeu de princes. — L'anec- 
dote que Ton raconte de la reine Christine 
de Suède, honorant l'Académie française 
de sa visite, et tombant juste au moment 
où l'on y lisait, dans le fameux Diction- 
naire, la fameuse définition : jeu de prin^ 
ces, cette anecdote est-elle aussi « vraie n 
qu'elle est « bien trouvée? » En existe-t-ii 
une version contemporaine détaillée et au- 
thentique? 

Question subsidiaire. Depuis quand 
s'est-on aperçu que la guerre était le plus 
souvent jeu de princes ? S. D. 

L'Isle sonnante. — En parlant de ce 
fragment du V« livre de Rabelais, imprimé 
en i562, pet. in-8 de 32 feuillets, Brunet 
(IV, col. 1054) dit que ce morceau est de- 
venu fort rare. Fort rare ne dit pas as- 
sez : je crains bien qu'il ne faille aire in- 
trouvable. Si quelqu'un des lecteurs de 
l'Intermédiaire en connaissait un exem- 
plaire dans une bibliothèque publique ou 
particulière, je lui serais très-obligé de me 
l'indiquer. H. H. 

Une plirase de Platon. — Il y a dans le 
VIII« livre de la République de Platon une 
phrase bien connue des hellénistes et qui 
fait leur désespoir. La voici : "Ecrct 8à 06{q) 

6avei TéXeioç, àvôpcoxeCq) Sa èv ^ %çùyziù (x\h- 
Çi^dstç 8uviii.£va{ ts xal SuvaffreuéjJievat Tpsïç 
àicocniaetç, Téxrapaç 8k 5pouç Xa6ou(7ac 
i[xoio6vT(«)v te xat àvoixoioùvrcov xat auÇdvrcov 

xat ç6tv6vT(i)v, icivta icpooi^Y^P* ^^^ ^ÏÏ^^ 

TOME VI. -— 14 
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TCefjLiciSt ouÇuYetb ^^0 àp[jLOVtaç xapé/exat Tptç 
aùÇvjôetç, TTjV ii.kv tatjv faâxiç, exaxbv Tocau- 

TaXtÇ, TYIV le t(îOll.lf)XY) JJLêV, TY) 1CpO[Xlf)X£t 8è, 

éxaxbv iJL£v depiô{jLÔv dtiub îiaiiiTpwv pYjTwv 

8è SusTv, kxaTOV Sk y.65o)v TptaSoç. 

Aucun traducteur n'a expliqué cette lon- 
gue phrase d'une manière satisfaisante, 
i'espère que les soixante correspondants 
de l Intermédiaire qui ont déchiffré avec 
une si rare sagacité l'inscription proposée 
à leurs méditations, par M. J. Brunton 
(VI, 148), voudront bien m'aider à déchif- 
frer ces quelques lignes de Platon. 

Questions subsidiaires : 

1° Quel est de cette phrase le texte le 
plus pur? 

2° Jamblique, dit Marsile Ficin, n'a fait 
qu'embrouiller le sens de Platon, en vou- 
lant l'expliauer. A quel passage du deMjrs- 
teriis s'applique cette accusation de Ficin? 

30 Sur quoi s'est fondé Bckker pour rem- 
placer le rpetç aTroxaTaoraceiç d'Henri Es- 

tienne, parxpsTç dtiuoaTaasiç ? 

4*» Les corrections proposées par Fries 
sont-elles autorisées par un ou plusieurs 
manuscrits? 

3® Des éditions de Platon, les unes don- 
nent pYîTÔv TcepL'ïciâwv, les autres icep.xiSoç. 
Lequel choisir? et pourquoi? 

6® Est -il question de deux nombres, 
comme le pense Scheider, ou d'un seul, 
comme le croit Schleiermacher? 

F.-T. Blaisois. 

Le peintre Jeaù Nicole. — Il existe dans 
l'église de la Croix-Saint-Leufroy, près de 
Louviers (Eure), six tableaux de grande 
dimension, d'une touche assez magistrale, 
qui portent pour signature : Jean Nicole 
Locoverrensis (Lovérien, autrement de 
Louviers), et des dates qui varient de 
i63o à i65o. 

Quelque amateur aurait-il des docu- 
ments sur la vie et les œuvres de ce pein- 
tre de Louviers, contemporain du Poussin 
et. presque son compatriote? 

D'après des recherches faites par M. l'ab- 
bé Caresme, l'un des auteurs cm Diction^ 
nailre historique du département de l'Eu- 
re, Jean Nicole serait né à Louviers, le 19 
juillet 1614, et aurait été lui-même fils 
dun peintre. 

M. Brossand de Roù ville, dans son HiS" 
toire des Andelys (Andelys, 1864, 1)» parle 
de trois tableaux du même peintre, que 
possède la ville des Andelys. Il décrit ces 
tableaux, mais ne dît rien sur Nicole. 

On serait désireux d'avoir des rensei- 
gnements sur ce peintre, dont les œuvres 
ne sont pas sans mérite et qui peut faire 
honneur à sa ville natale. 

(Louviers.) L. M. 



Prêtres commimalisteB.— En quoi con- 
sistaient les fonctions des nombreux prê- 
tres, sans paroisse, que l'on désignait 
avant la Révolution, sous le nom de prê- 
tres communalhtes, où quelquefois prê' 
très filleuls ? F»!rt»ciSQ.UE M ège . 



Thérèse Levassenr, femme de Jean- 
Jacqnes-Roasseau. — Où trouverait-on 
quelques détails sur cette personne si peu 
digne de l'affection de l'auteur de la îfou- 
velle Héloise? Que devint -elle après la 
mort de l'illustre philosophe ? On a dit 
qu'elle se remaria; à qui? Eut-elle des en- 
fants? Quelle est la date de sa mort? A-t- 
on d'elle d'autres portraits que celui en 
profil gravé par Naudet? T. B. 



Le duc de Berry. — Est-il Vfâî que lors- 
qu'il revint en France en 18 14, il laissait à 
Londres une jeune femme qu'il avait 
épousée, et dont il avait deux 'ehfants? 
Qu'était cette femme? Qu 'est-elle -devenue , 
ainsi que ses enfants? G. Monte •CXpà. 



« Répertoire des soarces historiçnies du 
moyen âge. » — La Société bibliographi- 
que, en annonçant sous ce titre la prochaine 
publication d'un Manuel bibliographique 
de l'histoire du moyen âge, ne semble pas 
se douter, du moins si 1 on s'en rapporte 
à son prospectus, que August Potthast ait 
publié en 1862, à Berlin, un semblable 
ouvrage, sous le titre de : Bibliotheca his- 
torica Medii ^vi, — Il n'eût pas été ce- 
pendant hors de propos de nous dire si 
l'on entend se borner à faire une simple 
traduction de cet excellent livre, peu con- 
nu en France, ou si, tout en profitant des 
travaux de son devancier, la Société biblio- 
graphique a l'intention de les améliorer, 
soit par une modification du plan, soit par 
une révision du texte. Une semblable dé- 
claration eût été utile pour l'édification des 
souscripteurs et aussi pour rendrejla stricte 
justice due à celui qui a ouvert la car- 
rière. X. B. 



Travanx relatifs aux onomatopées. ^ 

Il est inutile de rappeler que Charles No- 
dier a publié MVi Dictionnaire raisonné des 
Onomatopées françaiseSy dont la seconde 
édition, fort augmentée, a vu le jour' en 
1828. L'ingénieux académicien annonce, 
dans sa préface, que son premier projet 
était de recueillir les onomatopées de tous 
les peuples et de faire ainsi un lexJcon po- 
lyglotte de tous les sons naturels qui exis- 
tent dans les langues, mais il a renoncé à 
ce projet. Quelque savant étranger a-t-il 
exécuté le travail dont Nodier avait eu ri- 
dée? A défaat d'un lexique universel en ce 
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genre dont la 'rédaction serait des plus dif- 
ciles, existe-t-il du înoins quelques publi- 
cations spéciales sur les onomatopées des 
languéis anciennes, sur celles que présen- 
tent, en grand nombre, Tespagnol, Tita- 
lien, Tallemand, l'anglais? Ce genre de re- 
cherches n*a-t-il pas séduit, par exemple, 
la laborieuse activité de quelgues-uns de 
ces érudits allemands qui se plaisent à abor- 
der les questions les plus aiverses? Je se- 
rai heureux de trouver dans Ylntermé' 
diaire des informations à cet égard. 
(Lyon.) M. L. 



Divers écrits de Rivarol. — Dans quel 
dépôt public, ou. dans quelle bibliothèque 
particulière, pourrait-on avoir communi- 
cation de ces opuscules de Rivarol : 

i® Lettre sur les aérostats^ 1784 ; 

2*» Séance de V Académie française^ 
1788; 

30 Lettre à Mirabeau, 1790; 

4® Réponse du baron de Grimm à Vol' 
ney^qui avait renvoyé la médaille d^or 
que Catherine II lui avait fait remettre^ 
1702; 

50 Dialogue entre M. de Limon et un 
homme de goût, Bruxelles, 1792, in-8*>; 

6<> Lettre à la noblesse française au mo- 
ment de sa rentrée en France sous les 
ordres de M. le duc de Brunswick. Bru- 
xelles, 1792. 

Les deux derniers exceptés, ces écrits 
figurent parmi ceux dont Fayolle voulait 
composer un sixième volume d'œuvres de 
Rivarol, et c'est d'après lui que nous en 
donnons les titres. (Voir la France litté- 
raire de Quérard, article Rivarol.) 

(Bruxelles.) A. P. -Malassis,. 



Un poème de Bonfflers. — (Quérard in- 
dique, dans sa France littéraire, à l'arti- 
cle Boufflers, un poëme intitulé : Les 
Cœurs, 1763, in-i2. L'indication du labo- 
rieux bibliographe est-elle exacte ? On 
connaît une pièce de vers intitulée le Cœur 
qui figure dans diverses éditions des Œu- 
vres de Boufflers, mais elle ne saurait mé- 
riter le nom de poëme, et ce poëme, dont 
l'existence me paraît fort douteuse, ne pa- 
raît point, en tout cas, avoir été réim- 
primé. J'ai inutilement cherché Quelques 
renseignements sur son compte. L'/n/er- 
médiaire pourrait -il résoudre la petite 
difficulté qui s'élève à cet égard ? M. E. 



« Qu'en dis-^tn, Gitoyen? »— -Tel estle titre 
d'une brochure, d'un pamphlet, sans doute, 
qui parut vers 1829, si je ne me trompe, 
et qui^vait aussi pour refrain et pour con- 
clusion : a Qu'en dis-tu, citoyen? » 

Ce titre n'était*il pas emprunté à celui 



d'une pièce jouée jadis par le giiând ac- 
teur Talma ? A (Quelles occasions brochure 
et pièce ont-elles 'été produites ? A. H. 



Journal du tragédien Joanny. — - On 

fait appel à l'obligeance des collection- 
neurs d'autographes, pour savoir en quel- 
les mains est passé le « le Journal des re- 
présentations théâtrales du tragédien 
JOANNY, » vendu en i856 ou 1867, par feu 
Laverdet? E.'M. 



Jj lAU- 



K^onees. 



Une lance gay(1 1,54, etc. 687. 1, 32 3).— 
M'est-il permis de revenir sur une ques- 
tion posée par moi aux débuts de V Inter- 
médiaire^ laquelle a reçu dejÎJiîiîs plusi'eurs 
réponses aussi savantes c}u'ingénieuses, 
dont la dernière, en particulier, m*avait 
paru * concluante? Si oui, la rencontre 
d'un" documeilt^ que je vais citer, m'a cou- 
vert d'une confusion que je demande à 
éparpiller quelque peu sur mes honorables 
et obligeants correspondants. Ils ne s'en 
fâcheront pas, je l'espère. Il faut savoir 
souffrir pour la vérité ! Stat pro ratione 
Veritas. 

Il s'agit d'un rôle de ban et d'arrière- 
ban, des seigneurs et gentilshommes as- 
semblés par-devant noble seigneurThomas 
de Venejan, 14-15 mai 1432 (reproduit 
par L. de La Roque, Annuaire de la nobl, 
du Languedoc, 2« part., 1862-63, p. 76). 

On y lit : 

Messire Guillaume de Cauvisson, 2 lan- 

Le seigneur de Saint-Paulet, i lance 
garnie... etc.. 

Le senls de cette dernière expression 
n'offre aucune difficulté. Mais si on l^crit 
ainsi par abréviation : Une lance ga»« ou 
gaï®, on y retrouve la lance gaie ou gaye, 
par le même procédé, grâce auquel on a 
retrouvé le « chemin des ânes, » sur l'in- 
scription célèbre de Montmartre ( Voy. \ , 
75; II, i5). R. DEC. 



J'ai l'honneur de tous informer QUE... 

(111,456).— Le 10 août 1 866, au sujet de la 
tirade de M. Edouard Siebecker contre le 
chef de bureau, inoculant « dans toute l'é- 
conomie bureaucratique cette splendide 
faute de français : Tai Vhonneur de vous 
informer QUE,.,, » je disais que je vou- 
drais bien savoir à quelle époque remonte 
l'introduction d'une aussi vilaine et mal- 
propre formule dans le langage adminis- 
tratif. 
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Le hasard m'a fait trouver aux archives 
départementales de la Gironde un docu- 
ment du 27 mai 1788 qui prouve que, déjà, 
le J*ai Vhonneur de vous informer QUE 
était en usage dans la correspondance des 
subdélégués (les sous-préfets d'alors) avec 
les intendants. Voir ce document dans ma 
très-petite Histoire de la commune de 
Hautes-Vignes (in-S^, Agen, 1869, P* ^0- 

T. DE L. 



Suite de sujets galants grayéspar Ghof- 
fàrd (V, 57). — Le Catalogue de la vente 
(après décès) de la collection d'Affry 
{Paris f Clémenty exp., in- 8®, février 1869) 
indique, sous le n° 3i — deux autres piè- 
ces galantes de ce maître, eravées d'après 
Baudouin : « V Arrivée de T Amant, et les 
Amants surpris y deux pièces par Choffard, 
belles épr. » Ul. 



Le soufflet, injure grave (V, 85). -^ Aux 
réponses faites à cette question, déjà an- 
cienne, me permettra-t-on d'en ajouter 
une, indirectement tirée d'un passage de 
saint Augustin dans le livre I«', ch. xix, 
n» 58 de son traité sur le Sermon sur la 
montagne ? C'est à propos du précepte de 




« un homme, et nous lisons dans l'Apôtre 
« (saint Paul) : Vous souffrez qu'on vous 
o asservisse, qu'on vous dévore, qu'on 
a vous prenne votre bien, qu'on s'élève 
a contre vous, qu'on vous frappe au vi- 
tt sage (2 Cor. XI, 20). Et il ajoute aus- 
« sitôt : « Je le dis avec honte » pour leur 
a faire comprendre qu'être frappé au vi- 
« sage signifie être un objet de mépris et 
a de dédain. Si l'Apôtre s'exprime ainsi, ce 
« n'est pas pour les détourner de suppor- 
o ter ceux qui les traitent de la sorte, c'est 
a afin qu'ils les supportent bien plus vo- 
a lontiers, lui qui les aimait jusqu'à vou- 
a loir sacrifier tout pour eux. » 

Saint Augustin tire du soufflet une leçon 
d'humilité. De quelle indignation ne l'au- 
rait-elle pas saisi, cette maxime féroce : 
un soufflet vaut un coup d^épée! Si j'ai cité 
ce passage, c'est uniquement pour mon- 
trer que, de tout temps, le coup porté au 
visage a été regardé comme l'insulte la 
plus grave, parce que c'est au visage que 
Von reconnaît Vhomme, et qu'on le dé- 
grade lorsqu'on nie, en le souffletant, sa 
supériorité sur les autres êtres, ce (jui 
constitue l'homme : Os homini sublime 
dédit, etc. E. G. P. 

De quelques termes, en matière de toi- 
lette, aujourd'hui hors d'emploi (V, 244). 
— Je ne saurais trop signaler à votre éru- 
dit correspondant, M. Armand Baschet, 



l'utilité dont peut être pour lui, dans les 
Recherches philologiques ci-dessus en 
question, l'emploi habituel du Diction- 
naire universel de Furetière, édition aug- 
mentée par Basnage de Beauval et par 
Brutel de La Rivière, à La Haye, 4 vo- 
lumes in-folio, 172 7, — et celui du grand 
Dictionnaire de Trévoux, édition de 1771 
(sans suppléments), 8 volumes in-folio. 

Voici, comme exemple, parmi les Expli- 
cations dtTn^ndiéeskV Intermédiaire, celles 
que peuvent fournir les deux ouvrages pré- 
cités : 

a ViGONGNE » (ancienne orthographe du 
mot Vigogne), Dans Trévoux : n Vigo- 
gne, s. m. Espèce de mouton, etc — 

On dit, en parlant de l'animal, on ne 
trouve des vigognes qu'au Pérou ; éh par- 
lant de la lame, chapeau de vigogne; et 
absolument, un vigogne, un oon vigo- 
gne, chapeau fait de laine de vigogne. On 
mêle le poil de lapin et de lièvre avec la 
laine de vigogne pour faire les chapeaux » 

« Coffre de nuit. » — Dans Furetière : 
« Un Coffre de nuit est un petit coffre où 
on serre la toilette. » 

tt Petite OYE escarlatte. » M. Armand 
Baschet sera peut-être heureux d'appren- 
dre que le nom d*escarlatte n*a pas tou- 
jours désigné uniquement, comme de nos 
jours, une couleur ou une étoffe d'un 
rouge vif très- éclatant, Furetière encore 
le lui dira : « On appeloit autrefois écar- 
late noire ou blanche un drap d'un très- 
beau noir ou d'une extrême blancheur, 
selon Tusagedes Romains, qui qualifiaient 
de couleur pourprée ou d'écarlate, toutes 
les couleurs aussi parfaites en leur genre 
que l'étoit le pourpre, en fait de couleur 
rougeâtre. Froissart représente le roi de 
Portugal, revêtu de blanche écarlate. Il y 
en a voit aussi de verte. Marot,au Dialogue 
des deux Amoureux, dit : 

Mancherons d'escarlatte verte, 
Robbe de pers, large et ouverte. 

(Le Duch.) 

Ulric. 



Etymologie d'Amazone (VI, 173, 90, 
V, 649, 569). — Je ne crois pas que le 
nom de Thalestris, que cite M. J.-P., se 
trouve ailleurs que dans Quinte-Curce, qui 
remarque avec malice que cette vaillante 
Amazone se montrait plus empressée de 
suivre Alexandre sous sa tente que dans 
les combats. Mais il ne faudrait pas croire 
pour cela que cet historien, tenu pour 
assez fabuleux, ait inventé l'anecdote. 




« Atropates, satrape de Médie, lui amena 
cent Amazones, équipées en cavaliers, por- 
tant la hache, au heu de javelot, et la pelta, 
au lieu de bouclier. On raconte qu'elles 
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ont le sein droit plus petit et qu'elles le 
découvrent dans les combats. Alexandre 
les renvoya pour ne point les exposer aux 
outrages des Macédoniens ou des barbares, 
et les chargea d'annoncer à leur reine 
qu'il naîtrait un enfant d'elle et d'A- 
lexandre. Mais, ni Aristobule, ni Ptolémée, 
ni aucun historien digne de foi, n'ont 
transmis ce fait. La race des Amazones 
devait être éteinte depuis longtemps... 
Non que je veuille révoquer en doute leur 
existence, attestée par tant d'historiens 
célèbres... 

a Les femmes qu'Atropates présenta au 
conquérant, étaient sans doute des bar- 
bares exercées à courir à cheval et montées 
à la manière des Amazones. » (L. VII, 
chap. IV, trad. Chaussard.) Quinte-Curce, 
ou naturellement ami des faits roma- 
nesques, ou curieux de dire ce que les 
autres historiens n'avaient pas dit, contient 
plusieurs traits qu'il est en effet seul à 
rapporter; mais peut-être en reconnaîtra- 
t-on l'origine lorsque, plus familier avec 
les écrivains orientaux, on pourra com- 
parer leur histoire du grand Iscander- 
aoulcarnein avec celle que nous ont lais- 
sée les Grecs. La Biog. Didot parle d'un 
roi indien Kyd ou Keyd, qui se soumit 
aux premières sommations d'Alexandre, 
et répondit à son envoyé : 

a J'enverrai à votre maître ma belle- 
« fille, une coupe faite d'un superbe rubis, 
« un philosophe rempli de science, et un 
a méaecin si habile qu'il est en état de 
« ressusciter les morts. » Ale^çandre per- 
dit, raconte la légende, entre les bras de 
la belle princesse indienne , tout désir 
d'envahir lesjEtats de son'père. La Biogra- 
phie pense que ce Kyd pourrait être celui 
que les historiens européens ont nommé 
Taxile ; mais la princesse ne serait-elle pas 
aussi la Cléofé de Quinte-Curce dont il est 
jusqu'ici le seul qui ait parlé, et dont Ra- 
cine a fait sa Cléofis? Il serait curieux que 
le poète tragique, en s'écartant de l'his- 
torien qui n établit aucune parenté entre 
Taxile et Cléofé, se fût rencontré avec la 
vérité de l'histoire, ou seulement avec la 
tradition orientale qu'il ignorait. 

O. D. 

— Toujours l'erreur de Platon, de cher- 
cher l'étymologie d'un mot grec dans le 
grec (Voy. Interm,, VI, 90 et V, 704), 
celle de Cicéron, de Varron, de chercher 
dans le latin et quelquefois dans le grec. 
Je ne puis adopter l'étymologie d'amazone 
que donne M. P. A. L., ni accepter la 
savante et ingénieuse dissertation de 
M. J. P. F. AmalSy être forte, active, éner- 
gique, courageuse, laborieuse. 

Pour moi, eenh^ célébrer, louer, attester, 
témoigner. Ainsi, amat!^œien, amatsaeen, 
courageuse et célèbre par leur courage. Il 
me semble que cette étymologie explique 
mieux l'idée que la mythologie et les 
po6tes nous donnent de ces femmes qui 



luttaient contre Hercule et Achille. — 
AmitSf forte, courageuse, laborieuse; ail. 
ameise, fourmi. Grec : aimay aimatos, sang, 
qui rend fort. 

(Alençon.) C. E. D. 

« Qnid» de cinq pièces de 5 francs (III, 

612). — Les pièces de 5 francs, portant, d'un 
côté, la tête de Napoléon I«', avec la lé- 
gende allemande : NAp(o/eo») KAis(er}, be- 
scH(ut^er) D{es) KH(eintschen) bundCcs), 
c'est-à-dire. Napoléon empereur, protec- 
teur de la Confédération du Rhin, et, de 
l'autre, la valeur et le millésime avec la 
légende : carl FRiED(r/cA), gr(o55)herz(o^) 
v(o«) BADEN, {Charles-Frédéric, grand" 
duc de Bade), sont bien connues des nu- 
nismatistes, du moins par ouï- dire. Elles 
ont été gravées dans un certain nombre 
de recueils spéciaux, tels que Millin et 
Millingen, Histoire métallique de Napo- 
léon i*', Berstett, MUm^geschichte des 
Zœhringen-Badischen Furstenhauses, et 
Bonneville, Encyclopédie monétaire, et 
il en existe des spécimens dans une ou 
deux collections privilégiées. Mais il est 
peu de pièces qui aient autant exercé la 
sas^acité des amateurs et dont on ait 
cherché à expliquer l'extrême rareté d'au- 
tant de façons différentes. Nous nous 
permettons de renvoyer ceux qui seraient 
curieux de détails sur ce sujet à notre ré- 
cente publication intitulée : Les Ecus de 
5 francs, au point de vue de la numis- 
matique et de l'histoire, i vol. in-S®, avec 
16 planches en relief Paris, Berger- 
Levrault, 1870, p. 84 et suiv. 

Ernest Lehr. 



aUltima ratio regam(VI, 90,20; V, 695).» 
— Je crois que cette inscription était gra- 
vée sur la culasse des canons des Impé- 
riaux. Peut-être pas sur tous. Quant au 
canon qui était à Chantilly, Louis XIV 
aurait très-bien pu le donner au grand 
Condé, en souvenir des victoires de celui- 
ci sur les Allemands. 

G. Monte-Capu. 



Confrérie de Notre-Dame de Honserrat 

(VI, 167). — Je ne viens pas répondre 
précisément à cette question, mais peut- 
être les lignes suivantes ne seront-elles pas 
sans quelque intérêt. 

A l'origme du couvent de Montserrat se 
rattache une légende célèbre en Espagne. 
Le solitaire Garin éprouva un amour bru- 
tal pour la fille du comte de Barcelone qui 
lui avait été confiée. Un premier crime 
entraîna Garin à en commettre un second. 
Il assassina celle qu'il avait déshonorée et 
l'enterra. Bientôt accablé de remords, Ga- 
rin se rendit à Rome et se confessa au 
pape. Celui-ci accorda l'absolution à l'er- 
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mite, à condition qu'il retournerait £^1^ 
Monserrate en se traînant sur les g:ençii^ 
et sur les mains. Le solitaire allait ains^ 
parvenir à sa retraite, quand un jour, il 
fut chassé comme une bête fauve, pris 
dans un filet et conduit dans les écuries 
du comte de Barcelone. Il y fut longtemps 
maltraité, bafoué ; enfin, un enfsm de 
trois mois, fils du comte, lui dit de la part 
de Dieu que ses crimes étaient pardon- 
nés. Garia alors avoua ses forfaits au comte 
lui-même, qui ne voulut pas être plus sé- 
vère que Dieu. On rechercha les restes de 
la jeune fille, qui fut miraculeusement 
ressuscitée et revint à la vie aussi pure, 
aussi belle qu'avant le crime de Termite. 

Cette légende n'a rien de très-remar- 
quable; mais ce qui est extraordinaire, 
c'est qu'un assez bon po€te espagnol Tait 
jugée digne de devenir un poème, un vrai 
poème en vingt chants. Ce poète n'était 
pas un moine comme on pourrait le croire, 
c'était un hardi capitaine qui se trouva, 
comme Cervantes, à la bataille de Lé- 
pante. Il avait nom Cristobal de Virues 
et était né à Valence, vers Tan i55o. Son 
début poétique fut une tragédie, la grande 
Sémiramis. ,11 écrivit encore quelques 
autres œuvres dramatiques, dont Moratin 
a parlé dans ses Origenes del Teatro es- 
pagnol^ mais le Monserrate est,- par de 
très-réelles qualités de style, son principal 
titre littéraire. Il faisait partie de la bi- 
bliothèque de don Quichotte et non-seule- 
ment trouva grâce devant le terrible* curé, 
mais s'attira même ses éloges : « Voici, dit 
le barbier, trois livres ensemble, VArau- 
cana de don Âlonso d'Ercilla, VAustriada 
de Juan Rufo et le Monserrate de Cristo- 
val de Virues, poète valencien. — Ces 
trois livres, dit le curé, sont les meilleurs 
qui, dans la langue castillane, aient été 
écrits en vers héroïques, ils peuvent rivali- 
ser avec les plus fameux de l'Italie : qu'on 
les garde comme les plus riches gages de 
poésie que possède l'Espagne. » 

Le Monserrate a eu plusieurs éditions, 
la dernière, à ma connaissance, est de 
Madrid, i8o5. Quintano, dans ses Poe5tJ5 
seleçtas, a donné de nombreux fragments 
du poème de Virues. On les retrouve dans 
le Tesoro de los poemas espanoles^ publié 
chez Baudry, par les soins de don Eugenio 
de Ochoa. (Metz.) Th. P. 

Théroigne de Hériconrt (VI, 187). — 
Voici ce que m'a raconté le vieux Gabriel, 
dessinateur de portraits. Il l'a vue et con- 
nue, n'a jamais voulu faire son poirtrait 
dans sa splendeur, car elle fit; guillotiner 
l'auteur du seul qui ait été fait de son vi- 
vant, gravé en manière noire ^vec un sein 
découvert. Je l'ai fait gravQif par Devritz, 
d'après la seule épreuve connue qui est à 
la Bibliothèque impériale. — a C'était, 
dit-il, la Messaline ae l'époque. Quant à 



porter le sabre, comme oa Ta représentée 
dans les Girondins, jamais. C'était une 
femme de boudoir et non une guerrière ; 
elle fut attrapée un jour dans le jardin des 
Tuileries par les furies de guillotine et 
fouettée par elles en public. Elle en devint 
folle et fu; enfermée à la Salpêtrière, où 
elle mourut en 18 17. » Gabriel fut chargé 
par M. Esquirol de la dessiner, pendant 
sa folie, iajas ses accès furieux et dans le 
calme. Alors il ne craignait plus pour sa 

tête. ViGNÈRES. 



Balzac, père de l'iUastre romancier 
(VI, 188). — Le grand Dictionnaire de 
Pierre Larousse, donne l'acte de nais- 
sance de Balzac et x:onstate aue cet écri- 
vain n'avait aucun droit à la particule. 
N'y a-t-il rien à ajouter à ce renseigne- 
ment? G. Monte-Capu. 



L*hôtel Saint-Hernonz on Saint-Âr- 
nonl (VI, 326). — Je crois que c'est peine 
perdue de chercher une origine his- 
torique à cette locution : « Etre logé à 
l'hôtel Saint-Hernoux ou Saint-Arnoul. » 
Une maison qui portait cette enseigne aura, 
grâce à la complaisance intéressée du pos- 
sesseur, servi d asile aux amours adultères. 
De là le proverbe. E. G. P. 

— Au temps de notre primitive Eglise, 
dont les saints étaient 1 objet d'un culte 
public, chacun d'eux portait un nom par- 
ticulier, qui devint plus d'une fois une 
assonance ou allitération, destinée à rap- 
peler tantôt un corps d'état, tantôt une 
infirmité qui se réclamait de tel ou tel 
patronage céleste. C'est ainsi que les vigne- 
rons se rangèrent sous la bannière de saint 
Vincent, assonance de vin-sent, vinum qui 
sapit et olet; les aveugles sous l'étendard 
de sainte Claire, charam-lucem quœ prœ* 
bet, parce qu'ils espéraient recouvrer par 
son intercession l'usage de leurs yeux; 
enfin la gale aux doigts se plaça sous 1 égide 
de saint Méen, prononcez saint Main, 
manus ob spurcitiem ac illuviem, 

Semblablement « Hernoux » ou plutôt 
« Arnoul » dérive d'un mot grec ipvéojJLfltt, 

dont le sens est : Je me dispense, je dis 
non, je ne puis, et dont le synonyme est 
dxefxo). C'est de ce ipvâojJLat que nous est 
venu en français « hernie », une « hernie », 
cette impuissance par excellence, dont le 
premier effet est de nouer l'aiguillette aux 
gens malgré eux. Cela posé, il n'y a pas 
que les maris trompés qui soient logés à 
telle enseigne, je veux dire à celle de l'au- 
berge de Saint-Hernoux. 

Au surplus, ce sanctifié patron des her- 
nies n'a rien de commun avec deux évê- 
ques dont l'un mourut à Bruges, en xo8^, 
tandis que l'autre qui, dès 0i4> occupait 
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*e siège de Metz, après avoir eu de sa fem- 
me Dode, décédée avant qu'il entrât dans 
les ordres, deux fils, se trouve être ainsi 
non pas le grand-père, mais bien le père 
du grand-père de Charles Martel, cette 
souche de la deuxième race de nos rois. Car 
enfin le fils d'Arnoul, alors que celui-ci 
n'était encore ni prélat ni pur, était bien 
Anchisé. Or celui-ci donna le jour à Pépin 
d'Héristall, qui le reçut à son tour de 
Charles Martel. (Grenoble.) J. P. 



puis chez nous, un acte religieux et civil, fut 
trop longtemps une pure fiction mytho- 
logique, je dirais presque un chimérique 
symbole. Au rapport des mythologues, en 
effet, l'Hymen, le premier des compagnons 
d'Aphrodite, naquit du dieu du vin et de 
la déesse des plaisirs du lit. Dans l'Attique, 
en particulier, Hymen avait coutume de 
ressaisir, pour les rendre à leurs parents, 
des vierges qui leur avaient été ravies par 
des voleurs. Et c'est en mémoire de cet 
antique usage que de nos jours encore la 
fête des noces garde dans ses cérémonies 
certains détails qui tiennent plus ou moins 
du rapt, cette pacifique conquête à main 
armée. Les Romains, quand le brigandage 
eut fait place au droit, imaginèrent une 
formule juridique par laquelle le fiancé, 
s'adressant à sa future épouse : v Sois, 
disait-il, ma Caia, et je serai ton Caius. » 
En d'autres termes : toi, fille de la Terre, 
comme j'en suis fils moi-même (Caius, 
le même que Gaius et Caia qui ne se dis- 
tingue pas de Gaia, dérivent l'un et l'autre 
du dorien Fa, Tellus), unis à la mienne ta 
destinée. Mais à l'époque anté-hisforique, 
j'entends par là mythologique, l'Hymen 
était couronné tantôt de marjolaine^ cette 
fleur à jeter, comme l'enseigne le mot, dans 
le sein ou le corset de Marie, Marie-Olaine, 
Marice-ulnas, et d'autres fois d'une guir- 
lande de roses. D'une main il portait une 
torche et de l'autre un voile qui, de la 
couleur de la flamme, était l'emblème de 
la rougeur ou pudeur virginale. Si dans 
l'une de ses Hérdides qui a pour titre 
Epître à Cydippe^ Ovide revêt Hyménée. 
d'une robe brillante de crocus^ le poète 
n'oublie pas que cette plante qui a reçu 
chez nous le vulgaire nom de « safran, » 
a la fleur rouge ^ et aue de ladite fleur on 
tire trois ou quatre nlets dont le bout a la 
couleur de f^u. Puisque, dans cet Epi- 
thalame célèbre, mais qui ne sera jamais 
une Epigramme, l'Hymen de Catulle porte 
un socque « luteum^ » il est bon de ne pas 
perdre de vue que « luteum soccum » signifie 
autant, ni plus ni moins, que a amaracinum 
soccum. » C'est sans doute par inadver- 
tance que Pline le naturaliste, ou le tra- 
ducteur de Pline l'Ancien, prête la cou- 
leur jaune à ceflammeum^ par ellipse de 
vélum, destiné à offrir aux regards l'idée 
de la rougeur ou vergogne des vierges. 

Voilà donc trois expressions, croceus, 
luteus et flammeus^ qui expriment égale- 
ment la même couleur, la couleur dite de 
feu. Mais il est aussi en grec, et par suite 
en latin, un quatrième adjectif, sur le sens 
duquel il est à propos de s'entendre une 
fois pour toutes. Dop^upsoç, d'où purpu- 
reus, ne veut pas dire seulement comme on 
le croit trop généralement, « qui est de la 
couleur de la pourpre, » c'est à savoir, 

, , ^ , « qui est rouge, » purpurin, empourpré; 

le mariage, avant d'être, comme il devint de- mais il désigne toute espèce d'éclat, soit 



Que signifie le mot Escontette? (VI, 346, 
271, iq5). — Tout le monde est d'accord 
pour donner à ce mot la signification de 
juffe ou de sentinelle. Tels sont, en effet, 
les deux sens d*auscultare : écouter atten- 
tivement^ et être aux aguets. Malheu- 
reusement une difficulté s'oppose à ce 
qu'on puisse admettre escoutette comme 
un dérivé âJ auscultator ; c'est qu'il eût 
formé régulièrement, au cas nominatif, 
ascoltere, et, au cas oblique, ascoltéor, 
absolument comme imperator a formé 
imperere et emperéor^ et qu'il eût fini par 
devenir écouteur^ comme emperéor est 
devenu empereur. On a trouvé à la fois 
ascolter et askolter^ dès les origines de la 
langue ; je n'ai jamais rencontré ni ascol- 
ter e, ni escoltere. Ces raisons me feraient 
rejeter l'étymologie auscultator, et adop- 
ter de préférence l'opinion de M. E. G. P., 
attendu que le haiS-latin s chultatius expli- 
querait d'une manière satisfaisante la forme 
e-scoul-taite ou e-scoul-tette. 

Quant au grec àyfÀiù^ je n'en parle pas. 
M. Gaston Paris, dans un numéro de la 
Revue critique^ je crois, où il rendait 
concipte du Dictionnaire du centre de la 
France^ par le comte Jaubert (au mot 
berrichon acoucouter, pour écouter, que 
l'auteur faisait aussi dériver de àxéo)), a suf- 
fisamment combattu et réfuté cette éty- 
mologie de fantaisie. 

Cérès Fils et Cie, 



— L'ecoutète ou bailli représentait 
le seigneur et le pouvoir exécutif, etc. 
Voyez Revue d'histoire et d* archéologie, 
t. Il, p. 322, in-8®, publiée à Bruxelles. La 
charge d'ecoutète durait trois ans (en Bel- 
gique) : iWeillait sur les criminels, les pour- 
suivait en justice et, en cas de condam- 
nation, la faisait exécuter {Délices des 
ParS'BaSy in-12, t. IV, I" partie, p. 5yJ. 

Pour l'explication complète et satisfai- 
sante, voir le Glossaire de Ducange, ver- 
bis scultetus et scultedum. J. D. B. 



La couleur de Thymen (VI, 38 1 , 349). 
Chez les païens, tant Grecs que Romains, 
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rouge, soit blanc, jaune, vert ou foncé, car 
telles sont toutes les nuances diverses que 
peut revêtir la marjolaine qui n'est autre 
chose que Và[tÀQOL%oç d'Athènes et Vama- 
racus, le « mollis amaracus » de Virgile. 
Ainsi purpur eus flos y c'est une rose; et ce 
mêmeflos purpureus est aussi un narcisse, 
témoin le vers 38 de la V« Eglogue. D'ail- 
leurs en grec içop^ùpa désigne tout à la 
fois un coquillage marin dont le suc ser- 
vait à teindre les tissus, et cette précieuse 
teinture rouge à Tusage des souverains, 
laquelle s'exprime, du poisson même qui 
vient d'être mentionné, un même nom à 
I effet aussi bien qu'à la cause. Mais le dé • 
rivé 7700^ 6peoç signifie tantôt rouge et d*au- 
tres fois noir : Le noir trépas, la sombre 
Mort, le flot noir, la marine sombre, tout 
cela se rend par wopçûpeoç OiviXTOç, %u\ia 

icopçOpeov, &XaxopfupéiQV. Pas n'est besoin, 
je pense, de citer ici des exemples de 
acopfùpeoç employé avec la seconde accep- 
tion, la seule qu'on soit trop souvent tenté 
de lui reconnaître. Mais je m'aperçois, 
peut-être un peu tard, qu'il me faut reve- 
ûir à l'Hymen, ne fût-ce que pour rappe- 
ler quel mortel se rangea le premier sous 
sa douce loi. Si nous en croyons les 
poétiques fictions du peuple le plus poëte 
du monde, un jeune homme de l'île Cée, 
nommé Aconce, était allé à Délos pour 
sacrifier à Diane. Là il s'éprit des charmes 
d'une nymphe. Mais pauvre et de nais- 
sance obscure, il pensa qu'entre ses légi- 
times vœux et la main de Cydippe il s'éle- 
vait ainsi comme une double barrière. Or, 
notez que cette fois l'Hymen auquel avait 
jusqu'alors présidé la violence ou le rapt, 
entrait dans sa deuxième phase, celle qu'on 

{>eut appeler le moment ou l'évolution de 
a ruse. Aconce donc, en latin Acontius, 
dérivé du grec àxdvrtov, javelot, lança dans 
le sein de Cydippe une pomme, après y 
avoir écrit, au nom même de sa belle, les 
deux vers que voici : 

Juro tibi, sanctae per mystica sacra Dianx, 
Me tibi venturam comitem, sponsamque riitu- 

[ram. 

La vierge est censée dire ou plutôt jurer, 
et cela par les sacrés mystères de Diane 
la sainte, à son prétendant Âronce : « Je ne 
serai jamais qu à toi. » La pomme ainsi 
jetée avec ces vers sur le cœur même de 
Cydippe, devint pour elle et par elle le 
premier contrat de mariage : elle fut forcée 
par là de tenir un serment qu'elle n'avait 
point elle-même prêté. Dans la suite et 
chez d'autres peuples, le mariage devien- 
dra. Dieu merci, un acte religieux et civil 
tout à la fois, auquel n'auront plus, n'est- 
ce pas, aucune part ni la violence ni la 
ruse. Et c'est pour cela, j'imagine, Qu'il 
saura lier d'un nœud indissoluble et léger 
ceux qui se seront confié l'un à l'autre le 



soin de se rendre heureux l'un par l'autre, 
ici-bas et là-haut. Quoi qu'il en soit, tout 
n'est pas roses en ménage : le souci germe 
aussi, il germe et plantureusement pullule 
en ce jardin-là. Et si, de nos jours, un 
peintre s'avisait d'aflfubler d'une robe 
jaune Hy menée, on pourrait, sans recou- 
rir à la deuxième des Héroides d'Ovide, 
trouver une assez plausible raison d'une 
semblable livrée. Dans l'antiquité, l'am- 
bitieux qui séchait en vain, qui se consu- 
mait à son dam pour atteindre un inacces- 
sible but, ne tardait pas à maigrir : il se 
macérait ainsi ; et pour ronde et polie que 
fût auparavant sa face, dès lors étiré, 
émacié, il finissait par avoir, à la lettre, 
un pied-de-ne^. Outre cela, il vous prenait 
une mine toute bistrée,quasi parcheminée; 
bref, le teint de sa figure racoquevillée 
tournait au pain d'épice, que le porteur 
fût, ou qu'il ne fût pas marié. Dans l'île 
de Sardaigne d'ailleurs, une plante se cul- 
tivait, qui, dès que vousl'.aviez un tant soit 
peu mordue à belles dents, vous obligeait à 
rire sardoniquement, ou de ce rire forcé, 
fardé, plaqué, frelaté,qu'il est encored'usage 
d'appeler rire jaune. Enfin une maladie 
dite royale, morbus regius, parce qu'elle 
tourmentait de préférence les souverains 
et les grands, c'est-à-dire des patients, des 
sujets qui vont sans cesse rêvant sous tou- 
tes ses formes l'or, avait reçu la judicieuse 
appellation de jaunisse. C'est que con- 
templé au travers d'une imagination vive, 
laquelle est le plus séducteur des prismes, 
tout ce que nous convoitons avec ardeur 
se teint, pour nos yeux, de la couleur même 
du principal objet de nos insatiables désirs. 
Mais ces quelques réminiscences des clas- 
siques grecs et latins en ce qui concerne 
la tunique de l'Hymen, ne vaudront jamais 
un sonnet composé, au XVI« siècle, par 
un poëte champenois cjui avait nom Ama- 
dis Jamyn. Je ne puis donc mieux finir, 
qu'en l'offrant en non à mes indulgents, 
amés et féaux collaborateurs de Vlntermé- 
diaire : 

DE LA FLEUR OU SOUCY. 

Cueillez^ pillez la jaunissante fleur 
Qui du soleil autrefois fut amie. 
Que trop d'amour et trop de jalousie 
Ont fait changer en si jaune couleur. 

Du nez, sans plus, vous en sentez Vodeur 
Et je la sens avec la Fantaisie ; 
Si que ma face estant toute jaunie 
Montre combien j'ay de soucis au cœur! 

Le souci double, avecque sa racine. 
Prend accroissance au fond de ma poitrine, 
Qu*Amour luy-mesme a planté de sa main l 

Ah! pleust aux Dieux qu'il eust enracinée 
En vostre cœur la douleur safranée 
Aussi avant que je Tay dans mon sein ! 

Le contemporain et l'ami de Ronsard, 
le secrétaire et lecteur ordinaire de trois 
de nos rois, le poète enfant de Chaource, 
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fut aimé des grands et d'Oriane. On le 
comparait à TAmadis de Gaule. Il ne fut 
pas, lui non plus, étranger aux soucis. Pour 
moi, si Tétais jardinier, je mêlerais, même 
en un oouquet de fête, deux ou trois de 
ces fleurs jadis amies du soleil : dans la 
vie comme dans un parterre, il n'y fleurit 
pas que des lis, des œillets, des verveines, 
et du muguet. (Grenoble.) J. P. 

— M. H. de S. a oublié de parler de la 
cartouche jaune^ certificat de présence 
sous les drapeaux, qui couvrait dlnfamie 
le soldat qui s'était mal conduit au corps. 
On n'en était pas chiche, à ce qu'il paraît, 
avant 1789; car le roi Louis XVI ordonna 

3u€ les cartouches jaunes ne seraient plus 
élivrées au'en vertu d'un jugement, et il 
déclara nulles toutes celles qui avaient été 
expédiées depuis le i*' mai 1789. On parla 
beaucoup trop des cartouches jaunes lors 
de l'affaire de Nancy et dans toutes les ré- 
voltes militaires de ce temps. L'abus qu'on 
en fit, fut une des causes principales de la 
Révolution firançaise. Les soldats saisirent 
avec empressement et avec raison la pre- 
mière occasion de se venger des officiers, 
trop imbus du caporalisme prussien. Ces 
derniers durent s'estimer heureux de sau- 
ver leur vie par la fuite, et, à leur tour, 
en portant les armes contre la patrie, ils 
eurent le droit de recevoir la cartouche 
jaune. A. B. 

Erratum : VI, 349,1. 27, lisez : Couleur 
{non cordon) de flamme. 



Héro et Léandre (VI, 356). — Le pre- 
mier quatrain, le quatrain aux calem- 
bours, ne figurerait-il pas déjà au bas d'une 
caricature de Daumier? Il y a quelque vingt- 
cinq ans, Daumier donna dans le Chari- 
vari une suite de caricatures tirées de la 
mythologie ou de l'histoire ancienne, avec 
des quatrains de ce genre, facétieusement 
attribués à des auteurs connus. Je puis ci- 
ter Annibal passant les Alpes, avec ces 
vers, ou à peu près : 

Au sommet de ces monts dont la pompeuse ai- 
Semble un col chenu de géant, [grette 

Pour dompter les Romains, Annibal triom- 
Mit les Alpes en vinaigrette. [phant. 

Pour le second quatrain, sauf deux ou 
trois mots chaiïgés, il est de Voltaire, qui 
l'a imité (ainsi qu'il Tindique) d'une épi- 
gramme de Y Anthologie y déjà empruntée 
par Martial. La gravure est sans doute de 
Laugier, d'après Delorme, comme celle 
Qui représente les deux amants réunis, et 
dont 1 inscription est prise dans Clément 
Marot. 

La Biographie Didot distingue deux Mu- 
sée, l'un personnage presque mythologi- 
que comme Orphée; l'autre qui serait l'au- 
teur du poëme de Léandre, et aurait vécu 



quatre ou cinq cents ans après Jésus- 
âhrist. 

La réalité, ou du moins la possibilité du 
trajet de Léandre, a été fort discutée. Lord 
Byron lui-même ne l'affirme pas tout à 
fait, a Qu'un jeune Grec des temps héroï- 
ques, amoureux et robuste, ait réussi dans 
cette entreprise, il n'y a rien là d'étonnant 
ni de douteux. Qu'il l'ait fait ou non, c'est 
une autre question, parce qu'il aurait pu 
avoir un petit bateau pour s'en éviter la 
peine. » Lady Montagu, répondant à 
d'autres contradicteurs, disait : « A pré- 
sent que j'ai vu ce détroit, je ne regarde 
plus 1 aventure de Léandre comme impos- 
sible, ni le pont de bateaux de Xerxès com- 
me une merveille. Il est si étroit qu'il n'est 
pas étonnant qu'un jeune amant ait entre- 
pris de le passer à la nage ; ni qu'un roi 
ambitieux ait tenté de le faire traverser par 
son armée : mais il est si sujet aux tempê- 
tes, qu'il l'est encore moins que l'amant 
ait été noyé et le pont détruit. «Outre les 
tempêtes, il paraît que Ton peut encore 
être contrarié par les courants. Peu de 
temps après lord Byron et le lieutenant 
Ekenhead, un autre Anglais, M. Turner, 
y échoua complètement. Byron lui-même, 
si excellent nageur qu'il se piquât d'être, 
s'y était assez fatigué pour en être un peu 
malade. Aussi, et tout en choisissant 
d'autres détroits moindres encore que 
l'Hellespont, trouvé-je plus bizarre que 
gracieuse l'idée de retourner cette histoire 
et de faire nager la dame au lieu du galant. 
Tel est pourtant le sujet de la fable 2, 
nuit VII, de Straparole, et du pofime de 
Gentil- Bernard, Phrosine et Mélidor, 

O. D. 

— Le quatrain placé au bas de l'estampe 
gravée par Laugier^ d'après Delorme 
(1819), est ainsi conçu : 

Léandre, guidé par TAmour, 
En nageant disait aux orages : 
Laissez-moi gagner les rivages; 
Ne me noyez qu*à mon retour! 

{Anthologie,XT2ÂMcX\on de Voltaire.) 

UA nthoîogie grecque contient deux épi- 
grammes d'Antipater de Macédoine (l, 55; 
III, 7), relatives à ce isujet, mais dont le 
sens diflère de celui du quatrain. Voltaire 
semble avoir eu sous les yeux cette épi- 
gramme de Martial (Spectacula) : 

VoTUM Leandri. 

Cum peteret dulces audax Leandrus amores 
Et &SSU8 tumidis jam premeretur aquis, 

Sic miser instantes afFatus dicitur undas : 
Parcite dum propero, mergite dum redeo. 

Du reste, tous les éléments de la ques- 
tion se trouvent dans : Ristelhuber, De 
Herus et Leandri historia hero'ica^ Lu- 
tetiœ Parisiorunty i863, in-8. M. G. 

— Daumier a fait, sûr l'antiquité, toute 



N* i33,] 



L'INTERMEDIAIRE 



435 



436 



une série de lithographies au bas desquel- 1 Te soaTiena-ta?... (VI, 3i$i). — La chan 
les sont des légendes en vers. Ce quatrain son 



en est une. Maintenant toutes çq% légen- 
des sont-elles de Daumier ?. P% Cn. 



Néerlande (VI, 359). — Ce mot est com- 
posé de deux qui devront se diviser ainsi : 
a-Neer, » puis a land. » Le preipier a beau 
se lire dans le dictionnaire flamand, il 
ii,*en est pas moins grec d'origine : et com- 
me il est un comparatif, il signifie a plus 
bas, » ou « inférieur : vépTspoç, de vép6e, 
qui équivaut à xiTO), en bas. Mais encore 
aue NEER soit un comparatif, il doit se tra- 
auire par un positif. C'est ainsi que dans la 
langue latine, juniores signifie au positif 
les tt jeunes gens, » et senior es « les vieil- 
lards. » Une fois adopté par les Allemands, 
notre neer deviendra nieder, prononcé 
NÎDRE. Quant à land, qui est tout à la fois 
flamand, allemand et anglais^ il signifie 
PAYS. De là une parole à tous chère entre 
toutes : VATERLAND. Daus ce mot sacré, 
entre, avec land^ pays, un mot qui se trouve 
être à la fois grec, latin, allemand^ j'ai 
failli dire de tout âge et de tout climat, 
avec le sens de père, de ^caco, je nourris, 
comme celle que souhaite l'enfant est dite 
mère, de (xao), désirer. Or la patrie, la terre 
patrie, l'aimée terre patrie, comme chante 
le poëte, <ï)IAHN HATPIAA TAIAN, qu'est- 
ce avant tout? — C'est le champ où dort, 
jusqu'au réveil pour le ciel, la poussière 
de nos pères. Et c'est pour cela sans doute 
que dans l'antiquité, un chef guerrier criait 
un jour à ses frères d'armes : «Amis, cou- 
rage 1 mourons plutôt ici jusqu'au dernier. 
S'il nous fallait quitter la patrie, qu,i de 
vous emporterait sur ses épaules les osse- 
ments de ses ancêtres? » De nos jours est 
sortie en France, d'une bouche éloquente, 
cette inoubliable parole : « On n'emporte 
pas sa patrie à la semelle de ses souliers.» 
Du vocable land^ allemand, flamand et 
anglais, nous avons fait « lande, » une lande, 
d'où M. de la Lande et le département 
des Landes; et par là nous entendons un 
sol en jachère, une terre en friche, t^^rfois 
ce pays inférieur ou bas dont je m'occupe 
se dit encore, par analogie, le pays creux, 
de HOHL, creux, et land, pays. Dans le 
même idiome germanique, l'enfer, ce creux 
des creux au-dessous de nos pieds, par op- 
position au firmament, ce creux des creux, 
cŒLi CŒLORUM, se uomme holle. Au ré- 
sumé, l'Allemagne ainsi nommée, parce 
qu'elle comprend toute race d'hommes, en 
grec 5Xoç, en teutonique û//,tout, et mann^ 
homme, désignait, sous le nom de neer- 
land, une sorte d'Allemagne inférieure, 
autrement les Pays-Bas, les Flandres, la 
Belgique et la Hollande ! 

(Grenoble.) J. P. 



Te souviens-tu, disait un capitaine 
Au vétéran qui mendiait son pain, 

est d'Emile Debraux, chansonnier, mort 
en février i83i, âgé de 33 ans. 

Voici ce que dit Dumersan, dans la no- 
tice qu'il lui consacre dans son édition de 
Chants et Chansons populaires de la 
France (Paris, Deloye, 1842, 3 vol. gr. 
in-80). 

« Emile Debraux ne fut pas un faux 
a enthousiaste ni un spéculateur d'opposi- 
« tion. Elève du lycée impérial, il y puisa 
a cet esprit de patriotisme qu'on y incul- 
a quait à la jeunesse. En 181 5, lorsque la 
a trahison eut livré la France à l'étranger, 
« il fut, comme tant d'autres, indigné des 
tt humiliations dont on accablait notre 
« vieille armée, et le sentiment profond de 
a la gloire qui s'attachait aux exploits de 
« nos soldats, lui inspira des chants dans 
« lesquels il lit revivre tous les souvenirs 
« propres à réveiller l'orgueil national. 

tt II faut convenir, ajoute- t-il, que si 
« dans les sujets peu élevés, l'auteur a été 
tt simple et familier ; dans ceux qui deman- 
« daient de la noblesse et de l'inspiration, 
« il s'est montré plein d'âme, de verve et 
« de poésie. » 

Il quitta jeune, dit encore Dumersan, 
un emploi qu'il avait à la bibliothèque de 
l'école de médecine, pour n'être plus que 
libre et chansonnier. Bérangfer a dit de 
lui : 

... Il avait donc des rentes? 
Eh ! non, Messieurs, il loçp^/t aiji ççenier. 

II grelottait; mais sa muse folâtre. 
Du pauvre peuple allait sécher les pleurs. 
La voix d'Emile, évoquant notre histoire, 
Du cabaret ennoblit les échos!... 

C. M. 

— Dans les œuvres du chansonnier 
Emile Debraux, elle est immédiatement 
suivie d'une parodie : 

Te souviens-tu, disait La Ripopée 

Au chifiFonnier qui ramassait son pain... 

P. Çh. 

— Elmile Debraux est mort au commen- 
cement de i83i, à l'âge de 33 ans. Peu de 
chansonniers ont pu se vanter d'une po- 
pularité égale à la sienne, qui, certes, était 
bien méritée. Les chansons de la Colonne. 
—Soldat^ t'en souviens-tu? -^ Fanfan la 
Tulipe^ — Mon petit Mimi7^,etc.,etc.,ont 
eu un succès prodigieux, non seulement 
dans les guinguettes et les ateliers, mais 
aussi dans les salons libéraux. 

Feu P.-J. DE Béran^ç^R- 
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TestaïK^ent (VI, 3.6m). — M. Reinaud, prp- 
fesseur d'arabe et membre de l'Institut, 
dit (Biog. Didot, art. Locman): a Le mot 
locman dérive d'une racine arabe qui si- 
gnifie avaler. II en est de même en hébreu 
du nom de Balaam. Aussi, la plupart des 
commentateurs du Coran, malgré les dis- 
semblances n'ont pas hésité à identifier 
Locman et Balaam ; et les rabbins, qui en 
général considèrent les chapitres du Pen- 
tateucjue, relatifs à Balaam, comme une 
addition faite au récit révélé, ont suivi 
leur exemple : ou plutôt ce sont eux qui 
dès le temps de Manomet avaient suggéré 

cette idée aux Arabes Dans tous les 

cas, maintenant que l'identité de Locman 
et de Balaam est bien établie, on comprend 
que les fables arabes aient été placées sous 
le patronage d'un personnage dont la célé- 
brité est surtout redevable au rôle extraor- 
dinaire que son ânesse joue dans nos li- 
vres saints. » Mais pourtant, M. Reinard 
ne va pas jusqu'à considérer le passage du 
livre des Nombres comme un simple apo- 
logue. O. D. 

— Voir les Curiosités littéraires^ par A. 
Lalanne (Paris, 1857), p. iSg, 167. 

A. B. 



Jean de Verd (VI, 36 1). — Le fameux 
Jean de Weert avait été apprenti cordon- 
nier; mais il avait été créé baron par l'Em- 
pereur ; son fils légitime n'aurait donc pas 
eu besoin d'être anobU par un petit prince 
comme le duc de Lorraine. Mais le chef 
de partisans s'était probablement conduit 
de manière à ce que plus d'un enfant 
trouvé se crut ou se prétendit en droit de 
réclamer cette glorieuse origine. M. Eug. 
Asse, auteur de l'art. Werth^ de la Biogra- 
phie Didot, dit nettement : «< Marié deux 
fois, il ne laissa aucune postérité. » Le 
Magasin pittoresque d'octobre i855 est 
moins décisif. « Il fut marié deux fois et 
l'on ne saurait dire s'il eut beaucoup d'en- 
fants... On ne trouve nulle part la date 
précise de sa mort. » L'auteur de cette no- 
tice semble en effet indiquer que d'après 
l'inscription d'une chapelle donnée à l'é- 
glise de Weert, par Jean et sa femme, tous 
deux vivaient encore en 1662. O. D. 



(Envres de Mirabeau (VI, 362). — Des 

trois ouvrages de ce genre attribués à Mi- 
rabeau, V ErotikorBihlion (1783J, le Liber- 
tin de Q,ualité(ijS3), le Rideau levé(i 786); 
le premier seul ejst bien de lui. Une lettre 
à Madame d:e Monnier, à la date du 2 1 dé- 
cembre 1 780, en fait foi. 

Mirabeau a toujours nié qu'il fût pour 
rien dans les deux autres; l'attribution qu'on 
lui en a faitç est sans preuves d'aucune 
sorte, et littérairement elle ne supporte 
pas l'examen. 



Le Libertin de Qualité a paru sous ces 
initiales, M. D. R. C. D. M. F., c'est-à- 
dire M. de Riquetti, comte de Mirabeau, 
fils (voir Bachaumont au 5 janvier 1785);' 
la première édition du Rideau levé est 
anonyme. 

D'après une note trouvée par M. Léon 
de La Sicotière, d'Alençon, dans les papiers 
de Louis Dubois, ce dernier livre aurait 
pour auteur un gentilhomme bas-nor- 
mand, le marquis de Sentilly. 

La dernière édition de YErotika-Bi- 
blion est, croyons-nous, celle de Bruxelles, 
1866, in-i8. 

(Bruxelles.) A. P.-Malassis. 

— Comme il doit s'agir, sans doute, de 
la dernière édition de chacune des œu- 
vres légères du grand tribun, nous allons 
donner la bibliographie complète des li- 
vres badins et erotiques qu'il a publiés ou 
qui lui sont attribués. 

I . Erotika-Biblion. A Rome, de Vimpri- 
merie du Vatican ^ mdcclxxxiii (Suisse), 
in-80, 192 p. 

Il existe, dit-on, une édition in- 18, sous 
la même date. 

Paris, 1792, chez Le Jay, in-80, II, 
174 p.; on lit sur le titre : Dernière édition. 

Cette édition est précédée d'une préface 
dans laquelle l'éditeur fait connaître que le 
livre a été composé à Vincennes et l'on 
cite un extrait d'tine lettre du 21 octobre 
1780 à sa maîtresse M-""» Monnier: 

« Je comptois t'envoyer aujourd'hui, ma 
« minette bonne, un nouveau manuscrit 

« très-singulier Croirois-tu que l'on 

« pourroit faire dans la Bible et l'anti- 
« quité, des recherches sur l'Onanisme, la 
« Tribaderie, etc.; enfin, sur les mati-ères 
a les plus scabreuses qu'aient traitées les 
« casuistes et rendre tout cela lisible même 
« au collet le plus monté ; et parsemées 
« d'idées assez philosophiques? » 

Paris, 1801, pet. in- 12, avec un portrait 
de Mirabeau. 

Paris, i833, chez les fi-èrcs Girodet, pet. 
in-8» de xii-27i p. Vignette sur le titre 
représentant Jupiter, édition augmentée 
d'une préface et de notes. 
. Le comte d'L, dans sa Bibliographie des 
ouvrages relatifs à V Amour ^ etc., dit 
« qu'une édition accompagnée d'un com- 
« mentaire étendu, et rédigé en grande 
« partie, à ce qu'on assure, par l'auteur du 
a Glossàrium eroticum lingucp latince (i), 
« fut imprimée vers i83i, mais elle fut 
« détruite presque aussitôt après l'impres- 
« sion; à peine quelques exemplaires in- 
« trouvables aujourd'hui, ont-ils été con- 
« serves. » 

L'on n'a aucun renseignement sur cette 
édition et l'on présume qu'elle n'existe 
pas. 



( I ) Pierrugues. Voir V Intermédiaire du 
25 avril 1866. 
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Enfin, la dernière édition de cet ou- 
vrage (je ne parle pas d'une mauvaise 
réimpression publiée à Stuttgart, s. d.), a 
paru en 1866, à Bruxelles, sous le titre 
suivant : Erotika-Biblion, édition revue 
et corrigée sur l'édition originale de 1783 
et sur l^dition de l'an IX avec les notes 
de i833, attribuées au chevalier Pierru- 

§ues. In-i2, papier vergé, avec un portrait 
e l'auteur, gravé par Flameng,xv-22o p., 
16 fr. 

2. Le Rideau levé ou V éducation de 
Laure, édition revue sur celle originale de 
1786, et ornée de 6 figures libres, gravées 
d après celles des éditions de 1786 et de 
1790, I vol. in- 18, papier vergé. Bruxel- 
les, 1867, 20 fr. 

La première édition de cet ouvrage, de 
beaucoup le plus licencieux, a paru en 
1786, Cythère (Alençon); elle a été réim- 
primée en 1790, l'an V, en 1800. Toutes 
ces éditions forment 2 parties in- 12 ou in- 
18, avec figures. 

En i83o, l'édition de 17JO a été réim- 
primée à Paris, en 2 voL m- 18, avec 12 
ng. libres. Il existe aussi une édition de 
Bruxelles, sans date, avec des lithogra- 
phies obscènes, et le comte d'I. indique une 
traduction anglaise faite aux Etats-Unis. 
In- 18, avec 6 fig. 

3. Ma Conversion ou le Libertin de 
Qualité, édition réimprimée sur celle ori- 
ginale de 1783, 5 fig. libres, in- 18, papier 
vergé. Bruxelles, 1867, 20 fr. 

La première édition porte Londres ; elle a 
été imprimée à Alençon, chez Malassis; 
son titre était : Ma Conversion ^ par M. 
D. R. C. D. M. F. (M. de Riquetti, comte 
de Mirabeau fils). 

Le volume contient une épître dédica- 
toire à M. Satan, et le frontispice repré- 
sente l'auteur à son bureau. L'Amour et 
les trois Grâces, transformées en trois 
G.. ces nues, semblent guider sa plume. Au 
haut de l'estampe, est un médaillon où 
Ton lit : Ma Conversion, et au bas le 
frontispice a pour légende ces mots : Auri 
sacra James. Cinq estampes enrichissent 
et développent le sujet. On en trouve la 
description tout au long dans les Mémoi- 
res de Bachaumont. Londres, 1788, tome 
XXVIII, pages 1 5 et 16. 

Dans ce même volume, on trouve une 
appréciation de ce livre, ainsi conçue : « On 
ne sait si l'ouvrage est réellement de celui 
qu'indiquent les lettres initiales, mais mal- 
heureusement il est assez bien fait pour 
qu'on soi t tenté de le croire. » Plus loin on lit : 
On y trouve quelquefois l'onction de Cla- 
risse, le piquant de Gilblas, la finesse de 
Zadig, l'atrocité des Liaisons dangereuses, 
l'impiété philosophique du Système de la 
Nature. Son héros est le prototype par- 
fait de ceux du jour, de ce qu'on appelle 
énergiquement un Roué. » 

La Correspondance secrète, de Métra, 
est plus sévère et plus vraie : a Quel dé- 



« goûtant spectacle il offre à nos yeux (le 
a Libertin), les débauches les plus abomi- 
« nables, la scélératesse la plus consom- 
« mée, l'avidité de l'or et aes plus sales 
a plaisirs. Comment un homme plein d'es- 
« prit et de goût a-t-ilpu entreprendre une 
a pareille tâche, ?»(De Paris, 14 septembre 
1784, tome XVII; Londres, 1789.) 

La seconde édition, d'après Barbier, est 
intitulée : Le Libertin de Qualité ou Con~ 
fidences d*un prisonnier au château de 
Vincennes. Hambourg, 1784, in-8®. 

D'après le comte d'I., la 2« édition por- 
terait Stambul (Paris), 1785, in-8»; une 
troisième serait de 1796, m- 18 ; une édi- 
tion publiée à Paris, en i83o, porterait la 
date de i y j4, Amsterdam; une autre, pu- 
bliée la même année, celle de Paris, 
1801. 

D'après la Biographie de Michaud, Bar- 
bier aurait négligé de mentionner une au- 
tre production obscène de Mirabeau, inti- 
tulée le Rubicon, Ce livre nous est incon- 
nu et nous ne l'avons vu signalé nulle 
part. Il existe sous ce titre un pamphlet 
politique de Kersaint, de 1789, mais qui 
n'a rien d'obscène. 

D'après le comte d'I., les ennemis de 
Mirabeau, pour ge venger, auraient ar- 
rangé Ma Conversion sous forme d'auto- 
biographie. Voici le titre de ce libelle: Vie 
privée, libertine et scandaleuse de feu H. 
G. R., ci-devant comte de Mirabeau. A 
Paris, chez tous ses créanciers, rue de l'E- 
chelle (en Suisse), 1791, in-80 de iv-192 
paç., avec portrait, frontispice et 5 figures, 
et m- 18. 

Mirabeau méritait ce châtiment. 

4. Recueil de Contes (par le comte de Mi- 
rabeau). Londres, 1783, 2 parties in-80. — 
2« édition, Londres, 1785, 2 part, in-8% 

1 frontispice. Réimprimé à Tours, an IV, 
388 pages, sous le titre : Contes et Nou^ 
V elles adressés du donjon de Vincennes 
à Sophie Ruffey. 

Ce recueil contient 16 contes, 1 5 sont 
tirés du Co«5^rva/eMr, ouvrage périodique, 
1756-61; le iG%Arnaudet Armide, est tiré 
des 14», i5« et i6« livres de la Jérusalem 
délivrée. 

D'après une note de la nouvelle édition 
des Supercheries littéraires de Quérard, 
ces contes seraient tous de Lachabeaus- 
sière, qui en 1776 aurait confié le manus- 
crit à Mirabeau, alors son ami. 

5. Elégies de Tibulle avec des notes et 
recherches de mythologie, d'histoire et de 
philosophie, suivies des Baisers de Jean 
Second, traduction nouvelle adressée du 
donjon deVincennes, par Mirabeau l'aîné, 
à Sophie Ruffey. Tours et Paris, an III, 

2 vol. in-8, 14 fig. et portrait. 

Le Recueil de Contes se trouve souvent 
joint au Tibulle et possède alors deux ti- 
tres. Le premier porte Tibulle et les Bai- 
sers^ traduction nouvelle, suivie de Contes 
et Nouvelles^ tome III. 
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6. Le Chien après les Moines, lu et ap' 
prouvé par une bande de défroqués nou» 
vellement débarqués en Hollande, S. 1. n. 
d. (1782), in-8». 

a Tel est le titre, dit une correspondance 
« du 10 décembre 1783, de Métra (Corres- 
« pondance secrète, tome XV, Londres, 
« 1788), d*une production toute nouvelle, 
en prétendus vers que les moines appel- 
« leront une chienne de poésie et qui est 
« bien véritablement de la poésie de chien, 
a Cène sont à vrai dire que des aboyemens, 
a mais pour conserver le stile du genre, 
« des gueulées dégoûtantes. » 

Ce poëme est précédé d'une épître dé- 
dicatoire, aux très-illustres et inimitables 
révérends pères Théophile et ChrisoS' 
tome. Carmes déchaussés, associés des 
Z iel- Ver kooperSj teneurs de tripots, ama^ 
teurs du beau sexe, et curés de V église 
française, etc, etc, etc., à Amsterdam. 

Une réimpression de cette brochure a 
paru il y a deux ans à Genève, dans la col- 
lection des Raretés bibliographiques y pu- 
bliée par M. J. Gay ; on y a joint une épî- 
tre à M"e Guimard, par Mirabeau. 

7. U Espion dévalisé, Londres, 1782 
(il existe une édition sous la même date, 
faite à Neuchâtel), in-8«. Ce pamphlet 
est attribué à tort à Mirabeau. Voir ma 
réponse à une question posée dans ïln- 
termédiairej année 1869, 5« vol., col. 67. 

8. Histoire secrète de la cour de Berlin 
(Alençon, Malassis;, 1789, 2 vol. in-8». 

Ouvrage politique composé à la suite 
d'une mission confiée par M. de Calonne 
en 1786 à Mirabeau ; cependant par les 
révélations et les détails scandaleux qu'il 
contient, il peut être compris au nombre 
des ouvrages profanes. Mirabeau n'osa pas 
le publier à son retour en France, il ne 
parut qu'en 1789 sans nom d'auteur. 
M. de Mérilhou, dans l'édition des Œuvres 
dt Mirabeau (Paris, 182 5), dit « que son 
« origine ne fut un mystère pour personne ; 
« qu'on blâma cet abus des confidences 
« les plus intimes, cette divulgation des 
« secrets de famille que Mirabeau n'avait 
« pu connaître que sous le voile d'une 
« fausse amitié. » 

V Histoire secrète de la cour de Berlin 
est reproduite dans le troisième volume 
de l'édition des Œuvres de Mirabeau, 
Paris, 1820, et dans la sixième édition de 
Paris, 1825. 

9. Lettres originales de Mirabeau écri- 
tes du donjon de Vincennes, pendant les 
années 1777, ^77^, 1779 et 1780. Paris, 
1792, 4 vol. in-8® et et 4 vol. in-12. 

Celte publication, faite par Manuel, eut 
une grande édition en 1820, 3 vol. in-8«. 
Un choix de ces lettres parut en 18 12, 
1819 et 1824, en 4 vol. in-i8 et en 1828 
en 6 vol. in-32. En 1861 parut un nou- 
veau choix : Lettres d'amour de Mirabeau, 
précédées d'une étude sur Mirabeau par 
Mario Proth, in-18, Paris, Dentu(5iMo- 



thèque de Vamour et de la galanterie). 
Cette édition et notamment l'étude qui la 
précède, ont été l'objet d'une vive critique 
dans la Correspondance littéraire du 
25 novembre 1801, publiée par M. L. La- 
lanne. 

10. Nouvelles de Boccace, Paris, 1802, 
4 vol. in-80, fie. 

Traduction libre attribuée à Mirabeau 
et publiée plusieurs années après sa mort. 

Pour compléter cette bibliographie, nous 
citerons encore deux ouvrages publiés sous 
le nom de Mirabeau, le premier est inti- 
tulé : 1 1. Œuvres posthumes et facéties de 
Mirabeau le jeune, Paris, 1798, in-18, 
120 pag. Une deuxième édition porte la 
date de l'an VIII, in-18, 120 p., une fig. 
libre. 

Ce sont les contes en vers de Pajon, pa- 
rus en 1753, à Anvers, sous le titre : Contés 
nouveaux et Nouvelles nouvelles. A l'épo- 
que du Directoire on pensa que le nom de 
Mirabeau procurerait de la vogue à ces 
récits en vers. 

Une réimpression réoente a été faite eri 
1866 à Luxembourg (Bruxelles), in-18, 
tirée à 106 exempl. 

L'autre ouvrage publié sans doute dans 
des conditions analogues est intitulé : 
17.. Le degré des âges au plaisir y ou jouis- 
sances voluptueuses de deux personnes de 
sexes différents, aux différentes époques 
de la vie, recueillis sur des mémoires vé* 
ridiques, par Mirabeau, ami des Plaisirs, 
Paphos, de l'imprimerie de la Mère des 
Amours, 1793, in-18, 8 fig. 

Une réimpression a été faite de ce livre 
à Bruxelles en i863, 2 vol. in- 16 avec 
10 figures. Ce dernier ouvrage ne serait-il 
pas une reproduction du Libertin de Qua- 
lité ? Quant à la question de savoir si tous 
ces livres se trouvent dans les réserves de 
la Bibliothèque impériale, je l'ignore. 

G. M. 



Le dnc de Berry et Virginie (3 16, 

297). —J'ai entendu dire, en 1840, que 
Virginie était fille d'un coiffeur, demeu- 
rant rue du Faubourg Saint- Honoré, et 
3u'un fils issu de ses relations avec le duc 
e Berry servait dans l'armée autrichienne. 
Je ne sais si c'est vrai. 

(Versailles.) Brieux. 



Catéchisme de 1806 (V, 378, 299 ; V, 
232, 162, 64; IV, 166, etc.^. — Dans le 
diocèse de Nancy, on se servit de l'édition 
in- 16 de Paris. « Mgr antoine-eustache 
osMOND (sic), par la miséricorde divine et 
V autorité du saint-siége apostolique, évê- 
que de Nancy, premier aumônier hono- 
raire du roi de Hollande et membre de la 
Légion d honneur, » se contenta d'ajouter 
son mandement approbatif (4 pages in-i6, 
sorties des presses de Leseure à Nancy). 
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Cette ordonnance épiscopale, surmontée 
des initiales du préjat, est adressée a à tous 
a MM. les curés cantonaux et desservants, 
a vicaires, catéchistes, maîtres et maîtres- 
ce ses d'école, pères et mères de famille, et 
« généralement à tous les fidèles du dio- 
a cèse. » Après avoir déclaré qu'en confor- 
mité du a vœu formellement exprimé par le 
a saint concile de Trente, il avait toujours 
a cherché à ramener à Tunité cette mul- 
tt tiplicité d'instructions élémentaires, a ux- 
« quelles avaient été accoutumés, avant 
« 1789, les habitans des onze diocèses dif- 
a férents » dont se compose son évéché : 
il félicite « les pasteurs des âmes de s'être 
« empressés d'adopter le plan heureuse- 
tt ment consommé d'une instruction de- 
« venue la même pour tout TEmpire 
a français ; c'est le fruit d'un parfait et 
tt satisfaisant accord entre les deux puis- 
« sances religieuse et civile. 

tt Pour commander la confiance géné- 
tt raie, ajoute le prélat, et le respect de tous 
« les fidèles, il eût suffi de dire que cet 
tt ouvrage est presqu'entièrement celui du 
« grand évêque de Meaux..., la lumière et 
tt le défenseur de la religion gallicane. 

tt Ce que des circonstances nouvelles ont 
« engagé à y ajouter et que l'on peut re- 
« garder comme plus particulier à cet Em- 
tt pire, c'est la plus pure morale de TE- 
a vangile, c'est la répétition de tout ce 
tt qu'ont dit les saints-pères relativement 
« aux devoirs des sujets. C'est l'expression 
tt des sentiments que trouvera dans son 
« cœur tout Français, fidèle disciple de 
« Jésus-Christ, qui nous prescrit la sou- 
tt mission comme un devoir et place la re- 
tt connaissance au rang des premières 
« vertus. » 

Ce mandement fut donné à Revigny, 
dans le cours d'une visite pastorale, le 
20 août 1806. 

Mgr d'Osmond, un des prélats les plus 
recommandables de l'empire, était évêque 
de Comminges*sous Louis XVI. Il émigra. 
Au Concordat, son caractère doux et con- 
ciliant le fit nommer à Nancy. Puis, pour 
obéir à la volonté de l'empereur, il se 
laissa transférer au siège métropolitain de 
Florence, où mille déboires l'attendaient. 
Comme il n'avait pas reçu l'institution 
apostolique, il fut toujours regardé dans 
son nouvel archevêché comme un intrus. 
On prétend même que dès qu'il paraissait 
dans sa cathédrale, les chanoines se re- 
tiraient. 

Les Jvénements de 18 14 le ramenèrent 
en Lorraine, où il retrouva l'influence 
occulte de son prédécesseur, Mgr de La 
Fare, le chef de la Petite Eglise, 4ui mal- 
gré le pape et ses brefs persistait à s'intitu- 
lerévêque de Nancy, titre que LouisXVIII 
lui donnait officiellement dans le Bulletin 
des lois. 

A peine rétabli dans son ancien diocèse, 
Mgr d'Osmond, pour obéir à MM. les ec- \ 



ciésiasti^ues préposés à V administration 
des paroisses j rétablit le Catéchisme du dio- 
cèse de Nancy du 4 septembre 1785, 
a comme plus proportionné à l'intelligence 
« et à la capacité des enfans et plus propre 
« à être graVé dans leur mémoire. » Cette 
ordonnance épi^copale, qui supprimait le 
Catéchisme de Tempire français, est datée 
de Nancy du 6 juin 18 14, cinq semaines 
après l'entrée des alliés à Paris. 

A. Benoit. 



Data de la mort ffo François !•>* (VI, 38i, 
327). — Les actes mentionnés dans cette 
question sont datés ainsi : le premier, 
r6 octobre 1547; ^® second, 19 janvier 
1847. Cette anomalie disparaît, en songeant 
qu'alors l'année commexicait à Pâques, et 
non au mois de janvier. Pâques, en 1 547, 
était le 10 avril. E. Q_. 

— François I*»" est mort le 3i mars 1 546, 
vieux style, et 1 547, nouveau style. Avant 
l'ordonnance de Cnarles IX, l'année com- 
mençait à Pâques. L'année 1 547 a com- 
mencé le 10 avril, les mois de janvier, 
février, mars, et les neuf premiers jours 
d'avril précédents, formant le complément 
de l'année 1 346. Elle a fini le 3 1 mars de 
l'année que nous chiffrons 1 548, en la fai- 
sant commencer au !«■' janvier. A. D. 

— Si les uns fixent la date de la mort de 
François l^^ au 3 1 mars 1 646 et les autres 
au 3i mars 1547, l'explication de cette 
différence est facile et il ne faut pas y voir 
la moindre contradiction. Jusqu'à l'édit 
de Charles IX du mois de janvier i563, 
qui a adopté comme terme légal pour le 
commencement de l'année la date fixe du 
i«r janvier, on comptait généralement d'a- 
près l'année pascnale commençant au 
samedi saint ; ce qui a fait deux manières 
de supputer pour l'intervalle entre le 
1" janvier et raques; l'ancien et le nou- 
veau style. François !«' étant mort le 
3 1 mars d'une année où la fête de Pâques 
tombe le 10 avril, le millésime est 1546 d'a- 
près l'ancien style et 1 547 d'après le nou- 
veau qui fait remonter le premier de l'an 
à la Circoncision. A. Borel d'Hauterive. 



François Briot, orfèvre (VI, 402, 38i, 
38i). — J'avais espéré trouver dans le Dic- 
tionnaire critique de M. A. Jal des ren- 
seignements précis sur cet artiste. Mais 
ce chercheur est réduit aux conjectures. 
Il suppose François Briot né vers i55o, 
parce que, sur l'aiguière dumuséedeCluny, 
on voit son portrait, où il semble avoir 
trente ans, et que le costume des person- 
nages représentés est celui du temps 
de Henri III. M. Jal cit^uh article du 
Magasin pittoresque (année i852, p. 212- 
21 3), qu'il attribue à M. Chabouiliet, sur 
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Taiguière d'étain conservée au musée de 
Cluny. C'est une description minutieuse 
de ce chef-d'œuvre, accompagnée de trois 
beaux dessins. Tout ce que je trouve d'in- 
téressant pour les (questions posées par 
NiTRAM, dans cet article, c'est un mot sur 
remploi de l'étain. « Il est probable que 
a l'original, fait en cire, avait été exécuté 
a en argent pour quelaue prince ou sei*- 
« gneur et reciselé par 1 auteur. C'était au 
tt moyen d'un moule pris sur cet exem- 
« plaÏTQ prototype que l'on multipliait les 
a épreuves en étain, semblables à celle qui 
(( vient de nous occuper. » Mais, sur la 
personne même de Briot, même vague que 
dans l'article de M. A. Jal, même silence 
dans le livret du musée. E. G. P. 



Une barbe disputée. — « Quoique mon 
aïeul fut né fort vertueux et qu'il ait même 
toujours eu un grand fonds de religion 
(comme il paroît par la morale aussi pure 
qu'édifiante qu'il a répandtie dans tous ses 
ouvrages), il lui arriva une aventure <jui le 
fit soupçonner par les dévots de libertinage 
d'esprit. Dans sa première jeunesse, et 
dans les temps qu il étoit secrétaire des 
commandemens de la ducbesse d'Angou- 
lême, veuve d'un fils de Charles IX, il fit 
par l'ordre de la Cour, quelques gazettes 
en vers enjouéz, qui divertirent assez le 
roy, pour porter ce grand prince à ordon- 
ner à l'auteur, en lui donnant une pension 
de deux mille livres, avec bouche à Cour, 
de travailler à cette gazette, et de la lui 
apporter toutes les semaines. Cet ouvrage 
approuvé du maître, le fut bien-tôt de tous 
les courtisans, qui croyoient faire leur 
cour, que de loiier extrêmement ce qui di- 
vertissoit le roy. Une semaine entr'autres 
s'étant trouvée stérile en nouvelles, le ca- 
zettier se plaignit, à la table de M. le duc 
de Guise, de n'avoir rien de divertissant 
dont il pût remplir sa gazette. 

« Ce prince s offrit d abord à lui donner 
un sujet tout propre à réjouir le roy et la 
Cour. C'étoit une aventure arrivée à la 
porte de l'Hôtel de Guise, chez une bro- 
deuse fort en vogue, où les capucins du 
Marais faisoient broder un saint François. 
Un jour que leur sacristain étoit allé chez 
la brodeuse, voir où en étoit l'ouvrage, il 
s'endormit profondément, la tête sur le mé- 
tier où il regardoit travailler. L'habile et 
malicieuse ouvrière, qui en étoit justement 
à broder le menton du saint, saisit l'occa- 
sion favorable d'ajuster artistement la 
longue barbe du Révérend Père, pour en 
composer en diligence la barbe ae saint 
François. Au réveil du religieux, aussi 
étonné qu'indiené de se trouver pris par 
un endroit qu'il croyoit si respectable, il y 



eut un débat assez plaisant entre lui et la 
brodeuse, à qui resteroit cette barbe, et si 
ce seroit au saint fondateur, ou à son 
humble disciple qu'on seroit forcé de la 
faire. 

« Ce fut de cette aventure que le jeune au- 
teur, en brodant une seconde fois cette vé- 
nérable barbe, fit la plus jolie de toutes 
ses gazettes, par un esprit de badinage et 
nullement d'impiété. Le roy, qui étoit 
jeune, en rit beaucoup, et n'y trouva point 
à redire. La vertueuse reine, Marie-Thé- 
rèse, qui étoit la piété même, ne laissa pas 
d'en rire aussi, et n'en fut point scandali- 
sée. Toute la Cour, à l'envy, en apprit les 
vers par cœur. Mais le confesseur de cette 
princesse, qui étoit un Cordelier espagnol, 
qui n'entendoit pas raillerie, irrité encore 
par les Capucins, qui crioient vengeance 
contre l'outrage fait à leur séraphique Père, 
mit le scrupule dans l'esprit de cette pieuse 
reine, et 1 obligea à en demander au roy 
une punition exemplaire. Sa Majesté vou- 
lut, par bonté, tourner la chose en raillerie, 
et dit même à cette princesse tout ce qu'il 
put pour l'adoucir, mais la voyant obstinée 
à le prendre sur le sérieux, il la laissa la 
maîtresse de faire tout ce qu'elle voudroit. 

a La reine, toujours excitée par le père 
confesseur, qui lui en faisoit un point de 
conscience, manda M. le chancelier Sé-^ 
guier, à qui elle ordonna de retirer le pri- 
vilège accordé à l'auteur, et de l'envoyer à 
la Bastille jusqu'à nouvel ordre, pour lui 
apprendre à ne plus badiner avec les saints. 
Ce grand chef de la Justice, protecteur de 
tous les gens de lettres, et qui honoroit 
particulièrement M. Boursault de ses bon- 
tés, ne trouva pas le délit aussi grand que 
l'étoit la colère de la reine : mais, en obéis- 
sant aux ordres de Sa Majesté, il eut seu- 
lement l'attention d'ordonner à l'officier 
qu'il chargeoit des siens, de laisser à l'au- 
teur, quand il iroit l'arrêter, tout le loisir 
nécessaire pour écrire au roy et à ses pro- 
tecteurs. 

« Le pauvre Boursault, qui bien content 
de lui-même et du succès de sa Gas^eîte, 
ne s'attendoit à rien moins qu'au compli- 
ment de cet officier, qui étoit de ses amis, 
commença par le prier de se mettre à table 
avec d'autres jeunes gens d'esprit qui dé- 
jeûnoient ce matin-là chez lui : et, quoi- 
qu'il ne fût pas fort content du gîte où il 
devoit coucher, il ne perdit rien de sa belle 
humeur, et il se servit du tems qu'on lui 
laissoil, pour écrire une lettre en vers à 
M. le prince, le grand Louis de Condé^ 
son protecteur déclaré. Cette lettre com- 
mençoit ainsi : 

Grand Prince, on me traite d'impie : 
£t d'un hardi faiseur de vers(i), 
Qui de ses traits malins perça tout Tunivers, 
On veut que je sois la copie. ' 

(i) Théophile. 
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« beauté du site, cette résidence féodale 
a (Bouzols) n'avait presque rien à envier à 
« celle de Polignac , dont chaque pierre 
« qui tombe rappelle des brumes de rhO' 
« ri^on lamentablement à mourir. » 

Trouvé dans un livre qui vient de pa- 
raître, les Baronnies du Velay, par Tru- 
CHARD-DuMOLiN, Conseiller à la Cour de 
Cassation, page 3. On voit qu'en perdant 
son Troplong, la Cour de Cassation n'a 
pas tout perdu. Elle compte encore des 
membres dont le style est digne de dé- 
frayer les Curiosités de l'Intermédiaire. 
Pierre qui tombe..,, brumes de V horizon.... 
lamentablement à mourir. Se croirait- on 
pas aux beaux jours du premier Empire, 
lorsque Ossian était la grande mode de la 
Cour? Il n*y a qu'un adverbe, — mais 



Les gens de bien sont ébaudis 
De voir les saints du paradis 
Déchaînez contre le ramasse : 
Car, auguste sang de nos rois, 
C'étoit autrefois saint Ignace, 
Et c'est aujourd'hui saint François. 

a Ce prince si généreux, eut la bonté d'en 
parler au roy, qui fit révoquer sur le champ 
l'ordre d aller à la Bastille, mais qui, par 
considération pour la reine, fit défendre au 
coupable de continuer de travailler à la 
Gas[ette, et qui pis est, lui retira la pension 
de deux mille francs. » 

Feu HiACINTHE BOURSAULT. 



Les premiers fnmenrs. — Parmi les ta- 
bleaux que la Belgique avait envoyés à 
notre dernière exposition, on en a pu re- 
marquer (sous le n^ 504) un qui traitait ce 
sujet. Un jeune homme nouvellement ini- 
tié à l'usage de la pipe fume devant ses 
grands-parents stupéfaits : au fond, un do- 
mestique, frappé de terreur par ce qui lui 
paraît ne pouvoir être qu'un acte de sor- 
cellerie, laisse tomber ses bras et une pile 
d'assiettes: enfin uii singe, également sur- 

Î>ris de ce nouvel exercice, cherche déjà à 
'imiter. Evidemment le peintre a cherché 
tous les effets comiques que son imagina- 
tion pouvait tirer de la donnée ; mais elle 
est restée au-dessous de la réalité, et je 
suis fâché que le hasard n'ait pas mis 
comme moi M. Ceriez sur la voie d'une 
anecdote qui, en outre, eût prêté à sa com- 
position 1 attrait de noms célèbres et en 
eût fait presque un tableau d'histoire. 
« Parmi les nouveaux objets de consom- 
mation dont on attribue à Raleigh l'intro- 
duction en Angleterre, il faut citer le ta- 
bac, que l'on vendit d'abord pour son 
poids en argent. Raleigh fut le premier 
gentilhomme anglais qui donna l'exemple 
de fumer le tabac. Elisabeth voulut le 
voir fumer en sa présence. On raconte 
qu'un valet de Raleigh, effrayé à la vue de 
la fumée qui sortait de la bouche de son 
maître, lui jeta un verre de bière au visage 
pour éteindre cet incendie intérieur. » 

G. D. 

De l'ail. — On dit eue, pour faire dispa- 
raître la mauvaise odeur de l'ail, il suffit 
de manger de la betterave rouge cuite sous 
la cendre. (Magasin pittoresque de 1843, 

F- 74.) 

Une phrase cssianiqne. — On me signale 
une véritable trouvaille^ digne d'être cueil- 
lie par ï Intermédiaire. C est une simple 
phrase, mais quelle phrase! S'il suffit de 
quatre lignes d'un homme pour le faire 
pendre, il n'en faut pas davantage pour le 
faire admirer. Jugez-en I 

« Par la force aussi bien que par la 



Que cet adverbe-là fait admirablement! 

J. S. 



La sépulture d'Adrienne Le Gonvrenr, 
encore sons une remise, me de Grenelle, 
115. — Note d'un livre que M. Jules Bonnas- 
sies va faire paraître à la libraire Willem : 

« Le comte d'Argental, l'ami de Vol- 
taire et d'Adrienne Le Couvreur(il en avait 
même été si follement épris, qu'il voulut 
l'épouser), apprit, en 1786, ou'un hôtel 
avait été construit sur le lieu de sa sépul- 
ture, rue de Grenelle fmaintenant n» 11 5), 
à peu près au coin de la rue de Bourgo- 
gne, et que ses restes étaient sous une re- 
mise qu'on lui indiqua. Il obtint du mar- 
q^iiis de Sommery, propriétaire, la permis- 
sion d'élever un tombeau, et composa, de 
plus, une épitaphe qu'il fit graver sur une 
plaque de marbre et placer contre un mur 
voisin. L'hôtel fut acquis ensuite par le 
comte Raymond de Bérenger qui l'habita 
jusqu'en i836. Després, qui écrit ces dé- 
tails en 1822, ne parle plus du tombeau, et 
dit que M. de Bérenger avait mis la plaque 
dans une galerie d'objets curieux. Aujour- 
d'hui l'hôtel appartient à M. le comte de 
Vogué, gendre de ce dernier, qui a laissé 
la plaque à l'endroit choisi par son beau- 
père. La remise existe toujours, et c'est là 
que sont encore les ossements d'Adrienne, 
car nous n'avons lu nulle part qu'ils aient 
été, comme ceux de Molière et de La Fon- 
taine, exhumés et transportés ailleurs. 

« Voici les vers de d'Argental; ils se res- 
sentent des quatre-vingt-six ans qu'avait 
l'auteur, quand il les composa : 

Ici, Ton rend hommage à Tactrice admirable 
Par l'esprit, par le cœur également aimable. 
Un talent vrai, sublime, en sa simplicité, 
L'appeloit, par nos vœux, à Timmortalité; 
Mais le sensible effort d'une amitié sincère 
Put à peine obtenir ce petit coin de terre, 
Et le juste tribut du plus pur sentiment 
Honore enfin ce bien méconnu si longtems. 



Parb. - Tip. d« Ch. Msinieif, ma Caja«, tS. - itTO. 
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An roi de Prusse. 

Eurêka! ]Q l'ai trouvé! Il y a trente ans 
que je le cherche... 

— Quoi?... qui?... qu'est-ce enfin?.. 

— Le discours prononcé par feu Vil- 
lemain, en pleine Académie, devant Tem- 
pereur de Russie et le roi de Prusse, le 2 1 
avril 18 14 1 C'était là un de mes objectifs 
depuis ma jeunesse, et il y a longtemps... 
Je cherchais, je lisais, je feuilletais, je pa- 
perassais et le fameux discours fuyait tou- 
jours devant moi comme un spectre. J'en 
étais venu à croire qu'il n'avait jamais été 
recueilli. Tout le monde l'avait cité, quel- 
ques-uns l'avaient jugé et commenté, mais 
aucun livre, aucun journal ne me donnait 
le bienheureux ou malheureux texte I 

Je me souviens que, dans une conversa- 
tfon avec Villemain, en présence d'Augus- 
tin Thierry, je fis allusion, une allusion ti- 
mide, à ce discours historique, perdu ou 
égaré. Villemain devint bleu, vert et jaune, 
prit son chapeau et partit comme un trait 
d'arbalète. Depuis, il me garda rancune et 
quand il me regardait de son œil effaré et 
scrutateur, il semblait se dire que le dis- 
cours en question allait sortir de ma 
poche, en guise de bouquet de feu d'arti- 
fice. Cependant j'étais bien sûr que ledit 
bouquet académiç^ue avait été tiré en pré- 
sence des souverainsduNordjdel'empereur 
Alexandre I"et du roi Guillaume. Dans 
le supplément de la Biographie des Con- 
temporains^ publiée par Aucher-Eloy 
Rabbe et Sainte-Preuve en 1829, la notice 
sur Villemain, revue, expurgée, atténuée 
par Sainte-Beuve, avait mentionné le fait 
en ces termes : a En 18 14, il fut nommé 
a professeur suppléant d'histoire moderne 
« aans la faculté des lettres de l'Académie 
a de Paris... M. Villemain mérita un^ se- 
« conde couronne académique : son Essai 
« sur les avantages et sur les inconvé^ 
« nients de la critique remporta le prix 
« d'éloquence, décerné par la classe de la 
« langue et de la littérature françaises de 
« l'Institut dans la séance du 21 décembre 
« (date inutile, fournie par Villemain lui- 
« même pour dépister les curieux qui cher- 
a cheraientla date du 21 avril i8i4)„. Cet 
« essai fut couronné en présence ae Tem- 



« pereur Alexandre et du roi de Prusse, 
« et l'Académie, par une dérogation à 
<c ses usages bien flatteuse pour le jeune 
« lauréat, l'autorisa à prendre la parole 
« dans son sein, pour lire son discours, 
o M. Villemain nt précéder cette lec- 
« ture de quelques mots remplis de no- 
a blesse adressés aux monarques étrangers, 
a Ils parurent alors un acte de libéra- 
« lisme renfermant des conseils qui furent 
« généralement approuvés et des éloges 
« 51 blâmés depuis. A-t-on oublié ce qu'é- 
« crivaient M"« de Staël, MM. Château- 
« briand et Benjamin Constant, au sujet 
« de l'empereur Alexandre qui, sorti des 
€ cendres du Kremlin^ avait su res» 
« pecter les monuments de la capitale de 
t la France? » 

Certes, l'empereur Alexandre avait beau- 
coup fait dans l'intérêt de la France et de 
Pans surtout, que le roi de Prusse eût vo- 
lontiers mis à mal. Mais les quelques mots 
remplis de noblesse préparés et prononcés, 
en guise d'exorde, par le jeune lauréat de 
l'Académie, qu'étaient-ils devenus? L'aigle 
de Prusse les avait-il emportés dans son bec, 
comme la colombe de l'arche tenant une 
branche d'olivier? Un vieil ami m'assura 

3ue le discours était ou avait été imprimé 
ans le Moniteur Universel : je trouvai 
en effet la mention de la séance acadé- 
mique, dans le n<> du 22 avril 18 14, mais 
de discours point. Le journal officiel disait 
seulement que Villemain avait prononcé 
un compliment improvisé à l'adresse des 
souverains qui assistaient à la séance. On 
me dit alors que le n9 du 22 avril 1814 
avait été réimprimé, à la demande de Vil- 
lemain qui ne voulait pas y laisser subsis- 
ter son dfiscours. Pendant dix, vingt, trente 
ans, je n'ai pas cessé de 'consulter tous les 
exemplaires du Moniteur (année 18 14) qui 
me sont tombés sous la main, et rien, 
rien, rien. Enfin, un vieillard, qui était 
jeune et vaillant en 181 4, alors, m'a remis 
le texte du discours, c'est-à-dire des quel-' 
ques mots remplis de noblesse, qu*ilaysiit 
copiés lui-même dans l'exemplaire original 
du n^du 22 avril 1814. 

Discours de Villemain, dans la séance de 
l'Académie où il lut son discours coU' 
ronnéy devant le roi de Prusse et /'em- 
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pereur Alexandre y 21 avril 18 14, 

EXORDE : 

a Quand tous les cœurs sont préoccupés 
de cette auguste présence, j'ai besoin de 
demander grâce pour la distraction que 
je vais donner. Quel contraste d'un si 
faible intérêt littéraire et d'un semblable 
auditoire! 

« Les princes du Nord qui vinrent au- 
trefois assister à ces mêmes séances^ pré- 
voyaient-ils qu'un jour leurs descendants 
y seraient amenés par la guerre ? Voilà les 
révolutions des empires 1 Mais sur les 
âmes généreuses le pouvoir des arts ne 
change pas. Devant rimage des arts, les 
monarques armés s'arrêtent comme les 
monarques voyageurs; ils la respectent 
dans nos monuments, dans le génie de nos 
écrivains et dans la vaste renommée de 
nos savants. 

« L'éloquence, ou plutôt l'histoire, célé- 
brera cette urbanité littéraire en même 
temps qu'elle doit raconter cette guerre 
sans ambition, cette ligue inviolable et dé- 
sintéressée, ce royal sacrifice des senti- 
ments les plus chers, immolés au repos 
des nations et à une sorte de patriotisme 
européen. 

a Le vaillant héritier de Frédéric nous 
a prouvé que les chances des armes ne 
font pas tomber du trône le véritable roi ; 
qu'il se relève toujours, noblement soute- 
nu sur les bras de son peuple, et demeure 
invincible parce qu'il est aimé. 

a La magnanimité d'Alexandre reproduit 
à nos yeux une de ces âmes antiques pas- 
sionnées pour la gloire. Sa puissance et sa 
jeunesse garantissent la longue paix de 
l'Europe; son héroïsme, épuré par les lu- 
mières de la civilisation moderne, semble 
digne de perpétuer T Empire, digne de re- 
nouveler, d'embellir encore l'image du mo- 
narque philosophe présentée par Marcr 
Aurèle, de montrer sur le trône enfin la 
sagesse, armée d'un pouvoir aussi grand 

3ue les vœux qu'elle forme pour le bonheur 
u monde. » 

Recommandé aux patriotes de 1870, ce 
joli petit paragraphe consacré au vaillant 
héritier de Frédéric en 18 14, vingt et un 
jours après l'occupation de Paris par les 
armées alliées! 

Si le pauvre Villemain était encore de 
ce monde et de son Académie, nous n'au- 
rions pas le courage de lui répéter, en face 
de la France qui va prendre sa revanche de 
1814, les a quelques mots remplis de no- 
blesse » qu'il adressait jadis au roi de 
Prusse. 

Le barbier du roi Midas. 



La reprise de « la Marseillaise d en Tan IV. 

Après le règne de la Terreur, la Marseil- 
laise avait été défendue. Elle fut reprise 
en Tan IV, par ordre. 



Voici de curieux extraits faits, à ce sujet, 
d'après des pièces officielles. Les inspec- 
teurs de la police, appelés alors observa- 
teurs, adressaient chaque jour leurs rap- 
ports au Bureau central qui avait succédé 
à la Commission de police administrative 
de la Commune de Paris. Tous ces rap- 
ports étaient résumés par les administra- 
teurs de la police et adressés aux autorités 
du Département. 

L'AN IV. 

20 nivôse, — « L'arrêté du Directoire 
exécutif, qui enjoint à tous les directeurs 
de spectacles de faire jouer avant la levée 
de la toile l'hymne des Marseillois et les 
airs patriotiques, et de les faire chanter 
entre les deux pièces, a donné lieu à de 
grands murmures et de grandes agitations. 
Aux théâtres de l'Opéra-Comique, de 
Louvois, du Vaudeville et de la Républi- 
que, la lecture de cet arrêté a été en géné- 
ral assez applaudie ; néanmoins on a en- 
tendu quelques coups de sifflets et on a 
remarqué des signes d'improbation. Les 
mécontents des deux sexes sont sortis. 

a Mais au théâtre de la rue Feydeau la 
fureur et la rage se sont laissé apercevoir 
de la manière la plus forte. Les deux tiers 
des citoyens qui composoient les premières 
loges sont sortis pour un moment, en di- 
sant que le gouvernement vouloit ramener 
le règne de la Terreur. Cependant l'Obser- 
vateur qui rapporte le fait ajoute que plu- 
sieurs personnes avoient approuvé cette 
mesure du Directoire comme propre à ra- 
nimer l'esprit public tombé depuis quelque 
temps dans une sorte d'inertie... » 

21 nivôse. — a Les chants patriotiques 
ont été bien accueillis et applaudis même 
par la majeure partie des spectateurs. 
Quelques-uns ont manifesté des marques 
d'improbation dans les différents théâtres, 
et quelques coups de sifflets se sont fait 
entendre dans celui de la rue Feydeau. On 
a entendu les citoyens se dire entre eux : 
Paris étoit tranquille; il semble qu'avec 
ces chansons on veuille organiser une 
nouvelle insurrection. Une voix a deman- 
dé par décision la Quataqua; un autre a 
demandé Cadet Roussel, la Queue du 
Chat,,. 

a Au théâtre Italien, le parterre a crié 
Vive la République, Chénard a chanté 
l'hymne des Marseillois qui a été accueilli 
d'un coup de sifflet... » 

28 nivôse. — a Au théâtre de la rue Fey- 
deau, un'Observateur rapporte que, dans 
un entr'acte il y a eu beaucoup de bruit au 
parquet, occasionné par la diversité d'opi- 
nions ; qu'il ne lui a pas été possible de 
savoir au juste ce quil en étoit; qu'il a 
seulement entendu dire : qu'il falloit étriU 
1er avec des fouets de poste tous ces petits 
Chouans. Il ajoute qu'on a singulièrement 
affecté d'applaudir ces vers : 
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Contre nous de la tyrannie 
L'étendard sanglant est levé. 

« L'Observateur qui a surveillé le théâtre 
de la République a fait la même remar- 
que au couplet qui commence par ce 
vers : Tremblesfy tyranSy et vouSy perfides. 
Beaucoup de jeunes gens ont crié bravo et 
demande^w fort longtemps... » 

4 pluviôse, — « Au théâtre de la rue Fa- 
vart, le parterre a demandé Chénard, d'au- 
tres Fay, pour chanter Thym ne des Mar- 
seillois : cette lutte a duré un bon quart 
d'heure; les seconds l'ont emporté. Fay a 
chanté. Les applaudissements des jeunes 
gens étoient très-ironiques comme de cou- 
tume aux couplets qu'ils tournent contre 
le gouvernement, et ceux-ci se sont effor- 
cés encore, par des rires affectés et autres 
applaudissements dérisoires et bruyants, 
de couvrir la voix du chanteur, pour qu'il 
ne soit pas entendu dans les passages qui 
n'étoient pas de leur goût... » 

9 pluviôse, — « Au théâtre de Feydeau, 
le couplet Tremble^ f tyrans a été applaudi 
avec transport par une partie du public 
qui a demandé Sis : à son tour, le parterre 
a crié à bas les Chouans et a accueilli avec 
la plus grande faveur l'invocation : Amour 
sacré de la patrie. . . 

« A celui du Vaudeville, la voix faible 
d'un chanteur enrhumé qui a entonné 
l'hymne des Marseillois, a failli occasion- 
ner une rixe par l'imprudence d'un mili- 
taire placé aux premières loges, qui, 
croyant que c'étoit fait exprès, a demandé 
un autre chanteur : ce qui a eu lieu, mal- 
gré la lutte qui s'est manifestée entre les 
deux partis opposés... » 

1 5 pluviôse, — a Au théâtre des Arts, 
dans l'hymne des Marseillois, le passage 
des Complices de Bouille a été couvert 
d'applaudissements dus à l'énergie de l'ar- 
tiste. L'Observateur chargé de la surveil- 
lance de ce théâtre rapporte, que l'on a 
remarqué à la strophe Liberté chérie^ que 
tous les citoyens par leurs applaudisse- 
ments témoignoient le plus grand désir de 
l'obtenir, et que ces mêmes applaudisse- 
ments exprimoient encore l'horreur éter- 
nelle de la tyrannie de Robespierre... » 

18 pluviôse, — « Au théâtre de la Répu- 
blique, on a chanté entre les deux pièces 
l'hynine des Marseillois. L'acteur a sub- 
stitué au mot du couplet Tremble^, tyrans^ 
ceux-ci : Tremble^, Chouans; il a été ap- 
plaudi de toutes parts ; le couplet a été ré- 
pété... » 

22 pluviôse, -— « Au théâtre de la Ré- 
publique, la substitution du mot Trembleif, 
Chouans, à ceux Tremble:^, tyrans, a été 
accueillie par les applaudissements les plus 
vifs, et aux cris répétés de bravo : on a 
demandé bis, L'Observateur qui surveil- 
Jpit ce théâtre rapporte à cette occasion un 
fait particulier : il dit qu'un gendarcne 
s étant opposé à ce que le couplet soit 



répété, on lui observa qu'il n'avoit pas le 
droit d'empêcher le public de manifester 
son vœu; à quoi il répondit avec un ton 
très cavalier, que cela ne lui faisoit pas 
plaisir, et proposa le cartel au citoyen qui 
s'étoit permis de lui faire cette observation : 
ils sortirent l'un et l'autre... » 

2 3 pluviôse, — et Au théâtre de la Répu- 
blique, toujours même enthousiasme au 
couplet Tremble^y Chouans, qui a été 
chanté jusqu'à trois fois. Un individu 
ayant marqué quelque mécontentement a 
reçu des coups de poing, et par sa fuite 
a évité de plus mauvais traitements. On a 
aussi arrêté et conduit chez le commissaire 
de police un jeune homme, pour avoir fait 
difficulté d'ôter son chapeau pendant le 
chant de la strophe : Amour sacré de la 
patrie,., » 

{A suivre.) G. Saint-Joanny. 



Belles-Lettres — Philologie ~ Beaux-Arts 

— Histoire — Archéologie — Numismatique 
— Epigraphie — Biographie — Bibliographie 

— Divers. 

Deux vers sur la guerre. — Où se trou- 
vent ces deux vers : 

C'estle courroux des rois qui fait armer la terre. 
C'est le courroux du ciel qui fait armer les rois. 

V. M. 



La condition de Bradamante. — Je veux 
parler delà condition que cette vaillante 
guerrière met à son mariage. Pour l'épou- 
ser, il faut d'abord la vaincre en champ 
clos ; celui-là seul qui en sera capable, lui 
paraîtra digne de devenir son maître. Mais, 
sous l'apparence orgueilleuse de ce défi, 
elle ne songe qu'à se conserver à Roger 
qu'elle aime, et à se dérober au mariage 
que son père Aymon veut lui imposer avec 
Léon, fils de l'empereur de Constanti- 
nople. L'on sait comment Roger, à -qui 
Léon vient de sauver la vie, combat sous 
son nom et lui gagne celle <iue pourtant il 
adore ; et comment Léon, instruit de tout 
enfin, unît lui-même les deux amants. 
Cette conception sans doute n'était pas 
au-dessus du génie de TArioste; mais 
comme il est certain que la première par- 
tie 4,u moins remonte à des écrits plus an- 
ciens, ce ne sera attenter en rien à la 
gloire de l'Homère ferrarais, aue de de- 
mander si c'est à l'Orient ou à r Allemagne 
que plus probablement il aura fait son em- 
prunt. En effet il y a une guerrière qui ne 
veut épouser que son vainqueur, dans les 
Nibelungen; dans le Delhemeh, poëme 
arabe dont on trouve une courte analyse 
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dans Tauvrage intitulé : « LEgyvte^ par 
le R. P. Laorty-Hadii » ; dans Its Sept 
Visirs, autre livre araoe qui se rattache au 
cycle du Sendabad, mais que l'on ,ne con- 
naît en Europe que grâce à son insertion 
dans plusieurs manuscrits des Mille et une 
Nuits, et dont nous devons deux ana- 
lyses à Loiseleur-Deslongchamps. Kat- 
talet et Rumta, les héroïnes arabes, ne pa- 
raissent mues que par un sentiment d'or- 
gueil; mais tout autre est l'intérêt de 
Brunhilt dans Tépopée germanique. Douée 
d'une force comparable à celle de Samson, 
elle doit la perdre sitôt qu'elle sera mariée, 
et la perdre sans retour, car c'est affaire 
aux cheveux de Samson de repousser. (Se- 
rait-ce donc des Nibelungen que cette bi- 
zarre idée serait partie, pour venir hanter 
les cerveaux anglais qui en firent l'appli- 
cation à Jeanne d'Arc? Voir H. Martin, 
^me édit. T. VI, p. 2go.) Cependant Brun- 
hilt n'a pu rester indifférente à la beauté 
et à la vaillance de Siegfrid, et peut-être 
serait-elle tentée de se laisser vamcre s'il 
se présentait pour l'épouser. Mais l'idée 
de Siegfrid est ailleurs, et pour obtenir la 
main de la sœur du roi Gunther, il s'en- 
gage à lui faire obtenir Brunhilt dont ce 
roi est épris. Gunther vient donc com- 
battre Brunhilt, et tandis qu'il l'attaque 
par devant, Siegfrid, qui possède un ta- 
lisman qui le rend invisible, la surprend 
par derrière et la terrasse. Bien qu'elle ne 
soupçonne aucunement cette supercherie, 
la guerrière vaincue ne se soumet pas 
tranquillement; et lorsque enfin, elle 
épouse Gunther, elle se réserve de réduire 
ce mariage à une cérémonie illusoire. Ce 
passage des Nibelungen a servi de sujet 
à l'un des tableaux de la dernière Exposi- 
tion : mais le peintre qui s'est inspiré de la 
traduction sans doute adoucie de M"»® Mo- 
reau de la Meltière, nous a seulement 
montré Gunther enchaîné auprès du lit 
nuptial. D'après un article de M. Albert 

de Réville {Revue des Deux Mondes 

1866), il paraît que, dans l'original, Tin- 
' domptable Brunnilt ficelle les mains et les 
pieds de son mari et l'accroche à un clou 
dans un coin de la chambre. Quoi qu'il en 
soit, le rôle de Siegfrid dans cet épisode 
ressemble- 1- il assez à celui de Roger dans 
Roland furieux, pour faire présumer que 
ce sont les Nibelungen qui ont été le 
point de départ de l'Arioste ? Rien de pa- 
reil dans les contes arabes; mais il est à 
propos de remarquer que Rumta, se sen- 
tant presque vaincue dans un dernier com- 
bat, s'avise tout à coup de lever sa visière, 
et profite du trouble où sa beauté jette son 
adversaire pour lui faire vider les arçons. 
Quelque chose de cette idée se retrouve 
dans l'un des premiers chants de la JérU' 
Salem, lorsque Tancrède enlève d'un coup 
de lance le casque de Clorinde. Si l'his- 
toire de Rumta a été connue du Tasse, 
elle a bien pu l'être de l'Arioste. D'ail- 



leurs, il suffit de la ressemblance de Joconde 
avec le début des Mille et une Nuits pour 
prouver que le chantre de Roland était à 
même de faire usage d'éléments de source 
orientale. Egalement, la guerre, à cette 
époque, amenait en Italie assezd' Allemands 
pour qu'on n'ait pas à demander comment 
il aurait pu connaître un endroit saillant 
des Nibelungen. S'il fallait une preuve de 
la possibilité de communications entre les 
deux littératures, dès le quinzième siècle, 
je citerais la seconde partie de Roland Va- 
moureuxj par F. Berni. Ce cercle de feu 
que Maudricart traverse pour aller enlever 
les armes d'Hector, ne rappelle-t-il pas 
celui que dans les Eddas il laut franchir 

Cour conquérir Brynhilda? L'audacieux 
aiser que Brandimart imprime sur les 
lèvres d'un effroyable dragon, qui devient 
aussitôt la charmante fée Febosile, est éga- 
lement une tradition allemande, a Dans les 
Deutsche- Sagen, une jeune fille devient 
serpent, et il faut, pour lui rendre sa pre- 
mière forme, au'un jeune homme parfai- 
tement chaste l'embrasse trois fois. » (Ch. 
Magnin, Origines du Théâtre, p. ^7.) 
L'Arioste, plus moderne que le Berni, a 
donc pu aussi devoir quelques traits à l'Al- 
lemagne. Mais de quelque source que lui 
vienne cet épisode au mariage de Brada- 
mante, il est sûr au moins qu'il a laissé 
son modèle loin derrière lui. O. D. 



A l'envi l'un de l'autre. — Cela ne si- 
gnifie-t-il pas à Y envie l'un de l'autre? 
Comment explique-t-on cette irrégularité 
orthographique? B. B. 

Omelette- ^- Quelle est l'étjrmologie de 
ce mot? Celle indiquée par Littré semble 
passablement tirée par les cheveux. 

Z. A. 

François !•' a-t-il, ou non, fondé le 
Havre de Grâce? — Dans le très-instructif 
ouvrage de M. Francisque Michel^ Les 
Ecossais en France, les Français en 
Ecosse, parlant du mariage de Jacques V 
d'Ecosse et de Madeleine, fille de Fran- 
çois l*', il est dit, 1. 1, p. 414 : a De Rouen, 
a le couple royal descendit la Seine, pour 
« gagner le Port- Neuf, c'est-à-dire le 
a Havre de Grâce, fondé plus de vingt- 
ce cinq ans auparavant par Louis Xil et 
a accru par François I". » Je croyais qu'il 
était très-généralemefît admis que ce der- 
nier, dont on aperçoit partout la sala- 
mandre au Havre, avait jeté les fonde- 
ments de ce grand port, vers l'an i5i6. 
C'est l'opinion de l'abbé Pieuvry, qui s'est 
spécialement occupé de cette cité. Qu'en 
dit M. Frédéric Cedoninck, le dernier his- 
torien du Havre, dont le très-intéressant 
volume est plein d'aperçus nouveaux et cu- 
rieux? P. A. L. 
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Une lettre du président de Thon. — 

Je possède une lettre du président de 
Thou^ à Charles IX, datée du 2 décembre 
1569, dans laquelle il dit : « Il ne se fault 
<( jamais lasser de bien faire, mesmes qu'il 
a est question de nostre salut, repos et 
tt tranquilité à quoy je desirerois fort que 
« chacun y pensast bien. Nous faisons dru 
« part ce nous semble deuoir estre £aict par 
« justice, que possible semble a quelques 
« uns estre trop severe, mais un tel crime 
« et si exécrable ne se scauroit assez punir, 
a et seroit plustost à craindre que nous fus- 
« sions reprehensibles de trop grande ré- 
a mission et lenité que de grande sévérité 
<c qu'ils appellent cruauté. » 

De qaei exécrable crime, ou plutôt du- 
quel des exécrables crimes, veut*il parler ? 
On sait que c'est Christophe de Thou 
qui appliqua au massacre de la Saint- 
Barthéletny ces vers de Stace : 

Excidat illa dies aevo, nec postera credant 
Secula ! Nos certe taceamus, et obruta multa 
Nocte tegi propriae patiamur crimina gentis. 

_^ P. A. L. 

Un imprimé de Tan 1598. — Les Mé- 
moires de la Ligue y édition de 1768, in-40, 
contiennent au tome VI, page 428, la re- 
production d'un imprimé de 1597 qui a 
pour titre : Plaintes des Eglises réformées 
de France. En tête, le nouvel éditeur a 
placé un avertissement ainsi conçu : 
« Nous insérerons en ce commencement 
« de l'an 1 597 le livret qui s'ensuit. Au li- 
« vret, fut opposé, Tan suyvant, une 
o longue satyre, laquelle n'avons trouvé 
« convenable, tant pour sa prolixité calom- 
« nieuse que pour autre considération. 
a d'estre ajoutée en suite du livret. » 

Je regrette, quant à moi, beaucoup que 
cette « satyre » de l'an i 5q8, qui n'est autre 
qu'une réponse des catholiques aux jîrotes- 
tants, n'y ait pas été jointe. Je tiendra is infi- 
niment à en connaître le titre exact et à 
savoir en quelle bibliothèque on peut en 
avoir communication. Il s'agit ici d'un do- 
cument historique précieux pour moi à 
certains égards. (Paris.) A. B. 



Geneviève Premosra, dite le chevalier 
Ballazard. — Au registre des décès de la 
paroisse Saint-Sulpice, année 1704, à la 
date du 26 octobre, on trouve cette men- 
tion : 

« A esté fait le convoy et enterrement 
u de Geneviève Premoya, ditte le cheva- 
u lier Ballazard, honorée de la qualité de 
a commandeur de Tordre de Samt- Louis 
u et cy-<ievant capitaine dans le régiment 
a de Turbilly, femme de Jean Gounie,dit 
« Dupont, lieutenant dans la mesme corn- 
et pagnie, décédée le jour précédent, rue 
a lUerimbertin , chez madame Rousseau, 
« marchande limonadière. » 



Pourrais-je obtenir des lecteurs de Vin- 
termédiaire quelques renseignements bio- 
graphiques sur CETTE personne qui fut 
presque un personnage î^ Merci d'avance. 

G. Saint-Jôanny. 



Esmangart, éditeur de Rahelais. — Où 

trouver quelques renseignements biogra- 
phiques sur cehttérateur qui prit part, avec 
feu Eloi Johanneau, à l'édition de Rabe- 
lais dite Variorum, Paris, 1823-1826, 9 vo- 
lumes in-S®, édition surchargée, il faut le 
reconnaître, de notes prolixes et d'explica- 
tions fort contestables? Quérard, dans sa 
France littéraire, se borne à enregistrer 
le nom d' Esmangart comme membre de 
la Société des Antiquaires de France et 
comme s*étant occupé de Rabelais. Il ne 
paraît pas qu'il ait, en dehors de ce tra- 
vail, rien livré à l'impression. T. B. 



« Revue rétrospective. » — Je me suis 
abonné, il y a un mois, à une publication 
intitulée : La Revue rétrospective, litté- 
raire , historique et anecdotique^ paraissant 
le i«>^ etle i5 de chaque mois, par M.Abel 
d'Avrecour. Paris, 18, rue des Martyrs. 

Je n'ai reçu jusqu'à ce jour que six nu- 
méros. Le premier porte la date du i5 dé- 
cembre 1869, ^® sixième celle du i5 mars. 
Pages 161-192. 

Cependant, la Bibliographie de la 
France, du 1 9 mars, annonce le n® 7 com- 
me ayant paru, et elle en donne même le 
sommaire. 

Prière à l'un des lecteurs de Ylntermé- 
diaire de vouloir bien me faire connaître 
si ce septième numéro a réellement paru, 
et s'il a été suivi d'autres numéros. 

(Strasbourg.) G. M. 



Cul-blanc, Pion-pion... et encore le Prus- 
sien! CV, 43, IV, 33 1.) — Deux réponses 
(II, 373) apostillées par VAlmanach des 
Muses de 1793, et munies, à cette occa- 
sion, d'un satisfecit de notre Intermédiaire 
(III, 22 5), m'avaient semblé enterrer à 
tout jamais la question du... Prussien? — 
Mais un étymologiste a prétendu loger ces 
joyeusetés militaires dans le sac de l'éter- 
nel gamin de Paris ! — Entre nous, ce 
dernier personnage, peu connu vers 89, a 
fait son temps : c'est un fils de i83o, ap- 

Eesanti par 1 âge, léguant ses allures et ses 
ons mots traditionnels au « pâle voyou; » 
et puis il faut demander trop de choses au 
patois, aux Italiens, aux pies, aux berge- 
ronnettes et à Berlin, pour que je veuille 
souscrire, sans conditions, à ces compro- 
mettantes générosités. 
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PtoU'piou, synonyme de cul-blanc, équi- 
vaut, dit-on, à pousse-cailloux et signifie 
bigarré ; et comme nos auteurs les plus 
autorisés n'admettent à la double dénomi- 
nation cul-blanc et pousse-cailloux, que les 
seuls fantassins, force nous sera de gémir 
sur le terne aspect de MM. les hussards, 
chasseurs et lanciers de la garde ? 

Les gardes françaises n'étaient point 
« vêtus de blanc » comme le Pierrot de^ la 
farce italienne ; et je m'étonne que M. Ed. 
Fournier lui-même se soit si mal aventuré. 
Qu'on se rassure : le sergent du Philtre, à 
l'Opéra, n'est point sergent aux gardes ; il 
lui faudrait un bel habit bleu avec retrous- 
sis de livrée ; et s'il s'avisait, en ce harnois, 
dont descend, en ligne directe, le premier 
uniforme de nos gardes nationaux de Pa- 
ris, de soulever ses basques, face au lus- 
tre, il serait... ce que vous savez? — Le 
parterre du théâtre de Marseille, — par- 
terre intelligent, intraitable sur le chapitre 
des convenances, — ne s'y trompait plus, 
dès le 27 janvier 1774 (II, 475). 

Le sobriquet cul-blanc est au moins cen- 
tenaire, partant respectable. Il est inappli- 
cable aujourd'hui, tandis qu'oq pouvait 
l'utiliser encore sous la Restauration, qui 
avait conservé le pantalon blanc, pour la 
tenue d'été des troupes d'infanterie. 

Qu'est-ce enfin que cette veste ronde 
« importée de jBerlin, » remplaçant l'habit 
à basques? J*ai de bonnes raisons pour 
connaître les diverses tenues passées et 
présentes, mais c'est aussi la première fois 
que j'entends parler d'une substitution de 
cette espèce à la fin du XVIII» siècle. 
Entre VAlmanach des Muses de ijgh et le 
-prétendu gamin de Paris, mon choix est 
vite fait, — sans compter que je refuse à 
ce malin espiègle, d'avoir pu trouver, des 
Bons-Hommes au jardin de M. de Buffon, 
assez de bergeronnettes et de fantassins à 
l'uniforme noir et blanc, pour associer dé- 
finitivement le piou-piou à la vie de son 
auguste père ! H. de S. 

— Je lis ce qui suit dans les Souvenirs 
d'un Musicien militaire du premier empire, 
publiés en feuilletons par M. Gh. Pilard : 

o Le soir, de grands feux furent allumés 
dans tout le campement et les soldats y 
apportèrent ce qu'ils avaient pu tuer à la 
chasse ou recueillir dans les villages en 
effrayant les paysans ; c'étaient des gens 
gais, habitués à la guerre et ayant fait cam- 
pagne sous Dumouriez. Ils chantaient des 
reirains patriotiques ou burlesques dont 
j'ai entendu depuis reproduire le chant 
dans des vaudevilles. 

« Voici un des plus comiques : 

Brunswick dit à ses soldats : 
Courons à la victoire ! 
Ils répond', culo'ttes bas : 
Monseigneur, n'avon«-nous pas 
La f....^ la f...., la f..... 



« 



Cette chanson était un souvenir ré- 
cent de l'invasion des Prussiens en 1792. 
Occupant la Champagne et la Lorraine au 
moment des vendanges, ils avaient fait ri- 
botte de vin nouveau, et il en était résulté 
une dyssenterie épouvantable accrue en- 
core par les pluies abondantes du mois 
d'octobre et le froid prématuré, de sorte 
que l'on ne pouvait approcher des canton- 
nements prussiens, sans voir une fouie de 
ces malheureux cédant à la nécessité épi- 
démique. Les Français, dont l'esprit gouail- 
leur ne laisse rien passer, s'en donnèrent à 
cœur joie, et quelque loustic de l'armée de 
Dumouriez improvisa le refrain ci-dessus, 
qui fit fortune et fut chanté depuis dans 
tous les camps. Il en résulta qu'au nom de 
Prussien fut accolée une signification gros- 
sière et ridicule et que depuis on dit vul- 
gairement, dans les pays de Lorraine, de 
quelqu'un qui tombait sur son derrière : Il 
est tombé sur son Prussien ! » 



Un quatrain du château d'Ânet (V, 543, 
465). — Dans le volume de son Histoire 
de France intitulé Ré/orme (Paris, i853), 
M. Michelet parle de ce quatrain. Il consi- 
dère comme a tout à fait vraisemblable 
« l'authenticité des vers trouvés par M. Es- 
« mangart sur un rouleau de plomb à Gen- 
« tilly : 

En ce doux lieu le roi François premier 
Trouve toujours jouissance nouvelle. 
Qu'il est heureux!... Car ce lieu lui recèle 
Fleur de beauté, Diane de Poitiers. 

On remarqué que M. Michelet a res- 
tauré et modernisé le texte du quatrain en 
question, B. D. 

— Le bibliophile Jacob nous avait an- 
noncé une suite de sa curieuse réponse sur 
le quatrain d'Anet. Pour ma part, je l'ap- 
pelle de tous mes vœux. A., E. 



Les tanneries de peau humaine (V, 640, 

395, etc.) — Le dernier mot n'a pas été 
dit sur les tanneries de peau humaine ré- 
volutionnaires. Ces tanneries ont fonc- 
tionné, c'est un fait incontestable, et la 
grande affiche, placardée dans Paris en 
1794, pour dénoncer le fait, constate que 
le principal établissement de ce genre était 
à Meudon. Nous avons eu cette affiche 
sous les yeux et nous espérons bien qu'un 
rat de bibliothèque la retrouvera un jour 
ou l'autre, pour la remettre en lumière. Il 
est bon que de pareils instruments histo- 
riques ne se perdent pas. L'affiche était 
dans la collection Vilienave; elle doit être, 
ce me semble, dans la collection Labé- 
doyère, puisqu'elle était aussi dans la col- 
lection Deschiens. 

Voici ce cme je sais personnellement sur 
l'emploi de la peau humaine appliquée aux 
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osages de la vie républicaine. Un vieil es- 
compteur de la librairie, nommé Sou terre, 
m*a raconté, il y a vingt-cinq ans, qu'il 
avait été *f hussard de la mort » et au'il por- 
tait une culotte en peau ou cuir numain, 
faite d'une seule pièce. Etait-ce de sa part 
une agréable plaisanterie? J'ai connu un 
architecte, M. d*E., qui était en 1823 un 
des plus terribles exécuteurs de la Bande 
noire : il rasait les châteaux aussi impi- 
toyablement que la guillotine^ dite alors 
le grand rasoir national, faisait tomber 
les têtes. Il m'a certifié que se trouvant à 
l'armée, il avait porté une culotte de peau 
humaine, fort bien tannée, fort souple et 
fort convenable. « Vous ne me ferez pas 
croire, lui disais-je en plaisantant, que 
votre culotte était sans coutures ?» Le ha- 
sard me met sous les yeux un ouvrage de 
Joseph- François- Nicolas Dusaulchoy de 
Bergemont, dans lequel il est question de 
ces tanneries de peau humaine. Dusaul- 
choy devait savoir la vérité, puisqu'il avait 
été l'ami de Camille Desmoulins et son col- 
laborateur pour la rédaction des Révolu-^ 
lions de France et de Brabant. Il était 
aussi, il est vrai, l'ami d'André Chénier, 
dont il avait été le compagnon de capti- 
vité à Saint- Lazare. Son ouvrage yie je 
recommande aux curieux est mtitulé : 
Mosaïque historique, littéraire et politique, 
ou glanage instructif et divertissant d'à- 
necdotes inédites ou très-peu connues, de 
recherches biographiques, de traits eu- 
rieux, de bons mots et de médisances (Pa- 
ris, Rosa, 1818, 2 vol. in- 12, avec deux 
lithographies de Charlet). Paçe 140 du 
premier volume : « Tannerie de peau hu- 
maine. Quel est le peuple d'Europe qui ne 
prend pas pour une table l'établissement 
de la tannerie de peau humaine à Meu- 
don? On se souvient cependant qu'un 
homme vint à la barre de la Convention 
annoncer un procédé simple et nouveau, 
pour se procurer du cuir en abondance ; 
que le Comité de Salut public lui accorda 
1 emplacement du château de Meudon, 
dont les portes furent soigneusement fer- 
mées, et qu'enfin plusieurs membres de ce 
comité furent les premiers oui portèrent 
des bottes faites de cuir numain. Ce 
n'était pas au figuré que Robespierre écor- 
chait son peuple, et comme Paris fournis- 
sait des souliers aux armées, il a pu ar- 
river à plus d'un défenseur de la patrie 
d'être chaussé avec la peau de ses parents 
et amis, » L'hyperbole est un peu forte, 
mais la déclaration de Dusaulchoy n'en a 
pas moins de valeur ; car il avait pu voir les 
bottes dont il parle. Voilà de quoi troubler 
le sommeil de ce riche Anglais, qui a fait 
une si singulière collection de chaussures 
de tous les temps et de tous les pays. Une 
paire de bottes en peau humaine avec la 
date de 1704 1 Cela vaudrait cher en An- 
gleterre. J avoue humblement que je n'a- 
vais jamais entendu parler de ces botteslà. 



Quant aux culottes en peau humaine, je 
pourrais citer cinq ou six témoins, qui 
sont morts à présent, mais qui frémis- 
saient naguère en attribuant ces culottes- 
là aux sans-culottes. 

P. L. Jacob, bibliophile. 



Monographies et Notices sur H. de 
Balzac (VI, 11, V, 535, IV, 368). —J'en- 
voie, ci-dessous, à l'adresse de M. L. de 
La Sicotière, deux citations bibliogra- 
phiques, relatives aux Editions des grands 
classiques français, publiées par H. de 
Balzac, et sur l'existence desquelles notre 
érudit correspondant désire être renseigné : 
a Honoré... se persuade que les -œuvres 
de nos grands écrivains classiques, enfer- 
mées dans un seul volume compacte im- 
primé avec luxe et ne coûtant que cinq 
francs,* pourront obtenir un grand suc- 
cès. 

« Sans doute, une pareille spéculation 
offrait quelques chances de réussite. 

a Mais de Balzac ne connaissait aucun 
des usages de la librairie, et il comptait 
sur les libraires pour l'écoulement de ses 
livres ! 

a Les œuvres de Racine et celles de La 
Fontaine, chacune en un volume, furent 
imprimées simultanément, tant le nouvel 
éditeur craignait qu'un autre ne s'emparât 
de son idée; et chaque volume était pré- 
cédé d'une introduction historique et lit- 
téraire due à la plume élégante du jeune 
éditeur.,. 

a Ces deux très-jolis volumes ne réussi- 
rent pas. Les libraires, race moutonnière 
s'il en fût, ne voyant en de Balzac qu'un 
intrus, ne poussèrent pas à la vente : ces 
nouvelles éditions furent par eux dépré- 
ciées, et se vendirent bientôt après au ra- 
bais 

a Dégoûté des spéculations de la librai- 
rie. Honoré songea à devenir imprimeur- 
typographe... » 

(Portrait intime deBals[ac, par Edmond 
Werdet, son ancien libraire-éditeur ; Pa- 
ris, Dentu, in- 12, 1859, page 76.) 

« C'est cette année (i*' juin 1826) que 
Balzac était nommé imprimeur . Sans 
doute, l'état dans lequel il trouva l'impri- 
merie Laurent, ainsi que le matériel, ne 
lui parurent pas convenables pour impri- 
mer les œuvres de La Fontaine, dont il 
voulait faire un chef-d'œuvre typographi- 
que, car il confia le soin de l'imprimer à 
l imprimeur Rignoux (i). — a Aussi, dit 

(i) Œuvres complètes de La Fontaine y or- 
nées de 3o vignettes dessinées jpar Dévéria et 
gravées par Thompson, Paris, A, Sautelet 
et C»«, Place de la Bourse, i vol. in-S". 1826. 
Imprimerie de Rignoux, rue des Francs-Bour- 
geoiS'Saint-Michel. Au verso du premier titre 
on lit : « H, Bal:çac^ éditeur -propriétaire, rue 
des Marais- Saint-Germain, n" 17. » 
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Balzac dans sa préface, avons-nous cru 
élever le seul monument digne de La Fon- 
taine, en publiant ses œuvres complètes, 
ornées de tout le luxe de la typographie, 
contenues dans un volume facile à trans- 
porter et d'un prix qui les rend accessibles 
à toutes les fortunes, malgré la beauté des 
vignettes et du papier, n — Quant à la 
beauté des vignettes, le Dévéria est bien 
coupable qui les a dessinées, car le gra- 
veur Thompson, homme de talent, fut 
tué par le dessinateur, au rebours de ce 
qui arrive ordinairement . Les vignettes 
sont gravées sur bois ; c'était alors la re- 
naissance de cet art en France. » 

(Champfleury. Grandes Figures d'hier 
et d'aujourd'hui ; Balzac (page 32). Pa- 
ris, Poulet-Malassis, un vol. grand in- 12, 
1861.) Truth. 

— M. L. de La Sicotière demandait, ci- 
dessus, à quel poëte on devait attribuer 
les différentes pièces de vers qu'on ren- 
contre dans les Scènes de la Vie de pro- 
vince, présumant, — avec juste raison, — 
que « le véritable auteur en réclamerait 
quelque jour la paternité,,,.. » 

M. Théophile Gautier, dans le passage 
suivant, a pris soin, — à l'avance, — de 
rédiger la réponse aujourd'hui demandée 
à \ intermédiaire y et... de prouver, en 
même temps, à ses propres lecteurs, qu'il 
reste fidèle à la devise des pofites : « Sese 
omnes amant. » 

« A propos de l'auteur des Margueri- 
tes {Lucien de Rubempré)^ consignons ici 
un petit renseignement qui pourra amu- 
ser les curieux littéraires . Les quelques 
sonnets que Lucien de Rubempré fait 
voir comme échantillon de son volume de 
vers au libraire Dauriat ne sont pas de 
Balzac, qui ne faisait pas de vers, et de- 
mandait à ses amis ceux dont il avait be- 
soin. Le sonnet sur la Marguerite est de 
Madame D. de Girardin, le sonnet sur le 
Camélia de Lassailly, celui sur la Tulipe 
de votre serviteur. Modeste Mignon ren- 
ferme aussi une pièce de vers, mais nous 
en ignorons l'auteur. » 

(Théophile Gautier. Honoré de Bal- 
zac, in- 12 (page 12 3). Paris, Poulet-Ma- 
lassis, portrait, fac-similé, i 85q.) 

(Jlric. 



Gadran-Solairiana (VI, 27, V, 720, etc.). 
— Encore une inscription qui mérite d'être 
signalée. 

Dans la cour du lycée Louis-Napoléon 
à Compiègne, on voit un cadran solaire 
où est mscrit le vers suivant : 

Nulla fiuatcujus non meminisse juvet. 

A. Sorel. 

— J'ai souvenance d'un quatrain que 
Voltaire fit, je crois, pour le cadran so- 
laire de Ferney : 



Vous qui venez dans ces demeures^ 
Etes-vous bien, tenez-vous-y. 
Et n'allez pas chercher midi 
A quatorze heures. 

Edgar Joubert. 

— Votre correspondant fera bien , s'il 
ne l'a déjà fait, de consulter le n« de jan- 
vier 1870 de la Revue de Toulouse, où il 
trouvera, sous la signature de M. le baron 
de Rivières, un article intitulé : Epigra- 
phie gnomonique y recueil de devises de 
cadrans solaires. 

Cette note m'est fournie par les très- 
utiles sommaires des Revues et Publica- 
tions périodiques donnés dans le Polybi- 
blion, Suum cuique. Cz. 

— N 'y a-t-il pas des devises et symbo- 
les dans les deux ouvrages suivants : 

De l'art des devises, par le P. Le Moyne, 
de la compagnie de Jésus. 

A. Bosse. La manière universelle de 
M. Desargues', lyonnais, pour poser Ves- 
sieu et autres choses aux cadrans au so^ 
leiL Paris, 1 643. 1 vol. in-8* orné de plan- 
ches. Ig. 



Pipes en c Gummer, » en « écnme de 
mer, » et pipes de « KnmmerD (VI, i35). 
— La question étant posée a à un fumeur 
érudit, » je passe la plume au très-savant, 
très-spirituel et très-infortuné Théodose 
Burette, mort, dit-on, pour avoir mis en 
trop grande pratique sa Physiologie du 
Fumeur. 

On lit dans le chapitre intitulé : a Quel 
tabac doit-on fumer de préférence?,.. 
Quant au grognard, au troupier... à la 
moustache attentive aux plus acres saveurs 
d'une Cummer.,. » Et plus loin : « Des 
qualités d'une bonne pipe et des pipes en 
général,., La pipe a écume de mer elle- 
même ne saurait conserver, après trois 
mois d'exercice, cette saveur franche et 
douce qu'une pipe belçe acquiert en huit 
jours... » Enfin, je copie en son entier le 
chapitre : a De la découverte du Nouveau 
Monde, de Vénus et de la pive d'écume 
de mer, Christophe Colomb découvre le 
Nouveau Monde; Améric Vespuce, qui 
vient après, lui donne son nom (au Nou- 
veau Monde). En vérité, feu M. Quinquet, 
qui a signé pour l'éternité son Jiat lux, est 
bien plus heureux ; Daguerre lui-même n'a 
point à se plaindre de ses contemporains. 
Mais que aire de l'infortuné Kummer qui 
invente la pipe modèle, la pipe spongieuse, 
et qui meurt avec la conscience de son 
bienfait et de son immortalité, pour que la 
corruption grammaticale arrive à jouer sur 
son nom, et faire de pipe de Kummer pipe 
d'écume de mer? Il parut naturel (}ue, la 
terre ayant sa pipe, la mer produisît la 
sienne. Je m'étonne que M. Demoustier, 
qui a fait des vers à l'eau de rose sur Vé- 
i nus sortant du sein de l'onde, n'ait pas 
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consacré quelques stances à cette com- 
binaison mythologique de l'écume. (Avis 
aux portes de Tavenir.) 

« Les dieux s'en vont, TAmour néglige 
sa mère et fume sa pipe... Il ne lui man- 
querait plus que de priser et de chiquer. » 

Et là-dess.us, je m arrête sans ajouter un 
iota. En attendant que quelqu'un plus au- 
torisé que moi décide quelle locution est la 
plus heureuse des trois^ je me bofne à ci- 
ter Théodose Burette. Je considère comme 
des oracles tout ce qu'a pu dire sur la ma- 
tière un si docte ami des bonnes pipes, et 
malgré le ton badin du livre charmant qu'il 
écrivit en ses heures de loisir, je ne peux 
soupçonner un grave professeur, un histo- 
rien, d'avoir introduit des blagues dans la 
controverse de certis ac propriis vocabu' 
lis et natura tubulorum nauriendo tabaci 
fumo aptorum, F. Bouyer. 

— J'ai entendu discuter cette question 
par une personne qui savait l'allemand, et 
oui assurait qu'en cette langue on se sert 
d'un mot qui n'a aucun rapport de son 
avec Cummer, mais qui, au contraire, est 
la traduction Ô^ écume de mer. D'après 
Nap. Landais, cette dénomination paraî- 
trait être venue d'Orient avec les premiè- 
res pipes en écume de mer. O. D. 

— C'est en iSSy ou i838, je crois, et 
dans « les Guêpes , » autant qu'il m'en 
souvient, qu'on a eu pour la première fois 
la singulière idée de prétendre qu'on ne 
devait pas dire « pipes en écume cle mer, » 
mais a pipes de Cummer, » du nom d'un 
fabricant allemand à qui l'on attribuait 
l'invention des pipes de cette espèce. En 
paraissant vouloir ne corriger qu'une locu- 
tion vicieuse, on substituait un nom pro- 
pre, peut-être imaginaire, au nom réel 
d'une substance. Écume de mer est, en 
effet, le nom vulgaire d'un minéral (les 
Allemands le nomment de même Meer- 
schaum); c'est le silicate de magnésie hy- 
draté {magnésite de Beudant), et il n'y a 
pas à s'étonner que ce nom soit un peu 
bizarre. Dans toutes les branches de l'his- 
toire naturelle, on rencontre, à côté de 
quelques-uns des noms imposés par les 
classificateurs, des noms vulgaires donnés 
par le peuple à certains produits du sol et 
tirés de leur aspect, de leur état, de leur 
emploi, ou inspirés par de vagues analo< 
gies de formes ou par des croyances sin- 
gulières. La botaniQue en offre de nom- 
breux exemples. Mais, sans quitter la 
minéralogie, il ne paraît pas plus ridicule 
de voir le nom d écume de mer donné à 
une substance blanche, douce au toucher, 
très-légère et très-tendre, se présentant en 
rognons ou en veines peu épaisses, que 
ceux de lait de lune, moelle de pierre et 
farine fossile , que portent certains cal- 
caires ; de savon de montagne^ donné à 
une argile ; de miroir d'âne, appliqué aux 
variétés laminaires de gypse, ou de stercus 



-diaboli que porte vulgairement en Sicile, 
— et en italien, — une houille papyracée. 

Mais si Ton a pu laisser aux pipes en 
écume de mer le nom vulgaire de la ma- 
tière qui la forme, il ne semble pas cju'on 
puisse, sans anachronisme, lui substituer, 
comme on a tenté de le faire, celui d'un fa- 
bricant allemand. C'est de l'Asie Mineure 
qu'on a d'abord tiré la magnésite ; c'est 
du Levant que les pipes en écume de mer 
arrivaient en Europe toutes façonnées, et 
elles portaient déjà le nom de la substance 
dont elles étaient faites, quand on com- 
mença à en fabriquer en France et en Al- 
lemagne. 

A quelque point de vue qu'on se place, 
le doute ne paraît donc pas possible, et, 
pour répondre à la question de M. J. Rècle, 
je crois qu'un puriste devra dire « pipes 
en magnésite »; que nous, nous devrons 
nous en tenir à nos pipes en écume de mer y 
et que personne ne devra plus parler de 
pipe de Kummer ou en Cummer, à moins 
qu'on ne veuille réserver ce nom au déplo- 
rable produit de l'industrie moderne qu'on 
nomme fausse écume, et dont tout vrai 
fumeur se garde comme des cigares d'I- 
talie. (Dieppe.) E. R. 

— Qu'il ait existé, comme certaines per- 
sonnes le prétendent, un fabricant de pipes 
nommé Kummer, et que, dans le. com- 
merce, on ait donné son nom à ses pro- 
duits, cela est possible (quoique non dé- 
montrée mais là njest pas la question. 11 
s'agit de savoir si la locution courante, 
pipe en écume de mer, peut se justifier. 
Cette expression, qui correspond parfaite- 
ment à 1 allemand Meerschaum, et qui est 
enregistrée comme correcte par le savant 
M. Littré, ne me paraît, qûoiqu'en dise 
M. Rècle, ni ridicule ni inexplicable. Les 
pipes dont il s'agit sont fabriquées avec 
V écume de mer ou magnésite (silicate hy- 
draté de magnésie), ou tout au moins avec 
une substance imitant celle-là. Voilà Vex- 
plication, et elle est bien simple. Quant au . 
ridicule, je n'en trouve pas plus dans cette 
dénomination que dans cent autres expres- 
sions métaphoriques, telles par exemple 
que barbe de Jupiter, tête de loup, cheval 
de frise, etc., où la barbe ^ le loup, le che* 
val, etc., ne figurent que pour mémoire. 

DiCASTÈS. 

— Le véritable nom est « écume de mer. » 
Voyez Bouillel, Dictionnaire des scien- 
ces, etc. : « Ecume de mer, la magnésite 
des minéralogistes, substance blanche, opa- 
que, tendre, infusible, d'une texture com- 
pacte et d'une densité de 1,4. Elle se 
compose d'une combinaison de silice et de 
magnésie, avec une petite quantité d'eau. 
Elle ne provient pas de la mer, comme le 
dit son nom, mais elle se rencontre en 
amas très-étendus dans les terrains de 
transition inférieurs de la Turquie et de 
l'Espagne. On en trouve aussi à Coulom- 
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miers, près de Paris. On en fait des pipes 
très-estimées des fumeurs. » 

Pour copie : J. Pr. 

Un mot attribué à Napoléon !•' (VI, 
271). — Je ne crois pas que les propos at- 
tribués à Napoléon, par l'abbé de Pradt, 
dans V Histoire de V ambassade de Pologney 
soient parfaitement authentiques. Les 
dires d'un des plus méprisables adulateurs 
de l'empereur ne m'inspirent pas grande 
confiance. Du reste, celui-ci feignait, peut- 
être par politique, une gaieté qu'il ne devait 
guère ressentir à cette triste époque. 

Quoi qu'il en soit, l'incident raconté à 
M. P. A. L. parle duc Pasquier se trouve 
dans V Histoire du Consulat et de V Empire, 
de M. Thiers, qui ajoute même (si ma mé- 
moire est fidèle), que Caulaincourt, saisi 
d'une juste indignation, poursuivit l'abbé 
de Pradt, la canne menaçante, jusque sur 
l'escalier de l'hôtel Saint-Florentin. 

G. Monte-Capu. 

Biographie et œuvre de Pierre Gnérin 

(VI, 279, 209, i36). — Son œuvre en li- 
thographies par lui-même : 

Le Repos du monde. Guérin, 18 18. 
Amour couché sur le ventre et faisant des 
ronds en expectorant. En travers. 

RF 

Qui trop embrasse, mal étreint, PG. 
Jeune homme nu, vu de dos et gravissant 
une colline; il tient dans ses bras et laisse 
échapper des instruments de sciences et 
arts. L'Amour sur son dos lui tire les 
oreilles. 

Le Vigilant, Jeune homme écrivant à la 
lueur d'une lampe; il repousse du bras 
gauche Morphée; il -a un pied sur les 
fièches de T Amour qui dort; au coin, en 
haut, le coq chante. 

Le Paresseux. Homme nu, entouré de 
cinq amours qui lui présentent les at- 
tributs des arts, de la gloire, etc. Au fond, 
le Temps prêt à le frapper. 

Ces trois dernières pièces sont en hau- 

RF 

teur et signées PG. Il y a des épreuves 
avant la lettre et même sur chine. 

ViGNÈRES. 

Du BérangerîNon certes pas (VI, 289). 
— Je ne sais si la chanson attribuée à Bé- 
ranger est ou non de lui. Mais, dans tous 
les cas, il n'est pas possible de faire de 
notre chansonnier national un partisan du 
second Empire. Qu'on veuille bien relire, 
pour s'en convaincre, la note D des Mé- 
moires d'Alexandre Dumas; on y trouvera 
cette lettre : 

« Paris, 19 août i853. 

« J'apprends, mon cher Dumas, que 
« vous vous préparez à publier (dans vos 



« Mémoires sans doute) un article où vous 
« me reprochez de m'être fait le partisan 
a du second Empire. Qui a pu vous mettre 
a une pareille idée en tête? Vous ne m'en 
« avez rien dit, lorsque vous m'avez ren- 
« contré. Je suis même sûr que vous n'en 
a croyez rien. Vous voulez seulement vous 
a venger de mes mauvaises plaisanteries, 
tt par cette espièglerie nouvelle, qui sera 
« chose fort sérieuse pour moi, dont la 
« vie tout entière devrait répondre à une 

a pareille accusation 

« J'ai aujourd'hui plus de soixante- treize 
a ans; c'est un peu dur d'être obligé de ve- 
« nir, à cet âge, se faire donner un certifi- 
a cat de bonne vie et mœurs. Vous le 
a voulez. Répondez-moi le plus tôt pos- 
« sible, etc Béranger. » 

Est-ce clair, cela ? Je le demande. 

Jacques D. 

Sa Majesté le Roi Très-Chrétien ( V 1 , 3 73 , 

2^4). — Le président Hénault, le vieil- 
Étienne Pasquier, le sire de Pibrac, me 
paraissent avoir répondu, autrement et 
mieux que M. de Voltaire en son Essai 
sur les mœurs. Je ne puis, malheureuse- 
ment, lire de mes yeux les notes de r-4- 
brégé de Walckenaër. Espérons qu'il ne 
s'est point permis de qualifier Louis le 
Gros a RoiTrès-Chrétien», par autorisation 
de Pierre Barbo, Vénitien, cardinal du titre 
de Saint-Marc, élu pape, le 3i août 1 464 1 
Pierre Barbo ou Paul II, mort le 28 juil- 
let 147 1, se trouve, en effet, selon les sa- 
vants auteurs de V Art de vérifier les dates, 
tt le premier pape qui se soit engagé à 
donner le titre de Roi Très- Chrétien au roi 
de France. » H. de S. 



Encore une anagramme (VI, Zyg, 820, 
i65, 35). — Boiste dit, dans son Diction- 
naire, que « l'anagramme est le change- 
ment d un mot dans un autre par la seule 
transposition des lettres. » En voici une 
composée de sept mots! C'est probable- 
ment la plus longue qui ait été faite. Elle 
date d'environ soixante ans, c'est-à-dire de 
la période la plus glorieuse du premier 
Empire : 

NAPOLÉON EMPEREUR DES FRANÇAIS ET 
ROI d'iTALIE. 

On y trouve : Ainsi cela fera la pros- 
périté du monde entier. 

Il reste un o sans emploi, mais un ana- 
grammatiste (ce mot est français, je crois) 
ne serait pas embarrassé pour si peu, et 
penserait sans doute que la lettre o, étant 
aussi un f^^o, peut être comptée 
pour rien, ou bien encore que cet o est vo- 
catif et peut devenir (placé devant la se- 
conde phrase) une interjection exclama- 
tive, bien que le règne de Napoléon le 
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Grand ait ca\isé plus d'étonnement ou, si 
Ton veut, d'admiration, qu'il n'a amené 
devrospérité. 

Quoi qu'il en soit, celui qui a eu la pa- 
tience et le loisir de trouver à composer 
deux phrases avec les mêmes trente -huit 
lettres semble avoir quelques droits au ti- 
tre de chercheur... J. Brunton, 

Phœbé, Phébé on Fébé? (VI, 387.) - 
Du grec çéoç, éclat, dérive <>ot5oç, soleil, 
ou Phébus. Comme le dieu du jour est 
aussi celui de la poésie et des oracles, on 
désigne assez souvent, mais alors en 
mauvaise part, sous le nom générique de 
Phébus, synonyme à peu près de pathos, 
le langage ainsi que le style obscur à force 
d'être ampoulé. Mais, à part cette fâcheuse 
acception du terme, on tire du nom 
propre Phébus un jjarticipe passé passif 
dans le sens de a relevé, sublime, fastueux, 
allégorique. » De là, cet idiotisme : « des ex- 
pressions phébées;» comprenez hautaines, 
prétentieuses, ambitieuses. Puis, absolu- 
ment et par ellipse du substantif, nous di- 
sons le phébé Tb çoCpstov exactement com- 
me il est reçu d'écrire le maniéré, le re- 
cherché, l'outré, le fini, le poli, et le 
reste. 

Pour ce qui est de l'orthographe du vo- 
cable, peu importe de tracer soit Phœbé, 
soit Phébé, ou Fébé. Au fait le ^ se repré- 
sente indifféremment par le simple carac- 
tère F, ou par la lettre double PH, en fran- 
çais; outre cela, la diphthongue 01 de 
O0T60Ç devient, à notre choix, en deux 
voyelles CE, ou en une seule E. Mais, d'entre 
ces trois manières, également correctes, de 
présenter à l'œil ce mot-là, quelle que soit 
celle qu'on adopte, on doit toujours com- 
mencer de le figurer par une minuscule, 
puisqu'il s'agit constamment d'un participe 
passé passif: phébé, phébée (style, expres- 
sion). 

Passons à présent du dictionnaire au 
texte même de notre po€te. Dans une his- 
toriette intitulée ; « Comment l'esprit 
vient aux filles, » La Fontaine nous conte 
ce qui suit : 

Ayant que Lise allât dans cette école. 
Lise n'etoLt qu'un misérable oison... 
Cent fois le jour sa mère lui disoit : 
Va-t'en chercher de l'esprit, malheureuse! 
La pauvre fille aussitôt s en alloit 
Chez les voisins, affligée et honteuse, 
Leur demandant où se vendoit l'esprit. 
On en rioit; à la fin, on lui dit: 
Allez trouver père Bonaventure. 

Lise obéit donc , sans plus se faire 
prier..... 

... Et d'ENCOR EN ENCOR, 

Toujours l'esprit s^nsinue et s'avance. 
Deux jours après, sa compagne Nanette 

S'en vient la voir 

Sans rien cacher, Lise, de bout en bout, 



De point en point lui conte le mystère, 
Dimensions de Tesprit du « beau père, » 
Et les «< encore, » enfin tout « le phœbé. » 

'î Par ma foi, le sens de ces quatre der- 
niers vers n'offre d'embarrassant que : i» 
les ENCORE; 2« le BEAU PERE; S» le 
PHŒBÉ. Mais la lumière ne tarde pas à 
se faire en plein sur ces rimes, dès qu'on 
s'est reporté à l'expression précédente, ET 
D'ENCOR EN ENCOR, par laquelle La 
Fontaine désigne les successives initiations 
et surtout les doses graduées de l'esprit 
venu à Lise. Puis, par le beau-père, il con- 
vient d'entendre non pas le père-par-la- 
loi, the father ine law, comme les Anglais 
nomment notre beau-père, mais bien le 
père spirituel, ou dans l'ordre de la grâce, 
le religieux en un mot. Enfin, a tout le 
phœbé » équivaut à tout ce qui, dans cette 
merveilleuse affaire, est secret, clandestin, 
et que le maître du trépied, Augur-Apollo 
dérobe aux regards profanes, à la faveur 
d'un voile impénétrable. J. P. 



Lettres sur Dijon (VI, 392). — Cette 
brochure est de M. Frantin, auteur des 
Annales du moyen-âge , qui néanmoins en 
a toujours désavoué la paternité. Avant 
d'être tirées à part à un très-petit nombre 
d'exemplaires, ces Lettres avaient été insé- 
rées dans les numéros du 18 juillet au 18 
août i83i de la Gai^ette de Bourgogney 
journal publié à Châlons-sur-Saône. Cette 
brochure a été reimprimée par les soins 
de M. P. M... de Dijon. Paris, Aug. Aubry, 
i863, avec des notes inédites de Gabriel 
Peignot. / P. M. 

Lis ou abeilles? (XI, 392.) — Il est cer- 
tain que les lis héraldiques ressemblent à 
beaucoup de choses plutôt qu'à de véri- 
tables fleurs de lis. L'opinion la plus rai- 
sonnable me paraît encore celle qui y 
cherche des fers de flèches ou de lance; 
par exemple, de l'arme dé trait que les 
Franks nommaient hameçon, a La pointe, 
longue et forte, était armée de plusieurs 
barbes ou crochets tranchants etrecourbés 
comme des hameçons. » (Aug. Thierry: 
VI« lettre sur l'histoire de France.) Mais 
la plus jolie est celle oui prétend y voir 
des grenouilles, voire des crapauds. C'est 
probablement de là que de malicieux voi- 
sins nous ont nommés mangeurs de gre- 
nouilles. Cependant ne nions pas que, 
dans la même lettré, Thierry convient que 
ce ne fut que dans des terrains boisés et 
marécageux que les Franks purent d'abord 
se maintenir sur la rive gauche du Rhin. 
Il cite Sidonius Apollinaris : 

... Rhenumque, ferox Alamanne, bibebas 
Romanis ripis... 

Mais Alamanne ne veut pas dire Fran- 
çais. . 
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Alors, au moins, partageons la s^e- r 
nouille. O. D. 

— La fleur de lis représente-t-elle un lis 
véritable? Est-elle Timage d'un fer delance ? 
Est-elle tout bonnement le même emblème 
que Tabeille, symbole adopté parles tribus 
franques, témoin les abeilles trouvées dans 
le tombeau de Childéric ? 

Ces questions n'ont, je crois, pas en- 
core eu de solutions, et sans avoir la pré- 
tention de les résoudre, contentons-nous 
d'établir que c'est de Henri 1" que date la 
coutume de représenter dans leurs por- 
traits les rois de France assis sur leur trône 
et portant à la main un bâton royal, semé 
de fleurs de lis. Quant aux trois fleurs de 
lis seules dans l'écu de France, on en 
trouve le premier exemple dans le contre- 
scel que Philippe le Hardi laissa aux ré- 
gents du royaume, à son départ pour la 
guerre d'Aragon, en 1285. 

Th. Pasquier. 

— a Et cependant tout le monde sait, et 
«« le Dictionnaire de l'Académie le dit lui- 
a même, qu'autrefois l'écu de France avait 
tt trois fleurs de lis d'or en champ d'azur.» 
-— Entendons-nous. — Depuis le roi Phi' 
lippe de Valois^ qui fit fabriquer une si 
grande quantité de monnaies d'or diff"é- 
rentes et si bien monnayées, jusqu'à et y 
compris Charles VH (voir ses royal et 
franc d'or), les fleurs de lis étaient semées 
dans le champ. On croit généralement, 
mais à tort, oue ce fut Henri V, roi d'An- 
gleterre, gendre et héritier de Charles F/, 
et régent du royaume de France (1420), qui 
le premier ne mit que trois fleurs de lis sur 
Técu de France; cependant, déjà sous Phi- 
lippe de Valois, sur les angelots, Técusson 
que Fange couronné tient de sa main 
gauche, appuyant de la droite la croix sur 
la tête au dragon qu'il foule aux pieds, cet 
écusson n'a que trois fleurs de lis. Le 
Blanc dit, p. 207 : « J'ay vu une quittance 
tt et une lettre de Philippe de Valois, scel- 
a lées d'un sceau à trois fleurs de lys. Dans 
« un sceau du roy Jean attaché à une 

'tt charte de i355, dont j'ay Toriginal, il 
« n'y a que trois fleurs de lys ; et Charles V, 
tt dans son contre-scel, selon l'auteur de 
tt la Diplomatique, n'en avait pas davan- 
« tage. Parla, on voit qu'avant Charles VI 
tt on avait commencé à mettre trois 
a fleurs de lys seulement dans l'écu de nos 
« rois. On peut même remonter cette cou- 
tt tume à Philippe le Bel, puisque au bas 
a d'une charte ae lui, de 1287, il n*y a 
a que trois fleurs de lys. » Sur les mon- 
naies d'or du roi Jean, les écus, royal, 

fleurs de liSy franc, et sur les grosblanc, 
d'argent, les fleurs de lis sont semées; 
mais sur le gros tournois on voit trois 
fleurs de lis seulement. Les monnaies 
frappées par le duc de Bedfort (frère de 
Henri V), régent pour son neveu Henri VI, 
ne portent que trois fleurs de lis, mais les 
royal, et les francs d'or de Charles VII^ 
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avaient encore le champ semé de fleurs de 
lis. -- Ce furent les derniers. P. A. L. 

Merle (VI, 399, 174, loi). — M. Cz. 
de Lyon donne une explication bien simple 
de ce mot dans le Lyonnais^ je vais en 
donner une autre, que j'avais cru bien 
connue, et qui pourra réduire la question 
à sa valeur réelle, 

On sait que le merle est un oiseau assez 
commun (quand il n'est pas blanc), qui 
sifile, chante et parle même par imitation. 
Avant l'introduction des canaris, ou se- 
rins, qui l'ont remplacé, dans les campa- 
gnes et dans les villes, on ne voyait donc 
et on n'entendait que des merles. On en 
voit encore en Picardie, en Normandie et 
même à Paris, notamment dans le quar- 
tier Latin et le faubourg du Temple. 

On dit aujourd'hui tamilièrement d'un 
homme simple ou autre chose : a C'est un 
joli serin! — C'est un serin! » Eh bien! 
aux environs de Paris et spécialement 
vers la Picardie et la Normandie, on en- 
ten^ encore bien des gens dire, dans le 
' même sens : « Beau merle ! Joli merle ! » 
C'est une expression courante. 

Le merle était donc, et je pense qu'on 
ne le contestera pas, un oiseau facile à ap- 
privoiser et à faire sifiler ou chanter ; on 
l'encageait, mais souvent aussi il se pro- 
menait en sautillant dans les cours et les 
maisons. Il n'y a donc rien d'étonnant 
que Saint-Mars ait employé, en plaisantant, 
un mot vulgaire et fort répandu, pour dé- 
signer ses prisonniers qu'il promenait de 
cage en cage comme les merles du XVII* 
siècle. 

C'est une expression très-commune dans 
les provinces du Nord voisines de Paris et 
à Paris même ; mais qui a été remplacée 
par celle équivalente de serin. 

D. Nargel. 

Le a Festin de Pierre » (VI, 401^ 323]. 
— Je n'ai pas encore eu occasion de con- 
sulter le livre de M. Risteihuber; mais je 
vois par la réponse très-complète de M. G. 
A., qu'il n'existe aucun monument écrit où 
Tirso de Molina ait pu puiser. Que l'his- 
toire de don Juan soit aujourd'hui passée à 
l'état de légende, cela n est pas douteux : 
mais cette légende a-t-elle entante le drame 
de Tirso, ou est-ce le drame qui a enfanté 
la légende? Peut-être ai-je à corriger ce 
que j ai avancé sur la foi de la Biog. Di- 
dot, que Lope de Véga avait pu fournir à 
Tirso le caractère même de don Juan. Ce 
drame de Lope, V Argent fait l'Honneur, 
est un de ceux qu'a analysés M. Lafont : 
le rapport qui existe entre les deux pièces 
ne lui a pas échappé; mais c'est dans les 
faits qu'il le trouve et non dans les carac- 
tères. Un jeune homme dont le père est 
tombé dans la misère et l'avilissement pour 
avoir confié ses trésors à un roi qui ne lui 
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a rien rendu, rencontre le tombeau de ce 
roi; et insulte sa statue. La statue le pro- 
voque, et le îeune homme accepte le défi, 
décidé qu'il est à mourir. Mais alors la sta- 
tue, contente de son courage, l'épargne et 
lui indique où il retrouvera la fortune de 
son père. On voit que, sauf son indompta- 
ble co'urage, ce jeune homme n*a rien du 
Burlador de Sevilla, Mais ne pourrait-on 
pas rencontrer, non pas dans la légende, 
mais en pleine histoire (bien qu'à vrai dire 
la pleine histoire ne Tait pas préservé de 
la légende), un personnage capable d'avoir 
servi de type à Tirso de Molina? Et d'abord 
n'oublions pas que don Juan (le don Juan 
de Molière; mais je suppose que sur ce 
point il ne s'est pas écarté de son original) 
que don Juan a sa spécialité entre les au- 
tres séducteurs : il épouse! Maintenant 
rouvrons la Biog. Didot au nom de Pierre 
le Cruel ou le Justicier, roi de Castille : 
« En dépit de son mariage avec Blanche 
de Bourbon et de sa liaison avec Maria 
Padilla, laquelle semble aussi avoir reçu la 
sanction religieuse, il épousa solennelle- 
ment dona Juana de Castro, demi-sœur de 
la célèbre Inès : le lendemain il la quitta 
pour ne plus la revoir. « Et à ce texte, la 
Biographie ajoute en note : « La question 
du mariage de Pierre avec Maria de Pa- 
dilla a été fort controversée : nous croyons 
qu'elle doit être résolue affirmativement. 
Pierre, élevé dans le voisinage des Arabes, 
avait pris leurs idées sur Je mariage, et il 
regardait la polygamie comme un aroit du 
roi de Castille. Il ne lui était pas difficile 
de trouver des prêtres complaisants, comme 
le prouve l'exemple de l'évêque de Sala- 
manque, qui bénit son union avec Juana 
de Castro. On ne voit pas pourquoi il au- 
rait refusé aux scrupules de Maria de Pa- 
dilla une cérémonie qui lui coûtait si peu 
et qui ne l'engageait en rien. » Tout roi 
qu'il était, on sait que Pierre courait la 
nuit par les rues de Séville, estocadant et 
tuant très-bien son homme; mais, dans 
mon idée, ce ne seraient pas les incidents 
de son drame, ce serait le caractère seul de 
son héros, que Tirso aurait trouvé dans le 
souvenir d'un roi polygame et excommu- 
nié. O. D. 

Le jeune Viala (VI, 402, 328). — Ce ta- 
bleau de David faisait partie de la belle ga- 
lerie Pourtalès ; ce n'est qu'une esquisse, 
mais une esquisse admirable. David avait 
la bonne habitude de dessiner les formes 
des personnages dans ses tableaux avant de 
les vêtir, afin de bien s'assurer que les pro- 
portions y fussent. — Voyez au Louvre, 
dans une des petites salles de l'Ecole fran- 
çaise, sa grande toile du Serment du Jeu 
de Paume, où les têtes et les mains seules 
sont peintes, et les corps in naturalibus, 

P. A. L. 



Poids antérieurs an système métrique 
(VI, 407). — M. E. Q. pourrait utilement 
consulter l'ouvrage suivant : 

Manuel métrique ou Recueil de tables 
pour la réduction des mesures de toute 
espèce, et particulièrement de celles en 
usage dans le département de l Indre, etc., 
par M, Forest, secrétaire de la Société 
d'Agriculture, A Châteauroux, de Vimp, 
d'Aug.'BA.YVET,in'49 de 128 p, — 1809. 

Ulric. 



Les demoiselles Garpeanz... et le Régent 
(VI, 409, 33o). — J'ai parlé du Régent et 
non de son petit-fils. Aussi, M. A. B. me 
' permettra-t-il, — puisque « l'on peut pren- 
dre ce que l'on veut dans cette charmante 
narration écrite par une société d'amis du 
prince » (autrement appelés en province), 
— de reproduire ma question, en formulant, 
une seconde fois, ce vœu toujours néces- 
saire : RiendeTouchard-Lafossel 

H. DE S. 



La Jarretière et la Toison d'or. Honni 
soit qui mal y pense I (VI,4i6.) — M. Th. 
Pasquier aura d abord l'approbation de La 
Fontaine : 

Ce qu'un duc autrefois jugea si précieux 
Qu'il voulut rhonorer d'une chevalerie, 
Illustre et noble confrérie, 
Moins pleine d'hommes que de dieux. 

Mais le charmant conteur ne fait pas, 
je crois, ^ande autorité en histoire. Aussi, 
pour justifier ces vers, y a-t-on joint cette 
note : « Ledit duc Philippes gouvernant 
avec beaucoup de privante une dame de 
Bruges, douée d'une exquise beauté, et, 
entrant un matin en sa chambre, trouva, 
sur sa toilette, de la toison de son pays 
d'embas : dont ceste dame mal soigneuse 
donna suiect de rire îiux gentilshommes 
suivants au dudit duc, qui, pour couvrir ce 
mystère, fit serment que tel s'estoit moc- 
qué de telle toison, qui n'auroit pas l'hon- 
neur de porter un collier d'un ordre de la 
Toison qu'il désignoit d'établir pour Ta- 
mour de sa dame. » Et, s'il vous plait, 
ceci est copié dans le « Théâtre d'honneur 
et de chevalerie, par M. A. Favyn, 
Paris, R. Fouet, 1620, 2 vol. in-40.- » Dès 
que la chose est en in-4*>, cela commence 
à mériter considération. Cependant une 
objection assez sérieuse, c'est que l'ordre 
de la Toison d'or fut institué au milieu des 
fêtes par lesquelles le duc célébrait son 
mariage avec la princesse Isabelle de Por- 
tugal. Moréri (au mot Toison d'or) n'indi- 
que aucune cause à la création de cet 
ordre et au choix de son emblème ; et la 
Biog. Didot dit que ce fut « en mémoire de 
l'expédition fabuleuse des Argonautes. » 
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Je ne me rappelle plus où j'ai vu que le 
duc de Bourgogne, dont I9 puissance 
s'étendait sur la Flandre, la Hollande, en- 
fin, sur tout ce qui, avant i83o, se nom- 
mait le royaume des Pays-Bas, avait allé- 
gué, pour expliquer son idée, les grosses 
sommes qu'il tirait du commerce des laines 
de cette partie de ces Etats. Peut-être est- 
ce à la duchesse elle-même qu'arriva, par 
la Tiégligence de ses femmes, Vaventure de 
la bouclette; et il y aurait alors un rappro- 
chement à faire entre elle et une autre 
princesse portugaise, la femme de Char- 
les II, roi d'Angleterre. Hamilton, à la 
vérité, dit seulement, que parmi la suite 
que la reine avait amenée de Lisbonne 
était a un certain officier, apparemment 
sans fonction, (jui s*appeloit le barbier de 
rinfante. » Mais au texte, l'édition Paris- 
Salmon-1825 joint la note suivante : « On 
prétend que la flotte, qui avait été cher- 
cher la reme, attendit six semaines à Lis- 
bonne sans qu'on en dît la raison. On ima- 
gina qu'il y avait eu quelque changement 
dans la personne de la princesse, et qu'il 
fallait ce temps pour que tout fût revenu 
dans l'état naturel avant son départ ; ce 
qui donna lieu à l'allusion que fit le che- 
valier Guillaume Davenant, un jour que le 
roi était à la comédie. Dans ce temps-là 
il n'y avait point d'actrices; c'étaient les 
hommes qui jouaient les rôles de femmes. 
Le roi s'impatientant que la pièce ne com- 
mençait pas, le chevalier Davenant lui dit : 
« Sire, c est qu'on rase la reine. » L'anec- 
dote de Davenant est suspecte, car il sui- 
fil des Mémoires de Grammont eux-mêmes, 
pour prouver qu'il y avait déjà des actri- 
ces en Angleterre au temps de Charles II. 
Quant à 1 incident mis sur le compte de 
Catherine de Bragance, il est au moins 
sûr qu'on le racontait bien avant 1825, 
car il fait le sujet d'un conte en vers, 
inséré dans un Vergier de 1727, mais sans 
être attribué à cet auteur. 

P. S, — Puisque M. Th. Pasquier nous 
cite aussi l'ordre de la Jarretière et sa de- 
vise: à qui attribue-t-on d'avoir fait graver 
cette devise sur la porte de son écurie, en 
changeant seulement l'e en û ? O. D. 

— « Un ordre de chevalerie que les sou- 
verains heureusement portent au bras » 
dites-vous. Ceci est une erreur. Voir dans 
le tableau de Gros à Versailles, le départ 
de Louis XVIII {iSi 5). Et aussi le por- 
trait de Charles X, par Sir Th. Laurence, 
ainsi que celui de 1 empereur d'Autriche, 
par le même, au château de Windsor. On 
a pu voir le roi Louis -Philippe, et le duc 
de Devonshire, aux Tuileries, portant 
Tordre de la Jarretière, à la jambe gauche. 

P, A. L. 



M. Hadier de Hontjan et Gny de Tours 
(VI, 416). — L'épigramme de Guy de 



Tours, citée par M. T. de L., et celle de 
J.-B. Rousseau, sont l'une et l'autre imi- 
tées du latin de Jean Second. (Epigr. F, 
t. I, p. 294, de l'édition de Bosscha). 

R. D. 



République française , Napoléon empe- 
renr(VI, 373, 343).-— MM. les incrédules 
de V Intermédiaire pourront trouver toutes 
les pièces de monnaies ci-dessus décrites, 
très-exactement reproduites par la gravure, 
dans VHistoire métallique de Napoléon, 
ou Recueil des Médailles et des Monnaies 
qui ont été frappées depuis la première 
campagne de V armée d* Italie^ jusqu'à la 
fin de son règne, par Millin et Millingen. 
Paris, A. DeJahays, in-40 de 7 pages et 
Z.XX/ F planches, 1854. — (Voir notam- 
ment les planches LV et LVI.) 

Ulwc. 



Neerlande (VI, 435, 359). — - Quand on 
est initié, tout à la fois, à la connais- 
sance approfondie des langues indo-ger- 
maniques et Scandinaves; quand on a étu- 
dié, en remontant le courant des âges, la 
langue primitive delà Haute-Asie, le sans- 
crit, et ses dérivés, le pahli et le bengali, 
cette question n'en est plus une. Neerland 
est une contraction de Neder land, comme 
Ver de Vander, et en français, du de le. 
Neder se retrouve dans le sanscrit na-da- 
r<2, ce qui coule en bas; ra, couler, d'où 
le grec péw; Landy en sanscrit La-dana, 
où l'on habite; le pays donc Neder land, 
le pays 011 les fleuves coulent en bas : les 
Pays-Bas. (Vorst.) Baron P. 

— AIL Niederland, sued, neders. Ang,, 
nether, holLy neerland. (Voir le Diction- 
naire ail, -franc, de Schuster et de Ré- 
gnier.) Neerland est donc hollandais, et la 
traduction exacte du français Pays-Bas : 
neer, bas j land, pays^ Il est probable que 
le i de nieder, de neder, est tombé en 
passant du hollandais, comme il est tombé 
dans les mots latins credere^ videra, 
audire^ fides, quand ils sont venus en 
Gaule pour former croj'r^, voir, ouir,fou 

Chald. neter, tomber, abattre; ce qui est 
tombé, abattu, est à bas. 

(Alençon.) C. E. D. 

Te sonviens-tn?... (VI, 436, 36i.) — Je 
voudrais bien être assez jeune pour ne 
point savoir que le ^meux o 'F en souviens- 
tu, disait un capitaine.,, » que nous chan- 
tions, de mon temps, au collège, eût pour 
auteur Emile Debraux... J'aurais certaine- 
ment la barbe un peu moins blanche. 

— « Fen souviens-tu?... » — Ha ! si je m'en sou- 

[viens?." 

C'étaient là nos chansons, à nous autres An- 

' [ciens! 
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— Autre temps, autres mœurs!... Grandeur et 

[décadence ! 
La jeunesse du jour est bête à faire peur, 
Et ne sait plus hurler que ces airs de Sapeur, 
Ou ces refrains comme Bu qui s'avance! 

Un Vieux de la Vieille. 



%r0Ut^ailU0 et Curioditéd* 

Les Arènes de Paris elle palais de Julien. 

— J'ai sous les yeux une brochure récem- 
ment publiée sous ce titre : Les Arènes de 
PariSy qui contient divers textes des an- 
ciens historiens de Paris indiquant assez 
exactement Tendroit où ces Arènes avaient 
.existé. Mais je n'y trouve pas le passage 
suivant du Père Bernard de Montfaucon. 
Il se trouve au tome XI II des Mémoires de 
r Académie des Inscriptions (année 1740), 
à^n^le Discours sur tes monuments anti-- 
ques, sur ceux de la ville de Paris et sur 
une inscription trouvée au bois de Vin- 
cennes (page 482 de ce volume) : 

«... Paris avoitun amphithéâtre près de 
« Saint-Charles de la Doctrine, en un lieu 
« qu'on a appelé jusqu'au plus bas temps 
a le Clos des Arènes, Les Arènes sont le 
« nom qu'on donne aux amphithéâtres: 
« on dit encore aujourd'hui les Arènes de 
« Nîmes. Mais tous ces grands édifices, 
tt amphithéâtres, théâtres, temples, auront 
« esté ruinés pour bâtir des maisons. Une 
o reste plus que cette voûte qu'on voit en- 
« core aujourd'huy à la rue de La Harpe. 
« Quelques-uns croyentque c'estoitle Pa- 
« lais de Julien l'Apostat, qui résida 
« quelque temps à Paris, et qui y fut dé- 
« claré empereur en 36o. Ce qui est cer- 
« tain, c'est cjue dus temps de* saint Louis 
« onl'appeloitle Palais des Thermes, situé 
« dans la rue qu'on nommoit alors Coupe- 
« Gueule. » 

Je ne vois pas non plus, dans le recueil 
de textes précités, ce qu'on lit dans le jRe- 
cueil d'antiquités (Paris, in-40, 1761, t. 
II, p. 376) de Caylus : 

« C'est à peu près dans cet endroit que le 
« Père Montfaucon place cette ancienne 
« magnificence. M. Le Roi est du même 
« avis ; c'est-à-dire que l'un et l'autre sont 
« persuadés q^ue l'amphithéâtre était situé 
« entre la maison des Pères de la Doctrine 
« chrétienne et la rue qui passe devant 
« l'abbaye de Saint-Victor. Il n'y a pas en- 
« core longtemps que^l'on nommait ce 
« terrain le Clos des Arènes; et la Sor- 
« bonne avoit, en 1284, trois quartiers de 
« vignes : Sita in loco qui dicttur les Arè- 
« nés, ante Sanctum Victorem. On peut 
« voir aussi pour une conformité de senti- 
« ments le tome XIV de l'Académie des 
« Belles- Lettres, page 282, où il y a un 
« plan du fief du Chardon net, qui marque 



a dans le même endroit à peu près la si- 
« tnation du Clos des Arènes. » C. R. 



Origine d'une bouffonnerie de Molière. 

— Tout est dans tout, disait Jacotot. Rien 
de nouveau sous le soleil, disait Salomon. 
Voilà que je trouve, en efï'et, dans Aulu- 
Gelle, le germe d'une des plus charmantes 
plaisanteries de Molière, qui, s'il a connu 
Aulu- Celle et pris, là comme ailleurs, son 
bien où il le trouvait, a changé, en une 
bouffonnerie pleine de sel, le raisonnement 
très-contestaole d'un grammairien sérieux 
et grave. Dans le n® 4 du livre X des 
Nuits AttiqueSy Aulu-Gelle citexcette opi- 
nion de P. Nigidius, tirée des Commentai- 
res sur la grammaire de cet auteur : que 
les mots sont des signes naturels et n'ont 
rien d'arbitraire, a Parmi les preuves qu'en 
a donne Nigidius, je citerai la plus ingé- 
« nieuse et la plus piquante. Lorsque nous 
a prononçons vos (vous), dit-il, le mouve- 
« ment de notre bouche est en rapport 
a avec le sens du mot que nous employons. 
« Nous avançons légèrement l'extrémité 
a des lèvres; notre souffle, notre haleine 
« se dirigent vers ceux avec lesquels nous 
a conversons. Au contraire, lorsque nous 
Cl disons nos (nous), nous ne prononçons 
a pas en dirigeant au dehors notre souffle, 
« en avançant nos lèvres ; mais nous rete- 
a nons, pour ainsi dire, notre souffle et 
a nos lèvres en nous-mêmes. Une obser- 
a vation s'applique aux mots tu et e^o 
a (toi et moi), tibi et mihi (à toi et à moi), 
a Quand nous approuvons ou désapprou- 
a vons, le mouvement de la tête ou des 
tt yeux n'est pas sans rapport avec la na- 
« ture de l'idée qu'il exprime; ainsi, dans 
a les mots que je viens de citer, la direc- 
« tion de la bouche et des yeux est, pour 
a ainsi dire, le signe naturel de l'idée. On 
a peut faire sur les mots grecs les mêmes 
« observations que sur nos expressions 
c( latines. » 

Ne croirait-on pas entendre le maître 
de philosophie donnant la leçon de gram- 
maire à M. Jourdain, dans le Bourgeois 
gentilhomme ? Et ne serait-on pas tenté 
de croire que Molière a voulu railler Nigi- 
dius? Il est clair, en effet, que si les mots 
étaient naturels, ils seraient forcément les 
mêmes dans toutes les langues. J'aime 
mieux ce qu'on raconte de l'épreuve ten- 
tée pour savoir quel est le nom naturel du 
pain. On avait mis un enfant, qui ne sa- 
vait rien dire, dans un panier placé très- 
haut, et l'enfant, oui avait faim, ayant dit : 
becco, on en tira la conséquence qu'il de- 
mandait du pain, sans réfléchir qu'un en- 
fant qui ne sait pas un seul mot, désire du 
lait et non du pain. Mais au moins l'his- 
toire est- elle naïve, tandis que l'explication 
du savant Nigidius me semble purement 

Î)édantesque. Quant à l'admiration d'Au- 
u-Gelle, dont le jugement ne manquait 
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as ordinairement de finesse, elle me sem- 
le assez comique. E. G. P. 



Premières chansons (inconnues et re- 
trouvées) de Béranger (VI, 411, 3i; V, 
Î16). — Voici, pour le savant bibliophile 
acob, la copie d une très-intéressante lettre 
de Béranger à Pétrus Borel, dans laquelle 
le poëte parle de ses premières œuvres, — 
Quoique publiée une première fois, en i838 
(dans Charnpavert\ — cette pièce ne se re- 
trouve point aujourd'hui dans la volumi- 
neuse Correspondance de Béranger^ re- 
cueillie par M. Paul Boit eau ^ éditée en 
1860, chez Perrotin. 

« 16 février i832. 

« Monsieur, 

a Pardonnez-moi d'avoir autant tardé à 
vous remercier de Tenvoi que vous avez 
bien voulu me faire de vos poésies (i). 
M. Gérard (2) ne m*a donné votre adresse 
que depuis quelques jours. 

« Si le métal bouillonnant a rejeté ses 
scories, ces scories font bien présumer du 
métal, et, dussiez-vous vous irriter contre 
moi, de trop présumer de votre avenir, 
j'aime à croire qu'il sera remarquable. J'ai 
été jeune aussi, Monsieur, jeune et mélan- 
colique; commp vous je m'ensuis pris à 
Tordre social de^ angoisses que j'éprouvais : 
j'ai conservé telle strophe d'ode, car jeune 
je faisais des odes, où j'exprime le vœu 
d'aller vivre parmi les loups. Une grande 
confiance dans la Divinité a été souvent 
mon seul refuge. Mes premiers vers un peu 
raisonnables l'attesteraient; ils ne valent 
pas les vôtres, mais, je vous le répète, ils 
ne sont pas sans de nombreux rapports; je 
vous dis cela pour que vous jugiez au 
plaisir triste, mais profond, que m'ont fait 
les vôtres. J'ai d'autant mieux sympathisé 
avec quelques-unes de vos idées, que si 
ma destinée a éprouvé un grand change- 
ment, je n'ai ni oublié mes premières im- 
pressions, ni pris beaucoup de goût à cette 
société que )e maudissais à vingt ans. 
Seulement aujourd'hui je n'ai pas à me 
plaindre d'elle pour mon propre compte; 
je m'en plains quand je rencontre de ses 
victimes. Mais Monsieur, vous êtes né avec 
du talent, vous avez reçu de plus que moi 
une éducation soignée; vous triompherez, 
je l'espère, des obstacles dont la route est 
semée; si cela arrive, comme je le sou- 
haite, conservez bien toujours l'heureuse 
originalité de votre esprit et vous aurez 
lieu de bénir la Providence des épreuves 
qu'elle aura fait subir à votre jeunesse. 

o Vous ne devez pas aimer les éloges; 
je n'en ajouterai pas à ce que je viens de 
vous dire. J'ai pensé d'ailleurs que vous 

(i) Rapsodies, par Pétrus Borel. Paris. Le- 
vavasseur, au Palais-Royal, in-16 carre, vi- 
gnettes. i832. 

(2) Gérard de Nerval. 



préfériez connaître les réflexions que votre 

Coésie m'aurait suggérées. Vous verrez 
ien que ce n'est pas par égoïsme que je 
vous ai beaucoup parlé de moi. 

« Recevez, Monsieur, avec mes sincères 
remercîments, l'assurance de ma considé- 
ration et du plus vif intérêt. 

« BÉRANGER. » 

(PÉTRUS BoREL. Champavcrt (pages 24 
à 26, Notice sur Champavert). Paris, li- 
brairie rue Christine, 3, in-8<», i838.) 

Pour copie : Ulric. 



L'infaillibilité papale et lednc de Béthn- 

ne. — Le jour même où le dogme de l'in- 
faillibilité vient d'être décrété par je ne sais 
combien de Placet, je tombai, en faisant 
une recherche dans les Mémoires de Saint- 
Simon, sur le passage suivant (chap. 68) : 
a Les amis de M. de Cambrai s étaient 
flattés que le pape, charmé d'une soumis- 
sion si prompte et si entière, et qui avait 
témoigné plus de déférence pour le roi que 
tout autre sentiment dans le jugement 
qu'il avait rendu, le récompenserait de la 
pourpre ; et, en effet, il y eut des manèges 
qui tendaient là. Ils prétendent encore 
que le pape en avait envie, mais qu'il n'osa 
jamais, voyant que, depuis cette soumis- 
sion, sa disgrâce n'était en rien adoucie. 
Le duc de Béthune, qui venait toutes les 
semaines à Versailles, y dînait assez sou- 
vent chez moi, et ne pouvait, avec nous, 
s'empêcher de parler de M. de Cambrai : 
il savait qu'il y était en sûreté, et, outre 
cela, mon intimité avec M. de Beauvillier. 
Cette espérance du cardinalat perdue, il se 
lâcha un jour chez moi jusqu à dire qu'il 
avait toujours cru le pape infaillible; qu'il 
en avait souvent disputé avec la comtesse 
de Grammônt, mais qu'il avouait qu'il ne 
le croyait plus depuis la condamnation de 
M. de Cambrai. Il ajouta qu'on savait bien 
que c'avait été une affaire de cabale ici, et 
de politique à Rome, mais que les temps 
changeraient, et qu'il espérait bien que ce 
jugement changerait aussi et serait rétrac- 
té ; et qu'il y avait de bons moyens pour 
cela. ISous nous mîmes à rire, et à lui 
dire que c'était toujours beaucoup que ce 
jugement l'eût fait revenir de l'erreur de 
l'infaillibilité des papes, et que l'intérêt 
qu'il prenait en l'affaire de M. de Cam- 
brai eut été plus puissant à lui dessiller les 
yeux, que la créance de toupies siècles, et 
tant et tant de puissantes raisons qui dé- 
truisaient ce nouv,pl et dangereux effet de 
l'orgueil et de l'ambition romaine, et de 
l'intérêt de ceux qui le soutenaient jusqu'à 
en vouloir fa ire un pernicieux dogme. » 

L. S. 

Le gérant, Fischbacher. 



Paria.— Typ. de Ch. Meynieis, i3, rue Cujas.— 1874. 
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